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LA PERSONNALITÉ DE TIAMAT 


Une des figures les plus connues de la mythologie orientale est 
Tiâmat. Non seulement elle joue un rôle de premier plan dans 
le célèbre poème bahylonien de la création; mais, circonstance qui 
lui vaut une place importante dans l'exégèse de l'Ancien Testa- 
ment, elle correspond, de nom et de fait, au {ehôm de l'hexamé- 
ron biblique. À ce double titre, il y a intérèt à s'en faire une idée 
exacte, d'aulant plus que son vrai caracére a été jusqu ici à peu 
près complètement méconnu. 

Presque tous les assyriologues ‘1) s'accordent à dire que Tiâmat 
est un monstre animal, une espèce de dragon. A l'appui de cette 
affirmation, on trouve dans de nombreux ouvrages la reproduc- 
lion d'un relief assyrien qui représente le duel entre un homme 
et un monstre, avec ce litre : lutte du dieu Mardouk et de 
Tiàämat (2). Plusieurs sceaux qui portent dessinées des scènes 
semblables reçoivent également la même application (3) Sur les 
murs de la porte principale de Babylone il y avait comine orne- 
ment quelques centaines de grandes figures de dragon (4); on s'est 
empressé d y voir autant de représentations de Tiàmat. 

Les exégèles adoptent les conclusions des assyriologues (5). 
Pour expliquer les passages où il est question d'une lutte de 


(1) Ainsi Friedrich Deurrzscu, Wo lag das Paradies? 1889, p. 88. Opiuion 
maintenue dans tous ses ouvrages successifs. Voir encore P. Duonme, Choir 
de tertes religieux assyro-babyloniens, 1903, p. 1%. La mème position est 
adoptée par J. Hehn, Fr. Hommel, A. deremias, L. W. King, H. Winckler, 
W. H. Ward, H. Zimmern 
: (2 Voir À. H. Lavarn, Monuments of Niniveh. Second Series, 4853. PL. 5. 
M. Jastnow, Bildermappe zur Religion Babyloniens und Assyriens, 1912, 
n° 120. A. Jenguias, Handbuch der altorientalischen Geisteskullur, 1913, fig. 15. 

(3) W. H. Wano, The seal cylinders of Western Asia, 1910, p. 201, n° 5718 
et 519; Jasrrow, op. cit., nes 198, 499. L. W. Kixc, Babylonian Religion and 
Mythology, 1899, p. 102. | 

(4) R. Kouvowey, Das wiedererstehende Babylon, 1913, p. 32 ss., p. 40 ss. 

(5) Par exemple M. J. Launaxor, Études sur les religions sémiliques, 29 éd., 
1905, p. 370 ss. La même opinion se retrouve chez Budde, Cheyne, Clemen, 
Duhm, K. Holzhey, P. Karge, E. Kautzsch, R. Kittel, A. Loisy, N. Peters, 


Fr. X. Steinmetzer, Zapletai. 


Rav. Des Sosxcxs Raic., t. Il. 1 
| 533392 
QT. 
ir AG 
T 


2 L. DENNEFELD 


Jahwe contre Léviathan (Ps. 74, 12-17; Job 40, 95-41, 26; 
Is. 27, 1}, contre Rahab (Ps. 89, 10-12 ; Job 26, 125. ; Is. 51,9 ss.), 
contre « le dragon » (Ez. 29, 3-6 a; 32, 2-7) beaucoup admettent 
qu'il ne s'agit d'autre chose que de la lutte de Mardouk contre 
Tiâmat. Léviathan, Rahab, le dragon occuperaient la place de 
Tiämat et Jahwe celle de Mardouk. Ces textes, d'après eux, 
auraient même l'avantage de présenter sous une forme primitive, 
encore mythologique, la légende babylonienne de la création, qui 
se trouverait plus tard dans le premier chapilre de la Genèse 
complètement épurée de ses éléments polythéistes (1). 

Malgré cetle quasi-unanimité des savants les plus divers (2), 
l'examen des sources permet d'élablir que celle interprétation 
reçue est inexacte. Au lieu d'être un dragon, comme on l'assure, 
Tiämat est une femme. Il est facile de s'en convaincre en étudiant 
{es différentes scènes du poème de la création dans lesquelles elle 
apparaît. 


Ï1, 4. Lorsqu'en haut le ciel n’était pas encore nommé, 
2. Et qu’en bas la terre n'avait pas encore de nom, 
3. D’Apsoù, le primordial, leur père (= des dieux) 
4. Et de Tiämat, la tumultueuse, qui les à enfantés tous, 
5. Les eaux se confondaient en un... 


D'après ces paroles solennelles qui se lisent au début de la 
première tablette, Tiâmat forma en réalité avec Apsoû la mer 
primordiale et chaotique. Mais le poète en fait immédiatement 
un être vivant, la mère de tous les dieux. Les premiers enfants 
sont Lahmou et Lahamou {1,8 qui occupent une plare émi- 
nente parmi «les grands dieux » {TII, 4, 68, 128) :3). Or en Méso- 


(4) C'est surtout Gunkel qui a formulé cette théorie, Schôpfung und Chaos 
in Urzeit und Endieil, 1895, p. 30 ss.; (ienesis. ühbersel:l und erklürt, 
3e éd., 1910, p. 122 ss. Cf. Buovr, Das Buch Iliob, 2° &d., 1913, p. 34, 43, 152: 
R. Kirrez, Die Psalmen, 1914, p. 276, 328, 3738; Drum. Das Buch Jesaia, 
2e éd., 1902, p. 341. 

(2) P. Jexsex (Das Gilyamesch enos in der Welllileralur, 1. 1906, p. 61) ct 
A. Uxuxao (Allorientalische Tertle und Bilder, 1, 1909, p. 2} sont les seuls 
assyriologues qui ont reconnu le vrai caractère de Tiämat:; mais ils ne 
donnent presque pas de preuves et ne réfutent surtout pas les arguments 
de leurs adversaires. 

(3) C'est à tort que Dhorme (op. cil., p. 16) et Jensen op. cil, p. 236) 
envisagent Lahmou et Lahamou comme des monstres à tournure de ser- 
pents; car ce couple divin n'a rien de commun avec Îles la-ha-mi, bôûtes 


—— 
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polamie, à la différence de l'Égypte, les dieux furent toujours 
concus comme des êtres à forme humaine. Il est donc au moins 
très invraisemblable que les Babyloniens aient vu un dragon 
dans la mère des « grands dieux ». C'est ainsi que déjà l'ouverture 
du poème nous invite à regarder Tiämat comme une femine. 
Quelles sont les relations qui existent entre Tiâmat et son 
compagnon du temps primordial, Apsoû ? Nous ne le savons 
guère, parce que les fragments qui en parlent sont très endom- 
magés et qu'Apsoû ne tarde pas à s'éclipser devant Eà. Cependant 
nous voyons clairement qu'il n'y à pas la moindre trace d’ani- 
malité dans l'apparence extérieure ni dans la conduite mutuelle 
de ces deux êtres. Ils réfléchissent, prennent des résolutions, 
parlent el se lamentent, agissent absolument et uniquement à 
la façon humaine. Nous lisons par exemple aux versels I, 35, 36 : 


Apsoù ouvrit sa bouche et lui dit : 
A Tiämat la splendide il dit [une parole]. 


Le poète donne ici à Tiämat l'épithète : ellitu, la splendide, qui 
est surtout employée pour les dieux, les déesses et les rois. 

Tiämat un peu plus loin apparait contrariée de la conduite des 
dieux ses enfants. 


[, #4. Elle concoit un projet mauvais dens son cœur. 
45. « Tout ce que nous avons fait, nous le détruirons ». 


Quelques versets plus bas (1, 51, 54) il est dit d'Apsoû que son 
visage S'illumina et qu'il baisa son messager Moummou (1), 
parce qu'il se réjouissait du bon conseil que celui-ci lui avait 
donné pour la destruction des dieux. C'est donc toujours d'une 
manière humaine que le poète s'est représenté Apsoû el Tiàämat. 


féroces que Tiâmatenfante plus tard (1, 4121). Lahmou et Lahamou ont plutôt 
une dignité divine très élevée. Le messager des dieux, Gaga, s'incline profon- ‘ 
dément devant eux et baise la terre sous leurs pieds. Delitzsch lui-même, 
qui voit en Tiämat un dragon, n'identifie pas ce couple divin avec les 
monstres la-ha-mu. 

(4) De la ligne 54 sont seulement conservés ces mots: ...bir-ka-a-su [u]-na- 
4a-ku $a-a-$u. Au commencement il faut probablement suppléer un verbe qui 
signifie « il prit ». Ce verset serait alors à traduire: «il le prit sur ses genoux 
et le baisa ». Jensen (Assyr.-babyl. Mythen und Epen, 1900, p. 4) et King, The 
seven tablets of Creation, t. 1, 1902, p. 11) supposent à tort un verbe qui 
signifie trembler et traduisent : « ses genoux tremblerent ». 
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Apsoû disparait bientôt, vaincu par les dieux suprêmes. Pour 
le venger, Tiämal se prépare à une lulte formidable. Elle réussit 
à gagner à sa cause un bon nombre de dieux, qui « s'avancent 
à côté d'elle » (1, 109). Mais cette armée divine ne lui suffisant 
pas, elle enfante encore onze sortes de monstres animaux. Ces 
derniers ne sont pas déerils moins de quatre fois. C'est justement 
celte description qui a suggéré l'idée de voir en Tiämat un dra- 
gon. En effet, quatre espèces de ces monstres sont données comme 
des dragons et des serpents : 


1, 114. Elle enfanta d'énormes serpents 
115. Aux dents aiguës, sans merci dans le carnage (1). 
116. De venin comme de sang elle remplit leur corps. 
117. Elle revétit d'épouvante de terribles dragons (2). 
118. Elle les emplit d'éclat; elle les forma grands. 
119. Quiconque les verra sera anéanti de terreur. 
120. Leur corps se dresse, personne ne peut soutenir leur poitrine. 
121. Elle fit surgir des serpents, des sirrux$u (3), des lahamu (4). 


‘Delitzsch a loujours Liré parti de ce tableau au profit de sa 
thèse ; mais dans son commentaire du poème de la création (1896) 
il se contentait encore d'eu conclure, avec une certaine réserve, 
que le caractère de serpent prédominait dans l'idée qu'on se 
faisait en Babylonie de Tiämat et que le poète se la représentait 
probablement comme uu serpent debout et à tèle de dragon (5). 


(4, Dhorme, op. cit., p. 15, dérive avec raison at-la--i de natd'u, ndtd et 
le rend par « carnage ». 

(2) Le mot babylonien est usamgallé que Delitzsch (.{ssyrisches Hand- 
wôrterbuch, 1896, p. 1345 traduit par lüiesenyiftnatlern,; King (op. cit, 11) par 
monslers-vipers, Dhorime, fop. cit, p. 15, par dragons : K. Frank (Baby- 
lonische Beschwürungsreliefs, Leipziyer Semislische Sludien, 11, 3, 1905, 
p. 2; a voulu prouver que usumyallu ne désisne pas un serpent, mais un 
oiseau de proie ou une hvène. Le passage quil allègue (RawziNson, The 
Cuneiform Inscriptions of Western Asia, IH, 19, 61/62b) ne peut que contirmer 
la traduction de Delitzsch. 

(3j strrus$u est le nom de cet animal, représenté sur la porte principale de 
Babylone, qui est moitié serpent moitié tigre. Voir la représentation dans 
Koldowy, op.cil, p. 41). 

(4) La-ha-inr. Ce sont probablement des ètres à forme de serpent jainsi 
Delitzsch et Dhoriwme); car avant eux sont seulement énumérés des dragons et 
des serpents. 

(5) Dans : Abhandlunyen der Sächsischen Gesellschaft der Wissenschaflen, 
t. XVII, 1896, p. 261 s. 
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Quelques années plus tard, à l’occasion de ses fameuses confé- 
rences « Babel und Bibel (1903: », il précisait son opinion cn 
disant catégoriquement que tous les assyriologues reconnaissent 
à Tiàmat le même caractère. Car un être qui enfante de tels 
monstres ne peut pas êlre une femme; nécessairement il est 
également un monstre à forme de serpent (1). Nous trouvons 
une semblable conclusion, appuyée sur le inême raisonnement, 
chez Hehn (2) et Dhorme. « L'or voit par la progénilure qu'elle 
enfante. écrit ce dernier, que le poëte la conçoit neltement comme 
une puissance monstrueuse et désordonnée (3) ». 

Certainement, si nons n'avions aucune autre description de 
Tiâmat, nous serions en droit de nous la représenter, selon notre 
manière de penser, comme un monstre. Mais le texte en question 
doit être replacé dans le contexte général du poème dont il n'est 
qu'une pelile partie. Or les passages cités plus haut montrent 
déjà que Tiàmat n'est conçue que comme une personne humaine 
et les tablettes suivantes nons en réservent de plus formels. 

Pour ne pas se méprendre sur la signification de ces enfante- 
ments monstrueux, il ne faut pas perdre de vue que la concep- 
tion babylonienne des énergies de la nature humaine était toute 
différente de la nôtre. On y reconnaissait couramment à une 
femme la faculté d'enfanter d'autres êtres que des êtres humains. 
Cette idée ressort des tablettes divinaloires qui contiennent des 
présages lirés des naissances. Sur la première on suppose le cas 
d’une femme qui met bas un lion, un chien, un porc, un bœuf, 
un àne, une brebis, un serpent, un poisson (#). Élant donnée cette 
gynécologie spéciale des Babyloniens, le fail que Tiämat donne 
le jour à des animaux ne peut plus être alléguëé comme preuve 
pour son caractère de dragon. Cet argument, qui était jusqu'ici 
le plus fort, est donc entièrement dépourvu de valeur. Îl reste à 
voir dans la suite du poème les autres lextes où s'affirme la 
personnalité humaine de Tiàmat. 

A la fin de la premiére tablette, il est raconté comment Tiämat 


) Anmerkungen zu dem Vortrag Babel u. Bibel, 1903, p. 45. 

, Biblische Zeitschrifl. IL, 1904, p. 404. | 

) DHoRraE, op. cil., p. 15. 

$) Cuneiform Texts from Babylonian Tablets, etc., Part XXVIT, 41910, 
PI. 1ss. Pour la traduction et le commentaire je renvoie à mon ouvrage : 
Babylonisch-assyrische Geburtsamina, 1914, p. 26 ss. 


(1 
(2 
(3 
( 
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choisit et établit Kingou, un des dieux qui lui restèrent fidèles, 
comme son époux et comme chef de son armée. Si le poèle avait 
concu Tiämat comme un dragon, il lui aurait sans nul doute 
plutôt associé un des monstres nés de son sein. L’intronisation 
de Kingou a lieu avec le plus grand éclat. Tiämat le fait revêtir 
de vêtements somptueux et asseoir sur un trône ; puis elle se place 
devant lui et lui adresse les paroles suivantes : 


[, 433. « J'ai prononcé la formule magique ; dans l'assemblée des 
dieux je t'ai rendu grand. 
135. Sois exalté ; sois mon unique époux ». 


Elle accroche à son cou les tablettes du destin, en disant : / 


1, 438. « Ton commandement sera intlexible ; la parole de ta bouche 
sera stable ». 


N'est-1il pas contre loute évidence de dire que dans cette scène 
le poète s’est représenté Tiämat comme un dragon? 

Sur la deuxième tablette, le dieu Eà raconte à son père Anar 
les préparatifs de Tiämat. Il commence par dire : 


LI, 114. Notre mère Tiämat nous huit, 
Elle fait une assemblée, elle est en pleine fureur. 


Anou, envoyé contre elle par Anar, recule immédiatement, 
rempli d'épouvante. Ansar s'adresse à Mardouk pour le décider 
à livrer bataille à Tiàmat, Il lui dit : 

Il, 121. Quel homme t'a jamais provoqué au combat? 
122, Maintenant Tiämat qui n'est qu'une femme va à ta ren- 
contre, armée, 
193.....,. réjouis-toi et sois Joyeux! 
124 Car bientôt tu fouleras le cou de Tiàmat aux pieds. 


Ces versels, si importants el si décisifs pour notre problème, 
ne se trouvent pas dans Îles éditions anciennes du texte, ni dans 
les anciennes versions ; car ils appartiennent aux fragments qui 
ont été découverts plus tard. En outre les nouvelles traductions 
les ont en partie mal rendus, de sorte qu'ils n'ont pas encore 
figuré dans la controverse. 

Les deux premiers versets sont conçus dans les termes 
suivants : 
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1421 a-a-u zik-ri ta-ha-za-$u u-Se-si-ku (var. ma). 
122... Ti-amat $a si-in-ni-Satum (var. at) ia-ar-ka ina (var. ina) 
kak-ku (var. kakki). 


La lecture et la traduction du verset 121 n'offrent aucune 
difficulté ; il en est autrement du verset 122: King lit comme 
ci-dessus et traduit : « Tiâmat, who is a woman, is armed and 
aättacketh thee » (1). Ungnad pareillement : [Und jetzt sollte] 
Tiâmat, ein Weib, bewañffnet dich angreifen? (2). Le P. 
Dhorme, par contre, relie les syllabes autrement; il lit $a-s1- 
in-ni $a-tum ia-ar-ka ina kakki et traduit : « Tiâmat me pro- 
voque, elle t'attaquera en armes (3) ». Cetle interprétation 
donne un sens au verset 122; mais elle a le défaut de ne pas 
concorder avec le contenu du verset précédent. 

Le P. Dhorme n’a pas acceplé la lecture de King, parce que, 
dit-il, sénnitäti serait un pluriel. Mais cette raison n'est pas 
valable; car sinnifäli est un pluriel d'amplitude, qui est fort en 
usage avec le sens du singulier dans la langue assyrienne 
chaque fois qu'il y a une antithèse. Ainsi dans ks textes déjà 
cités qui contiennent les présages relalifs aux naissances, on lit 
toujours sans exception amélülu dans le sens de amélu (homme), 
quand il est dit d'une partie du corps qu'elle appartient à 
un homme et non à un animal (4). Pour le mol sinnifäli, nous 
avons un exemple dans IVR1ss. Col. V 39/40 : ul zikaru $ünu -, 
ul sin-nig-a-ti Sünu : «ils ne sont ni mâles ni femelles ». Le 
même cas se trouve ici au verset 122. Le sens du discours 
d'Anëar est donc le suivant : Mardouk est un héros tellement 
fort que jusqu'ici aucun homme n'a osé l'attaquer. Quelle 
impertinence de la part d'une femme comme Tiâmat, d'entrer en 
lutte avec lui ? Qu'il se réjouisse donc; il lui sera bien facile de 
la vaincre. Ainsi, sur la deuxième tablette du poème de la 
création, Tiâmat est sans aucun doute une personnalité féminine. 

La troisième tablette ne contient rien qui intéresse notre 
question. Mais la quatrième décrit longuement la victoire de 


(1) The seven tablets, Il, p. 34, 35. 

(2) Op. cid., p. 11. 

(3) Op. cit., p. 28, 29. 

(4) Dexnérauo, op. cil., p. 32. Comparez l'épopée de Gilgames, tabl. XI 202 
dans P. Haurr, Das Babylonische Nimrodepos, 1884, p. 145. 
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Mardouk. Dans une grande assemblée, les dieux l'engagent au 
combat : , 


V, 31 « Va el coupe la vie de Tiämat. 
32 Que les vents emporlent son sang vers des endroits cachés ». 


Mardouk se prépare à la lutte. en prenant des armes de 
différentes sortes : un arc, un javelot, une foudre, un filet « pour 
y enlacer Tiâmat », les quatre vents, etc. Puis, monté sur la tem- 
pêle comme char, il s'approche de’Tiàmat, dont toute l'armée 
s'enfuit à sa vue. Tiâmat seule résiste et « ne détourne pas son 
cou » (IV 71). Elle reçoit même Mardouk avec des paroles inju- 
rieuses. Mardouk lui répond dans le même style et lui dit 
finalement : 


IV, 86 a Tiens bon! Luttons ensemble, moi et toi ». 
87 Lorsque Tiämat entendit cela, 


88 Elle devint comine hors d'elle-même, elle perdit la raison. 
91 Elle récite une incantation, elle prononce sa formule magique. 


Entre temps Mardouk l'enveloppe de son filet. Lorsqu'elle 
ouvre sa bouche toute grande, il ÿ fait pénétrer un des vents de 
sorte qu'elle ne puisse plus la fermer. Il prend ensuite son jave- 
lot, à l’aide duquel il lui perce le ventre gonflé de vent ; puis il 
lui fend le cœur et la tue. 


IV, 104 I] jeta son cadavre; il se tint debout sur lui. 
129 Le Seigneur foula aux pieds le derrière de Tiämat,. 
130 Avec son mifu impitovable il lui fend le crâne. 
136 1} partage le corps (1)... 


Telle est la lutte qui se déroule entre Mardouk et Tiàmat. 
Cette représentalion, non plus, ne contient rien qui fasse appa- 
raitre Tiàmat comme un dragon. Bien au contraire. Tout indique 


(4) Dans l'original : sir ku-pu. Jensen traduit par « tronc », Delitzsch par 
« corps », Ungnad par « le colosse », Dhorme par « la chair monstrueuse »; 
Zimmern et King ne donnent aucune traduction. De quelques passages dans 
lesquels kupu est synonyme de izhu « avorton », Jensen tire la conclusion 
que ce mot a le sens de « rejeton précoce ». Holma (Pie Numen der Kôr- 
perleile im Assyrisch-Babylonischen, 1914. p. 1 ss.) a adopté son orpinion. 
Les mots hébreux goùphah « cadavre », gaph « corps » parlent tout à fait en 
faveur du sens « tronc », « corps ». Sir est donc simple déterminatif. 


LA PERSONNALITÉ DE TIAMAT 9 


que le poète envisageuit le dieu comme se trouvant non pas en 
face d'un monstre, muni d'armes naturulles redoutables, mais 
d'une femme qui ignore ce que c'est qu'un combat, qui se fie, 
non à s-s propres forces, mais à celles de son armée, et 
attend l'adversaire à la façon d'une sorcière avec des formules 
magiques. Tiàämat conçue comme dragon n'aurait pas reçu Mar- 
douk par un discours (1). 

De tous les passages du poème de la création qui peuvent nous 
renseigner sur le caractère de Tiämat ressort par conséquent 
la même conclusion : dans le poème de la création, il n'y a 
aucun texte direct ni aucun élément indirect qui permette el 
encore moins impose de concevoir Tiämat comme un dragon. 
Le fait qu'elle enfaute des dragons, des serpents et d'autres ani- 
maux fabuleux n'est pas selon la conception babylonienne en 
contradiction uvec son caractère humain. Au contraire, elle est 
nominée expressément « femme » et tout ce qui est dit sur la 
forme de son corps et sur sa manière d'agir ne convient qu'à 
une femme. 

Comment donc s'expliquer que l'opinion contraire ait pu deve- 
nir l'opinion dominante? On en peut supposer une double raison. 
La première est d'ordre philologique et provient de certaines 
traductions manifestement fautives, dès le commencement accré- 
ditées. Ainsi George Smith qui à découvert l'épopée et qui l'a 
interprétée pour la première fois, a traduit Æirhif Tidmat par le 
dragon Tiâmat et dans la suite a toujours donné à Tiâmat l'épi- 
thète de dragon (2). 

Zimmern traduil pareillement la même expression par «monstre 
Tiämat », et celle lraduction, contenue dans un ouvrage clas- 
sique de Gunkel (3), s'est imposée aux exégètes. Or kirbiÿ n'est 
en réalité qu’un adverbe qui signifie « dedans ». 

À cette philologie erronée s'est ajoutée une psychologie qui ne 
l'est pas moins. Les savants modernes n'ont pas résisté à la 
tentation de se faire sur Tiàmat une idée a priori et conforme 


(1) C'est donc bien à tort que A. Jeremias écrit (Das Alte Testament im 
Lichte des Allen Orients, 3° &d., 1913. p. 11): « Dem Drachenkampf geht 
der Redekampf voraus »; car le Drachenkampf n'existe pas. 

(2) Chaldäische Genesis, traduction allemande par H. Deurrzsch avec notes 
de Fr. Deritzscu, 1876, p. 79, 86, 87, 89, 92. 

(3) Schôpfung und Chaos in Urseit und Fndzeit, 1895, p. 411. 
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à nctre manière de voir. Du moment que Tiämat représente le 
chaos, le désordre, comment cet être primordial serait-il un 
être humain ? N'est-il pas naturel, au contraire, s'il est vrai que 
la figure doit représenter la fonction, de voir en elle un monstre? 
Sans doute si un poète moderne avait écrit le poème de la créa- 
ton, il est probable qu'il aurait décrit Tiämat comme un monstre 
animal; imais ce n'est pas une raison de prêter au vieux poète 
babylonien la même tournure d'imagination. Plus simplement, 
celui-ci s'est inspiré de la conception populaire de son pays 
dont l'anthropomorphisme naïf lui permettait de dépeindre Tià- 
mat comme une femme. 

La conclusion que suggère une étude du poème de la création 
est de tout point confirmée par le récit de Bérose conservé dans 
la chronique d'Eusèbe. En voici les passages les plus remar- 
quables (4). 


« Il y eut un temps où l'univers n'était que ténèbres et eau; il s'y 
trouvait des êtres très curieux aux formes extraordinaires : des 
hommes avec deux ailes, avec quatre ailes, et deux têtes; d’autres 
avec un seul corps mais deux têtes, l'une masculine l’autre féminine 
avec doubles organes sénitaux ; ensuite d'autres hommes tantôt avec 
des pattes et des cornes de chèvre, tantôt avec des pieds de cheval; 
d'autres étaient homme par devant cheval par derrière comme les 
hippocentaures, En outre apparaissaient des taureaux à tête d'homme 

et des chiens avec quatre corps, qui avaient par derrière des queues 
de poisson, ensuite des poissons, des reptiles, des serpents et d'autres 
êtres étonnants de forme mixte. Sur eux tous a régné une femme 
qui s'appelait Omorka : ce qui signilie en babylonien lamte.. Lorsque 
tout cela eut pris naissance; Rèl vint et fendit la femme en deux par- 
ties; de l’une il fit le ciel, de l'autre la terre et il en extermina les 


animaux ». 


Une comparaison de cette description du temps primordial, 
telle qu'elle est donnée par Bérose, avec le contenu du poème de 
la création montre que ces deux relations coïncident dans les 
grandes lignes. Les êtres bizarres, décrits par Bérose, corres- 
pondent aux monstres que nous avons rencontrés dans la pre- 
mière tabletle de la création (versets 113-126). Quant à Omorka, 


(1) Voir le texte grec dans E. Scuraner, Die Keilinschriften u. das Alle Tes- 
lument, 3° éd., 1903, p. 488 ss. 
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il est évident qu'elle n'est qu'un autre nom pour Tiämat. Or 
Omorka est, de la manière la plus claire, désignée comme une 
femme. Si donc un doute pouvait encore exister au sujet de la 
personnalité de Tiâmat, il serait dissipé par le récit de Bérose. 

Vainement a-l-on entrepris d'affaiblir la portée de ce témoi- 
gnage. Hehn, par exemple, propose cette distinction subtile : 
« Si Bérose nomine Tiämat ysvv2x1, cela ne veut pas du tout 
dire qu'il s'agisse d'une femme humaine » (1). Ce qui est 
moins une explication qu'un expédient désespéré. Quiconque 
lit le texte, sans parti pris, ne peut pas avoir l'idée qu Omorka 
qui commande à tous ces êtres fabuleux, n'est pas un être 
humain mais un animal. Gunkel ne nie pas que Bérose repré- 
sente Tiâmal comme une femme. Mais il cherche à déprécier 
d’une autre facon l'énoncé de Bérose. « Le fait, dit-il, que Bérose 
appelle Tiâmat une femme ne parle pas contre sa forme de 
dragon ; car il est tout naturel que plus tard {c'est-à dire dans la 
fantaisie populaire) un monstre féminin devienne une femine » {2). 
Cette explication nous donne l'occasion de relever davantage 
encore la force démonstrative du texte de Bérose. 

La différence la plus saillante entre le conte du prêtre babylo- 
nien du 1° siècle av J.-C. et le poème de la créalion qui date 
de la fin du 3° millénaire av. J.-C, est sans doute la suivante. 
Bérose décrit d'une manière très curieuse et très ample les 
monstres qu'énumère l'épopée dans les versets 413-126 du pre- 
mier chant. Avec un agrément aisé et une fantaisie exubérante 
il décrit une foule innombrable d'êtres à forme animale, c'est 
évidemment de la même façon qu'il aurait dû dépeindre Tiàämat 
qui aurait été le plus grand de lous ces monstres, s'il se l'était 
représentée comme dragon. Comme il ne l'a pas fait, il faut 
conclure que l'imagination populaire, qui, au cours des siècles, 
a transformé d'une manière si grotesque le récit primitif de 
l'épopée, a maintenu le vrai caractère de Tiàämat. 

Ainsi donc tous les textes. anciens el récents, sont clairs et 
attestent formellement la personnalité humaine de Tiämat. 
Quant aux monuments qui représentent des dragons où des 
luttes avec des dragons, avant de les invoquer à l'appui de leur 


(1) Biblische Zeitschrift, 11 (1904), p. 401. 
(2) Genesis, 3° éd. p. 126. 
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hypothèse, les critiques devraient établir qu'ils ont un rapport 
quelconque avec le mythe de la création. Jusque-là le rappro- 
chement qu'ils prétendent en tirer est du pur arbitraire. Une 
exégèse attentive établit de mème, comme nous espérons le mon- 
trer plus tard, que les passages hibliques qui parlent de Lévia- 
(han, de Rahab et autres semblables n'ont aucune relation 
avec Tiämal. Et par là s'écroule le fondement du système qui 
regarde le récit de l'hexaméron comme une réédition mono- 
théiste de la légende babylonienne. 


L. DENNEFELD. 


LE DÉMON DANS L'ÉCONOMIE RÉDEMPTRICE 


D'APRÈS SAINT IGNACE D'ANTIOCHE 


Jésus-Christ notre Dieu fut porté dans le sein de Marie selon 
l'économie divine, de la semence de David et de l'Esprit Saint; il 
fut engendré et baptisé, afin de purifier l'eau par sa passion. Or 
furent cachés (ËAx0ev) au prince de ce monde la virginité de Marie et 
son enfantement, ainsi que Ja mort du Seigneur. Trois mystères 
[maintenant partout] proclamés, qui s'accomplirent dans le silence 
de Dieu {tpia puotrpta xoavyñs, ativx èv houyig @eo5 èno&x0r,) (1). 


Ces lignes de l'épitre aux Éphésiens sont un témoignage 
de premier ordre sur la christologie de saint Ignace. De ce 
chef, ciles ont été l'objet de nombreux commentaires. Mais 
ce quon n’a pas toujours suffisamment remarqué, c’est 
que l'Incarnation est ici envisagée moins en elle-mème 
que dans son aspect sotériologique (xx7' otxovouiav). Non 
pas que l’évêque d'Anlioche y traite ex professo de la 
Rédemption proprement dite; mais à tout le moins y laisse-t- 
il entendre la manière dont il conçoit l'economie providen- 
tielle du salut. 

Or ce plan divin est envisagé par lui, comme il arrive 
souvent chez les Pères, dans ses rapports avec le démon. 
D'où l'intérêt qui s'attache à ce texte pour déterminer la 
place qui peut revenir à ce vénérable lémoin de l'an- 
cienne Église relativement aux conceptions théologiques qui 
devaient plus lard se développer autour de ce sujet et 
parfois se réclamer de son autorité. 


Î 


Quelques historiens du dogme ont voulu faire de saint 
Ignace l’ancètre de certaine théorie, proposée modo oratorio 
dans les siècles suivants, d’après laquelle l'Încarnation aurait 
eu pour but de tromper Satan, en vue de lui arracher plus 


(1) Icxar., Eph., XVIII, 2 et XIX, 1. Dans Patres Apostolici, édition 
Fuxx, Tubingue, 1901, p. 226-228. 
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sûrement ses victimes. L'idée d’une bonne revanche à 
prendre sur le grand lrompeur élait alors assez vive pour 
qu'on ne craignit pas de faire entrer la supercherie dans 
les ressources de la sagesse divine. Il ne pouvait qu'être 
piquant de reculer cetle vieille conception populaire jus- 
qu'aux premiers Jours de l'âge sub-apostolique. 

Celte hypothèse est émise en passant, et non sans une 
nuance de réserve, par le R. P. Léonard Fcder, avec la 
visible intention de couvrir la responsabilité de saint Justin 
par celle de l'évèque d'Antioche (1). Plusicurs années 
auparavant, le savant Lightfoot croyait déjà constater ici 
« la première étape sur le chemin qui devait condüire le 
terme o!xovouix au sens de dissinulation qui lui fut alta- 
ché plus lard (2\ ». 

Il était réservé à M. Turmel de formuler celte interpré- 
tation avec toute la rigueur d'une thèse. Voici la glose que 
lui inspire le texte cité. 


Le Christ s’'arrangea de maniere à cacher à Satan sa venue sur la 
terre et mème sa mort. Quand on trompe l'ennemi, c'est pour lui 
tendre un pièse. Ignace croit donc que la mort de Jésus était des- 
tinée à nous arracher par surprise à l'empire du diable, à qui nos 
péchés avaient donné un droit sur nous. Îl garde la formule tradi- 
tionnelle propler peccata nostra: mais il l'adapte à la doctrine du 
rachat au diable (3). 


Au nom de l'histoire, il faut d'abord écarter le rappro- 
chement insinuë en dernier lieu. Car, lorsque saint Ignace 
parle du Christ mort « pour nous » (Hom., VI,1; Trall.. 
1,1, Smyrn.. [) ou « pour nos péchés » (Smyrn., VII, 1), 
c'est de la manière la plus absolue et sans aucune allusion 
à Satan. Inversement, dans le présent texte où intervient 
le « prince de ce monde », l'évêque d’Antioche mentionne 
bien la mort du Sauveur, à côté de sa conceplion et de 


(A) A. EL. Feorn, S. à, Justinus des Mürtlyrers Lehre von Jesus Christus, 


Fribourg-en-Brisgau, 1906, p. 208$. note 4. 

{2j Licurroot, The apostolic Fathers, Londres, 1889, t. IT, p. 75. note 5. 
Voir de même R. S. Franck. À history of the doctrine of the work of Christ, 
Londres. s. d. ‘19191, €. I. p. 19 et 27. | 

(3 J. TunuEz, Éfude sur les lettres de saint Ignace, dans les .nnales de 


philosophie chrétienne, octobre 1903, p. 50. 
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sa naissance, mais sans dire, même d'un mot. que ces 
« mystères » aient eu lieu à notre profit. Rien donc n'au- 
torise à rapprocher ces notions que leur auteur laisse à 
l'état disparale, moins encore à contaminer l’expression de 
la foi traditionnelle dont il se fait l'écho avec les vues per- 
sonnelles qu'il lui arrive d'y juxtaposer au cours d'autres 
développements. 

I reste à prendre en elle-même sa doctrine sur le démon. 
M. Turmel lui impute la théorie du « rachal », et sous sa 
pire forme. Car le diable avait un « droit sur nous » du 
chef de nos péchés ; et Le Christ est venu l'abolir, mais 
« par surprise, ». Îl a tout calculé en vue de « tromper 
l'ennemi » et sa mort fut « un piège » destiné — on ne 
nous dit pas comment — à faire perdre à Satan son empire. 

Le malheur est que cette belle construction dialectique 
n'ait aucun point d'appui dans le texte. Tout le raison- 
nement de M. Turmel repose sur le seul verbe EAafev. Or 
premièrement saint Ignace vise par là l'oixovouta, c'est-à- 
dire le plan général de la Providence elnon pas une straté- 
gie du Christ. De plus il applique ce mot, non pas préci- 
sément à la seule « mort de Jésus », mais lout autant à sa 
conception et à sa naissance. I] ne s'agit pas ici d’une théorie 
spéciale au drame du Calvaire. mais d’une conception qui 
embrasse toute la carrière du Sauveur. 

De celle-ci il aflirme qu'elle « fut cachée » au démon. 
“Cest la simple expression d'un fait; et ce fait résulte assu- 
rément d’une intention divine, mais qui n'est pas autre- 
ment qualifiée (4). En nous disant que Dicu a laissé le démon 
dans l'ignorance de ses plans, Ignace n’explique pas dans 
quelle mesure ni à quelle fin. De quel droit combler par 
des conjectures le silence de l’auteur et au nom de quelle 
exégèse lui attribuer un système complet dont il ne pose 
mème pas le principe ? Car les mystères essentiels de la vie 
du Sauveur ont pu ètre cachés à Satan pour des raisons bien 
diverses — autour desquelles s'est exercée la spéculation 
plus ou moins heureuse des siècles suivants — sans qu'il 
soit nécessaire de voir dans ce dessein providentiel une ruse 


(4, Voir J, Wintrz, Die Lehre von der Apolytrosis, Trèves, 1906, p. 72-73. 
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de guerre machinée par Dieu afin de tendre un piège à l'en- 
nemi. Muct sur cette étrange procédure, Ignace ne connaît 
pas davantage ce « droit » du diable sur nous qui en serait 
la raison d'être. 

Aussi bien M. Turmel écrit-il par manière de précision : 
« On ne trouve chez lui que le germe de celle théorie (1). » 
Encore. pour être aperçu, ce « germe » demande-t-il une 
loupe fortement déformante; car il n'apparaît nulle part, 
si l'on prend le texte tel qu'il est et sans le transposer sur 
le plan d'une théologie postérieure. Du fait que plus tard ce 
thème a pu suggérer d'autres associations, il faut une singu- 
lière hantise, qui n a rien de commun avec la méthode his- 
torique, pour en infliger à l'évèque d Antlioche le bénéfice 
rélroactif. 


Il 


Cette interprétation fantaisiste non moins que tendan- 
cieuse une fois écarlée, comment comprendre la pensée de 
saint Ignace ? 

Au point de vue littéraire, deux mots sont fort obscurs : 
c'est le qualificatif de nuuszrstx xsauyis, qui termine cet 
abrégé de catéchèse christologique. On a essayé de traduire : 
« mystères qui font crier », par allusion au «cri de surprise 
ou de colère qui‘a accueilli et accueille encore les mystères 
de la Rédemption (2) ». D'autres ont proposé : « mystères 
relentissants », sans doute parce qu'ils proclament à haute 
voix la gloire du Rédempteur (3). A vec plus de raison, semble- 
t-il, Funk entend ces mots de la prédication apostolique : 
Ignace, comme il ressort du contexte, voudrait souligner 
par ces lermes elliptiques le contraste entre le silence pro- 
fond (rsuyix 8ec5) dans lequel ces mystères s'accomplirent 
et l'éclat dont les environne aujourd'hui la foi de l'Eglise 
hautement et universcllement proclamée. C'est l'interpré- 
lation que nous avons cru devoir adopter plus haut. 


(A4) Tururs, op. cul, p. 50. note 4. 

(2) E. Bnusron, Ignace d'Antiorhe, Montauban. 1897, p. 259. 

(3; E. NeGs8ErT, Marie dans l'Église anléniceenne, Paris, 4908, p. 12. Cf. M. 
Racke, Die Christologie des hl Ignalius von Antiochien, Fribourg-en-Bris- 
gau, 1914, p. 139. 
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On s'est demandé aussi quels sont exactement ces pvuo- 
riota xoavyns. Ignace parle de la virginité de Marie, de son 
enfantement, puis de la mort du Scigneur (1). La première 
partie de la phrase ne serait-elle pas un hendiadys pour 
désigner la naissance virginale du Christ ? Ainsi l’on com- 
prendrait mieux pourquoi cet évènement a pu échapper au 
démon (2). Il n'y a pas de doute cependant que l’évèque 
d' Antioche entend énumérer six uuszrota. En éclairant 
cette phrase par celle qui la précède, ces « trois mystères » 
sont évidemment la conception virginale de Marie, son 
enfantement et la mort du Sauveur (3). Le dernier consti- 
tue une calégorie bien à part ; les deux premiers, quoique 
unis par un lien plus étroit, peuvent néanmoins être distin- 
gués comme le commencement et la fin d'une même éco- 
nomice surnaturelle, dans laquelle sont simultanément com- 
pris le Christ et la Vicrise sa mère (4). 

Mais l'essentiel est de savoir comment saint Ignace à pu 
dire et penser que ces « trois mysres » furent cachés au 
démon. La question ne se poserait pas s'il fallait com- 
prendre ce texte, avec Uhlhorn et quelques autres, d'après 
Rom., XVI, 25 et Eph., IT, 9, du décret divin qui prépa- 


(1) Pour ce qui regarde la mention expresse de ce troisième « mystère », 
qui est absent de quelques manuscrits, et l'authenticité du texte recu, voir 
Licnrroot, op. cit, p. 11-19. Cette démonstration est communément tenue 
pour décisive contre les scrupules de Cureton. 

(2) M. Rack. op. cil., p. 355. 

(3) Même en s'arrétant à l'interprétation commune, la symétrie de ces 
deux phrases consécutives est indéniable. Elle deviendrait parfaite si le 
troisième verbe, £6artisär, au lieu de signifier À la lettre Le baptôme du 
Christ au Jourdain, que rien n'appelle ici, était pris comme une réminis- 
cence de Luc. XII. 30, et donc une allusion au « baptôme » sanglant du Cal- 
vaire. Conjecture qui n'a rien d'invraisembable, étant données les habi- 
tudes littéraires d'Ignace, et qui, par surcroit, aurait l'avantage de fournir 
un sens plausible à la proposition suivante, dont l'obscurité déroute les 
interprètes. « Il fut baptisé d'un sanglant baplôme;, afin de purifier l'eau 
baptismale] par sa passion. » 

(4) Il est curicux de retrouver ces deux mêmes « mystères », urais cette 
fois bien distincts, avec le mine sens ct presque les imnèmes termes, dans 
une des lettres apocryphes de saint lynace. L'auteur interpelle ainsi Île 
démon: MoAÂx yip ge Auvhavet, 1, nachsvix Maoixs, © Rasiônïos toustuç. Phi- 
lipp.. 8, dans CuretoN, Corpus lgnatianum, p. 151. 


Rav. Des SaExces Reuic., t. Îl. 
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rait de toute éteruité les conditions de notre salut, en 
attendant qu'elles fussent publiées au grand jour 1). Aussi 
bien ne s expliquerait-on pas alors pourquoi l'évêque d'An- 
tioche éprouve le besoin, parfaitement superflu, de décla- 
rer que les secrets non encore révélés de la Providence 
restèrent spécialement inconnus au démon. En réalité, c'est 
la carrière historique du Sauveur qu'il a dans l'esprit (0 
XotsTôç Eéxuoconän Uno Mains... Eyeuvriin xx! <harzishr) el, 
s’il parle ensuite du silence divin, c’est pour souligner, non 
pas le moment où ils furent conçus, mais la manière dont 
ils furent réalisés (sv nou/!x @eoù snoyln). 

Une des caractéristiques de cette réalisation fut que le 
prince de ce monde ne sen est pas douté. Ce qui ne veut 
pas nécessairement dire que le démon ait ignoré la matéria- 
lité des événements. Pour ce qui regarde la mort du Christ, 
on a beau jeu de rappeler que l'Évangile la présente comme 
directement tramée par les esprits mauvais el que saint 
Ignace lui-même assure que le Sauveur fut crucilié « à la 
face des [puissances] célestes, lerrestres et souterraines » 
(Trall., IX, 1). La conceplion miraculeuse de Marie et le 
caractère virginal de son enfantement sont d’une nature plus 
secrète; mais encore, puisqu'il s'agit, en somme, de réalités 
matérielles, l'acuilé d'un être angélique ne peut-elle atteindre 
jusque-là ? Il reste que le malin ait été détourné de porter 
son attention sur Îles indices révélateurs. Mais, qu’il s'agisse 
d’une ignorance relative aux choses elles-mêmes ou scule- 
ment à leur signification, dans l'ensemble la logique du texte 
oblige à chercher une notion assez générale pour convenir 
à des circonstances aussi disparates. 

Force est donc de conclure que ce qui a échappé au démon, 
cest, au total, moins l'existence que la portée de ces faits, 
moins la lettre que l'esprit de l'histoire providentielle du 
salut. Ainsi la position de Satan, pour saint Ixnace, serait 
analogue à celle des infidèles dont il parle en tète du morceau, 
qui connaissent l'Évangile sans y croire ni en profiter (2). 

Cette méconnaissance a d'ailleurs pu ètre, soit d'ordre 


4) Catuorx, dans Zeitschrift für hislorisrhe Theologie, 1854, p. 48. 
(2) Th. Zaux, /gnalius von Antiochien, Gotha, 1873, p. 485-486. 
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chnistologique, soit proprement sotériologique. Ou bien 
l'évèque d'Antioche veut dire que, sous cette humanité dont 
il constatait les humbles dehors en tout conformes à la con- 
dition commune, Satan n'a pas reconnu le Fils de Dieu, ou 
bien qu'il na pas vu qu'à celle économie était atlachée la 
Rédemption de nos âmes. De toutes façons il reste vrai que 
le prince de ce monde (Jean, XIV, 30; XVI, 11). comme le 
monde lui-mème (JEAx, 1, 10). n’a pas connu le Sauveur. 
Au demeurant, les deux conceptions sont assez connexes pour 
ètre présentes simultanément à son esprit, sauf que la pre- 
mière se vérifie mieux pour le mystère de la conception et 
de la naissance, tandis que la deuxième convient davantage 
au mystère de la mort. 

Si le démon fut frappé de cel aveuglement, c'est, à n’en 
pas douter, par suite d’une disposition de Dicu. D'où l'on est 
conduit à chercher le pourquoi de celte o'xovouie. 

Ignace n'explique pas sa pensée sur ce point, ce qui 
impose une grande discrétion à ses commentateurs. On peut 
néanmoins tenir pour vraisemblable que son esprit, nourri 
des Écritures comme on l'élait à cette époque, a trouvé dans 
certains Lexles le point de départ de ses réflexions (1). La 
Genèse avait annoncé au serpent tentateur la lutte mortelle 
qui devait un jour s'engager entre la descendance de la 
femme et la sienne propre (1, 15. En termes mystérieux, le 
vovant de l'Apocalypse aperçoit une femme sur Île point 
d'enfanter et le dragon qui la guette pour dévorer son enfant 
(XTI, 1-3) D'où l'évêque d'Antioche a pu penser que, pour 
préserver la personne du Sauveur, Dieu avait voulu cacher 
au démon, sinon la naissance de «son fils, du moins les cir- 
constances merveilleuses qui en eussent révélé le caractère 
surnaturel (2). Quant au drame du Calvaire, saint Paul avait 
déjà dit que « si les princes de ce siècle avaient connu les 
secrets de la divine sagesse, jamais ils n'auraient crucifié Île 
Seigneur » ({ Cor., Il, 8). Parole qui semble plutôt viser les 


4) Voir M. Rack, op cit. p. 355-356. 

‘2 D'autant qu'à la suite .Eph, XIX, 35, il parle de cet avinement romuie 
destiné à « rompre nos chaines » et à « ruiner l'ancien empire ». Allusion 
évidente à la puissance de Satan, que venait supplanter le règne de Dieu 
inauguré par la naissance du Christ. 
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magistrats romains, mais qu'Ignace, comme tant d'autres 
après lui, a pu comprendre des puissances démoniaques 
désignées ailleurs sous le même nom. 

En définitive, ce que l'évêque d'Antioche semble vouloir 
indiquer, c'est que Dieu, ayant déterminé que notre salut 
s'accomplirait par l'Incarnation et la mort de son Fils, a 
pris les moyens pour que celte œuvre ne fût point compro- 
mise. Voilà pourquoi il a fait en sorte qu elle restâl cachée 
à l'ennemi de tout bien, en s'accomplissant dans un profond 
silence au lieu de se produire avec une sorte de retentis- 
sement provocateur. 

On remarquera d'ailleurs que saint Ignace se garde bien 
de dire, ou seulement d'insinuer, que cette sage otxovouix 
fût nécessaire: il se contente de constater avec admiration 
que, de fait, elle fut réalisée. C'est une première suggestion 
sur les convenances du plan divin, mais qui lui apparaissent 
en fonction de Satan. L'horizon théologique sur ce point 
devait plus lard s'élever et s'élargir: mais longtemps encore. 
à l'exemple et à la suile du vicil évèque d'Antioche, les esprits 
curieux de sonder les desseins de la Providence aimèrent 
faire entrer dans leurs méditations, d'une manière plus ou 
moins prépondérante, cette façon très spéciale de compren- 
dre les voies de Dieu. 


111 


Il ne serait peut-ètre pas téméraire d'admettre une 
influence générale de saint Ignace sur la théolozie de la 
Rédemption chez les écrivains du second siècle. Quand saint 
Justin montre dans le imnvstère de la croix un admirable 
prodige de puissance (1), quand saint Irénée y relève un acte 
éminent de justice (2), c'est au démon que l'un et l'autre 
pensaient. L'applicalion est différente; mais le principe fon- 
damental est le mème, qui consiste à envisager l'économie 
rédempirice par rapport à Satan. Et ce principe est celui 


(1) Voir Dia/og., 30, 45 et Apol. II, 6. Dans Apol. 1, 5$et 55. Justin enseigne 
que les démons se sont trompés sur la portée des oracles qui annoncaient la 
mort victorieuse du Messie. 

(2) Adu. huer., V,1,4. 
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qui s'affirmait dans l’épitre aux Éphésiens. Si ce trait com- 
mun ne suffil pas à prouver une dépendance, il signifie à 
tout le moins une indéniable parenté et l'histoire doit retenir 
que de ce courant d'idées, si répandu dans la suile, qui, 
sous une forme ou sous une autre, met la considération du 
diable dans les fins providentielles de l’Incaruation, l'évèque 
d'Antioche est le premier représentant. 

En outre, à partir du m siècle, il eut le privilège de faire 
école de la manière la plus directe. Après Cureton, Funk a 
fait le relevé des auteurs qui ont reproduit, nommément ou 
par allusion, le texte qui nous occupe {1}. I n’est besoin que 
de se rapporter à ces références pour suivre les multiples 
échos de la pensée ignatienne dans la patristique des âges 
suivants. Celte vénérable autorité, par un phénomène assez 
curieux, n'intervient jamais que pour rendre compte du 
mariage de la Vicrge avec saint Joseph. Presque aucune de 
ces citations ne relève et aucune, en tout cas, ne cherche à 
expliquer en quoi ou pourquoi la mort du Christ ful cachée à 
Satan. Des « trois mystères » signalés par l'évêque d'An- 
tioche, ses lointains disciples n'ont relenu que les deux 
premiers. Il s'en faut d’ailleurs que ce soit toujours dans 
le même sens. Les nuances qui distinguent ces interpréta- 
lions postérieures ne seront pas inutiles pour saisir exacte- 
ment la signification de l'original. | 

Une première calégorie est celle des auteurs qui invoquent 
là parole de saint Ignace à titre seulement de témoignage 
historique. Ainsi Eusèbe, le seul qui rapporte 1n ertenso le 
texte de l'épître aux Éphésiens. Il n'en exploite d’ailleurs 
que la première partie, et cela sans aucun rapport avec le 
démon. Pour lui, il s'agit seulement d'établir que certaines 
actions de notre Sauveur devaient être passées sous silence, 
comme par exemple sa vie avant l'âge de (rente ans et une 
grande partie de sa prédication, mais surtout le prodige de 
sa naissance. La cilation de saint Ignace vient à l'appui de 
cette thèse. Et l'auteur de développer ensuite abondamment 
les inconvénients d'ordre civil el moral qu aurait entrainés 


(4) Fuxk, op. cil., p. 228. Dossier reproduit avec quelques légères additions 
dans Racu, op. cit., p. 356-360. 
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une divulgation inopportune de la maternité surnaturelle de 
Marie (1). On rencontre plus tard la même exégèse, et dans 
des termes trop semblables pour ne pas signifier un 
emprunt, chez saint André de Crète (2). Avec ces deux 
auteurs, nous sommes sur le terrain de l'histoire et non plus 
de la théologie ; leur autorité n'atteste pas autre chose qu'une 
survivance littéraire de l'évêque martyr. 

D autres accusent son influence doctrinale par une utilisa- 
tion plus adéquate de la lettre aux Éphésiens. Origène le 
premier se pose la question de savoir pourquoi le Christ 
a voulu naître d'une vierge mariée. Pour y répondre, il cite 
la parole correspondante de saint Twénace, qu'il glose dans 
les termes suivants : 


Elle fut cachée :cetts virginité de Marie, grâce à Joseph, grâce au 
mariage, parce qu'elle passait pour avoir un mari, Ni, eu effet, elle 
n'avait pas eu d’époux et, comme on le crovait, de mari, elle n'aurait 
jamais pu se cacher au prince de ce monde. Car aussitôt Je diable 
aurait fait tout bas cette réflexion : a Comment donc celle-ci est-elle 
enceinte, qui na pas couché avec un homme ? Cette conception 
doit être divine ; il doit y avoir là quelque chose de plus haut que la 
nature huinaine. » Et le Sauveur, au contraire, avait décidé que le 
diable ignorerait son [ncarnation 131. 


Saint Jérôme sest également préoccupé de la mème 
question el, après quelques réponses qui rappellent le réa- 
lisme d'Eusèbe, il ajoute celle qu'Origèene empruntait à 
l'évèque d'Antioche. 


Martyr Ignatius etiam quartam addidit causam cur a desponsata 
conceptus sit. Lt partus, inquiens, eius celaretur diabolo, dum eum 
putat non de virgine sed de uxore generalum (4). 


Comme on le voit, les deux grands exégètes développent 
la formule succincte de l'évèque d'Antioche; mais c'est un 
développement x eodem sensuel in radem sententia, qui 


(4, Euses., Quaesl. ad Steph, 11,2. — P. G..t XXI: col. 881 

(2, Axpn. Cet. fn natio B. Marce, HV. — P. G., L XCVH: col. 853. 

(3) OriG., In Luc., Hoin. VE — P. Gt NII col 1S14-IN15. 

4j HienoN., lu Matth, 1 IS. — P. LE XX VE: col. 24. Les éditeurs béur- 
dictins estiment que la citation est puisée dans Orisène plutôt que prise 
directement dans saint lynace. 
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respecte la ligne de sa pensée, bien qu'il en précise les con- 
tours. Plus tard encore, dans la première moitié du vi‘ siècle, 
le moine Job se contente de reproduire sans commentaire 
le texte même d’Ignace (1) et l'on en trouve de semblables 
citalions dans les extraits syriaques publiés pur Cureton (2). 

Notablement différente, et beaucoup moins exacte, est 
l'interprétation de ceux qui lisent dans l’épître aux Éphésiens 
un dessin intenlionnel de tromper le démon. Cette trans- 
formation commence à apparaître dans une homélie anonyme 
du 1v° siècle, mise à tort sous le nom de saint Basile. 


. Autre raison apportée par un des anciens : c'est pour cacher 
au prince de ce monde la virginité de Marie que fut combiné le 
mariaze avec Joseph. Le mariage de la Vierge devait faire illusion au 
mauvais, qui dès lônstemps surveillait les vierges, depuis qu’il avait 
entendu le prophèté dire: « Voici que la vierge concevra et enfantera 
un fils ». Il fut donc trompé par le mariage l’espion de la virginité. 
Car il savait que la ruine de son pouvoir devait arriver par l'apparition 
du Sauveur dans la chair (3). 


A comparer ces expressions, on remarque que l'auteur 
juxtapose le texte authentique de saint Ignace et l'explica- 
tion plus appuyée qu'il y ajoute de son crû. D'où un certain 
flotiement de son exégèse, encore accentué par le caractère 
oratoire du morceau, de telle sorte que le plan du salut 
lantôt est seulement «caché » au démon, tantôt a pour but 
et pour effet de le « tromper ». Toute incertitude disparait 
dans un commentaire des Évangiles attribué parfois à Théo- 
phile d Antioche et qui est, en réalité, une œuvre latine du 
v* siècle. Comme ses prédécesseurs, il donne diverses rai- 
sons pour expliquer le mariage de la Vierge. La quatrième 
est celle-ci : 


…. Ut partus eius falleret diabolum, putantem lesum de uxorata 
non de virgine natum (#). 


(1) L'œuvre aujourd'hui perdue de cet auteur nous est connue par l'analyse 
qu'en donne Paorius, Biblioth., Cod. 222, — P. G.,t. CHI: col. 785. 

(2; Voir Curerton, Corpus Ilgnalianum, p. 211 et 258. 

(3, Ps. Bas, Hom. in Christi yeneraltionem, 3. — P. G., t. XXXI, col. 1464. 

(4) Ps. Taeopn., Com. in Evang., 1, dans OTtro, Corpus Apolog.. Iéna, 1861, 
t. VII, p. 280. 
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Notre anonyme suit ici de très près saint Jérôme ; mais là 
où celui-ci disait : « C4 parlus eius GELARETUR DIABOLO », son 
imitateur écrit : « w£ FALLERET DIABOLUM ». Dans ce chan- 
gement significatif de langage on saisit sans doutc l'in- 
fluence de saint Ambroise, qui est le patron classique de cette 
théorie du démon trompé. 


Non mediocris causa est ut virginilas Mariae FALLERET principem 
mundi, qui, cum desponsatam viro cerneret, partiun non potuit habere 
suspectum. FaLLENDI autem principis mundi fuisse consilium ipsius 
Domini verba declarant... Fefellit erga pro nobis, fefellit ut vinceret (1). 


Il est vrai que ni saint Ambroise ni le Pseudo-Théophile 
ne prononcenl ici le nom de saint Ignace ; mais l’allure de 
leur développement ne permet guère de douter qu'ils soient 
l’un et l'autre sous l'influence de sa pensée. De mème en 
est-il pour le fragment syriaque ainsi traduit par Curcton : 
« There deceived the ruler of this world... » (2). Quand 
l'évôque d'Antioche assure que la Providence voulut cacher 
au prince de ce monde le plan de notre salut, quelques 
auteurs, inspirés évidemment par un souci de plus grande 
précision, mais guidés à leur insu par une théologie passa- 
blement divergente, lui foñt dire qu'elle agit en vue de le 
tromper. C'est une aggravation que l'histoire doit constater, 
mais en ayant soin de la situer à sa vérilable place dans le 
temps. Saint Ignace ne saurait en être rendu responsable, 
alors même qu’elle ait pu se greffer sur la lettre de ses 
paroles, du moment qu'elle est étrangère à son esprit. 

Au demeurant, les échos de cette vieille théologie se 
répercutent encore Jusqu'an Moyen-Age, et suivant des 
lignes sensiblement identiques à celles du passé. Sur l'auto- 
rilé des « Pères », saint Bernard admet que la « prudence » 
divine s'est manifestée dans l'Incarnation en usant d'une 
sainte ruse pour tromper Salan el, dans ce fait, il admire 
un ars pietatis opposé à la perlidie de notre séducteur (3). 


(1) Amgros., In Luc., 1,3. — P. L.,t. XV, col. 1553. Cf. ibid., IV, 19 ; col. 
1618. 


(2) CURETON, op. cit., p. 219 et 250. 


(3j BenNaRv., In « Missus est » hom. II, 12-13. — PF. L.,t. CLXXXIII; col. 
66-61. 
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Plus rigoureux dans ses unalyses, le Docteur angélique 
enseigne que, si Marie eul un époux, c'était, entre autres 
raisons, « ad tutelam pueri nati ne diabolus contra eum 
vehementius nocumenta procuraret ». À ce sujet il rencontre 
dans saint Jérôme l'opinion de saint Ignace et il s'applique 
à la justifier en distinguant, d'après les principes de saint 
Augustin, la puissance naturelle du démon de la licence que 
Dieu lui accorde à son gré. 


… 


.... Hoc modo patest dici quod virtute naturae suae diabolus cogno- 
scere poterat Matrem Dei non fuisse corruptam, sed virginem; prohi- 
bebatur tamen a Deo cognoscere modum partus divini.... In infantia, 
oportebat impediri malitiam diaboli, ne eum {[Christuml] acrius perse - 
queretur (1). - 


N'est-il pas remarquable que cette distinction théolo- 
gique, élaborée suivant le génie dialectique de l’école, sc 
trouve apparaitre, quand on sc reporte au texte qui la pro- 
voque, non seulement compatible avec la pensée de l'évêque 
d'Antioche, mais capable d’en fournir la plus simple et la 
meilleure explication? Cest, en tout cas, celle qui nous 
paraît s'imposer à qui s interdit de rester en deçà des textes 
ou d'aller au-delà. Et si elle ne prétend pas exempter saint 
Ignace de tout archaïsme, elle suffit à l’exonérer des 
outrances dont si libéralement on a voulu parfois lui faire 
le douteux honneur. 

Jean Riviène. 


(1) Sum. th., pars 3°, qu. 29, art. 
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Les auteurs qui ont disserté sur l'usage de construire une 
crèche dans les églises, au temps de Noël, ont tous insisté 
sur le récit de la Noël de Greccio, l'un des plus gracieux épi- 
sodes de la vie, si riche en traits admirables, de S. François 
d'Assise; et ils ont eu raison, car ce récit est certainement 
d'une importance capilale pour l'histoire de la crèche, Mais 
l'usage en question a-t-il son origine dans la pittoresque céré- 
-monie imaginée par le saint en l'année 1223? Beaucoup le 
croient. Pourtant il ne semble pas douteux que la coutume de 
représenter d'une manière concrète, pour l'édification des fidèles, 
le mystère de la naissance du Sauveur ait été en vigueur bien 
avant saint Francois. Pour le démontrer, on prendra également 
ici pour point de départ le célèbre épisode de Greccio dont le 
récil mème, étudié attentivement, ouvre une perspective inat- 
tendue sur l'histoire antérieure de la crèche. 

Thomas de Celano, qui écrivit la biographie de saint François 
connue sous le nom de lita prima moins de quatre ans après 
la mort du saint et sept ans seulement après la célébration de 
la fête de Greccio, nous à laissé un récit vivant de cet événe- 
ment (1). 

Frauçois, voulant célébrer avec la plus grande solennité et 
d'une manière aussi fidèle que possible le grand mystère de 
Bethléem, fit préparer une crèche; il fit apporter du foin et 
demanda qu'on amenàât un bœufet un âne. Les frères sont convo- 
qués, la foule accourt, dans la nuit, à travers la forêl, qui 
retentit de cris joyeux et brille de mille feux. Une messe sanlen- 
nelle est chantée. Saint Francois. comme diacre, chante l'évan- 
gile, puis il prêche au peuple sur la Nativilté avec une infinie 
tendresse d'ainour. Une vive émotion s'empare de lui. Un certain 
maitre Jean, qui était présent, aflirmail avoir vu un merveil- 
leux enfant endormi dans la crèche. que le saint aurait embrassé 
dans son ravissement en répandant d'abondantes larmes de joie. 

Un autre biographe, saint Bonaventure, à également raconté 


(1) Thouas LE CELANO, Vila prima, x, 85 (Bozz., 4ct. SS., oct., 1, 106). 
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l'événement. Il ajoute un détail dont on ne parait pas avoir 
remarqué l'imporlance. Avant de célébrer la Noël comme on 
vient de dire, saint Francois prit soin de demander au pape la 
permission d'organiser celle fête. Pour quelle raison se munit-il 
de cette autorisation ? Pour n'ètre pas taxé de légèreté : Ve 
vero hoc levitati posset adscribi, a summo pontifice petita et oblenta 
livontia, fecit preparari praesepium (1). L'hagiographe ne dit 
pas que ce fut la crainte de paraître innover qui dicta cette 
démarche. Saint François redoutait seulement d'être accusé par 
Rome de légérelé. . 

Il ya un texte qui explique la précaution prise par le saint, 
c'est une décrétale d'Innocent III de l'an 1207 portant interdic- 
ion des ludi theatrales que les prêtres. diacres et sous-diacres 
avaient déjà pris l'habilude de donner dans les églises pendant 
les jours qui suivaient Ja fète de la Nalivité (2). C'était Noël, et 
François était diacre ; il ecraignait qu'en célébrant la fête de cette 
manière les gens de Rome ne s'imaginassent qu'il avait voulu 
ressusciter un de ces ludi interdits par Innocent III. C'est pour- 
quoi il jugea prudent de demander l'autorisation du pape. 

Ea vertu d'une très ancienne tradition, les clercs avaient 
coutume de marquer le temps de détente qui suivait l'Avent par 
des réjouissances el représentations variées, à l'origine greffées 
sur la liturgie, mais qui s'en étaient peu à peu écartées pour 
tomber dans le genre burlesque, souvent du plus mauvais 
goût {3). 

La fête de l’âne était établie à Beauvais dès le début du 
xn* siècle (4), à Sens avant l'année 1222 (5). La fête des fous, 
les réjouissances spéciales au 28 décembre (Saints Innocents) 
et à la Circoncision avaient dégénéré en extravagances si 
bouffonnes que les statuts de l’église de Nevers, rédigés en 1246, 
durent prononcer l'excommunication. contre ceux qui pren- 
draient part à ces festa irrisoria (6). La fète des fous avait déjà 


(1) S, BoxavenxTURE, Vita S. Francisci, x (Ibid., 710). 

(2) Porruasr, Regesta pontificum, t. ler, n° 2967. 

(3) Voir mon étude sur La danse dans les églises (Revue d'histoire ecclé- 
siastique, t. XV, 1914, p. 19 s.). 

4) Moxcerre, Ane iféle de l') (Dict. d'histoire el de géographie ecclesias- 
lique de BaunaiLzanT, t. 11, col. 1819). 

(oi Moxceucr, Arl. cité, col. 1818. 

(6) Mons, Concilia, xxut, 131. 
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été interdite à Paris, sous le pontificat d'Innocent Ill, par le 
concile de 1212 (1). | 

À côté de ces démonstrations complètement dépourvues de 
gravité ecclésiastique, longtemps admises sous le nom-de « liber- 
lés de décembre », mais que Rome ne tolérail plus au lemps de 
saint François, beaucoup d églises donnaient des petits drames 
liturgiques d'un tout autre caractère. Ces dialogues en latin, 
chantés el mimés par les clercs, constituaient des sortes d'inter- 
polations dans la lilurgie du temps et restaient en contact si 
étroit avec clle qu’on les désigaait eux-:nèmes du nom d'offcia (2). 

L'office des bergers (oficium pastorum, S'insérait dans la litur- 
gie de Noël, l'oflice de l'étoile iofficium stellar\ dans celle de 
l'Épiphanie. L'ordo Rachelis trouvait place dans l'office des 
Saints Innocents. Or le décor principal, ou même unique, de 
ces pelils drames d'église, c'étail la crèche, qui en formait le 
point central, comme on peut s'en assurer en lisant les textes 
qui nous ont été conservés et les rubriques qui les accom- 
pagnent (3). Les plus anciens de ces drames liturgiques remontent 
au x!‘ siècle, soit environ deux cents ans avant la crèche de 
Greccio. Il vaut donc la peine de les étudier avec attention. 

Le gerine de toute cette littérature dramatique parail se trouver 
dans le répons Quem vidistis paslores? du premier nocturne de 
l'office de la Nativité, lequel est un dialogue entre un groupe de 
survenants et le groupe des bergers (4). Un trope du xt: siècle, 
avec ses rubriques, dont nous allons donner la traduction, mon- 
tre déjà le dialogue et les éléments scéniques un peu plus déve- 
loppés : 


(1) Maxsi, Concilia. xxu, 842. 

(2) Sur le drame liturgique, voir la bonn: élude de M Cuasees, publiée 
dans La vieet les arts lilurgiques, en 1916 et 1917, et spécialement . 
Anaée 1916, p. 10. Dans son art. The origias of the Ch‘istmas Crih, le 
P. H. Tuurstox a été le premier à montrer de quelle utilité est l'étude du 
drame liturgique pour l'histoire de la crèche (Tablet, 25 déc, 1920, p. 853-855). 

(3) « L'officium pastorum pourrait être appelé une visilalio praesepis », 
dit E. K. Cuawsrers, The Mediaeval Slage, Oxford, 1903, t. Il, p. 42. Cf. MaRTIN 
Bôuye, Das lateinische Weihnachtspiel, Leipzig, 1917, p. 2. 

(4) Kanz Youxc, Officium paslorum. À study of the dramatic developements 
within the liturgy of Christmas (Transact. of the Wisconsin Academy of 
Sciences, Arts and Letters,t. XVI {re part., 1912, p. 344). Le répons Quem 
vidistis se trouve dans le Liber responsalis du ix° siècle (Micxe, P. L.» 


LXXVIN, 136). 
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« À la Nativité du Seigneur, à la messe, que deux diacres revêtus 
de la dalmatique se liennent derrière l'autel prêts à dire : 

— Que cherchez-vous dans la crèche, bergers, diles-nous? 
Deux chantres dans le chœur répondent : 

— Le Seigneur Christ Sauveur, un enfant enveloppé'de langes, 
ainsi que les anges l'ont annoncé. 

Alors les diacres : 

— Le voici le pelit enfant avec Marie, sa mère » (1). 

Nous avons ici tous les éléments du drame : les personnages 
principaux, l'Enfant Jésus (adest hic parvulus), Marie, auprès de 
son fils, et, comme décor, La crèche, construite derrière l'autel, 
où ils se tiennent tous les deux (2). 

L'oficium stellae de Nevers et celui de Bilsen, tous les deux 
également du xr siècle, laissent aussi supposer qu’une crèche 
s'élevait dans l'église (3). Dans l'office de Bilsen,"ce sont les 
sages-femmes (obstetrires), personnages empruntés à l'évangile 
apocryphe du Pseudo-Matthieu — et qui sont figurées par deux 
clercs en dalinatiques (4) —, qui disent aux mages : 


« — Voici l'enfant que vous cherchez ; hâtez-vous de l’adorer 
car il est la rédemplion du monde. 


À quoi les mages répondent : Ë 


(1! Troparium novalicense : Oxford, Bodi. Ms. Douce 222, éd. K. Youna 
op. ctl., p. 306. 

(2) « In Nativitate Domini ad inissam sint parati diaconi.… retro allare...». 
Dans une rubrique d'un Officium pastorum de Rouen {Ms. du xvt siècle), on 
lit : « Presepe sit paratum retro allure, et Ymago sancte Marie sit in eo 
posita » (Ed. K. Younc, À contribution to the history of Liturgical Drama at 
Rouen, dans Modern Philology, t. VI, 1908, p. 215). 

(3 Officium stellae de Nevers, &d. Léoroir Drusur, Le myslere des rois 
Mages dans la cathédrale de Nevers, dans la Romania, t. IV, 1875, p. 3, 5: 
éd. K. Youxa, Offic. past., loc. cil., p. 339. Officium stellue de Bilsen, 
éd. G. Couex et K. Youno, dans la Romania, t. XLIV, 1915-17, p. 367, 310. 
L'Ordo Rachelis du xi° siècle (Cod. lat. 6264 de la Bibl. de Munich ;suppose 
également l'existence d'une crèche : éd. Epecsraxd Du MÉRiL, Les origines 
latines du thédtre moderne, Paris. 1897, p. 132. Voir en outre. p. 163, 176 
et 204. Les Ordines Rachelis de Fleury (xue s.) et de Freising (xne s.) men- 
tionnent le praesepe. Cf. K. Youxc, Ordo Rachelis (Univ. of Wisconsin stu- 
dies in Language and Literature), Madison, 1919, p. 28, 42. 

(4) Sur le rôle des sages-femmes dans les drames liturgiques du cycle de 
Noël, voir E. K. Chauwsrns, op. cit. t. I, P. 41-42et G. CouEx. Hisioire de la, 


mise en scène dans le thédtre religieux français du moyen-dye, Paris, 1906 
P- 4i. 
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— Salut, prince des siècles ». 

Ce dialogue n'a toute sa signification qu'à la condition de se 
produire devant une crèche, où repose l'Enfant Jésus, le prince 
des siècles. Les textes suivants vont d'ailleurs démontrer claire- 
ment l'existence de ce décor nécessaire. 

Les rubriques de l'Offcium stellae de Fleury-sur-Loire (xnr°- 
xitre s.) (1), de l'Offcium stellae de Rouen {xt s.) (2j, celles de l'Off- 
cium pastorum de Rouen ixn® s.) (3, et du Ludus de Nalivitate 
de Benedictbeuern (xmi‘ siècle; {#; mentionnent expressément la 
crèche. Deux femmes — les obstetrices, — en gardent l'entrée, 
dans le drame de Fleurv, et elles montrent aux bergers l'Enfant 
Jésus avec sa mère. Les bergers disent : « Nous avons trouvé 
l'enfant enveloppé de langes et placé dans la crèche entre deux 
animaux ». L'âäneel le bœuf, vivants ou représentés d'une manière 
quelconque, tiguratent donc dans la crèche de Fleurv. 

Dans certaines églises, la crèche devait être assez grande pour 
abriter non pas seulement des stalues ou autres images, mais 
des acteurs vivants. On lit, en effet, la rubrique suivante dans le 
Ludus de Renedictbeuern : « Ensuile que Marie, qui a déjà conçu 
de l’Esprit-Saint, se rende à son lit pour enfanter son tils, et que 


Joseph, d'uue mise honnète et portant une barbe abondante, - 


prenne place auprès d'elle (5) ». 

À Rouen,les sages-femines, en même Lemps qu'elles disaient 
aux bergers : — « Voyez l'enfant et sa mère », liraient une 
courtine, qui, jusque-là, était restée tendue devant la crèche 6). 

L'ordinaire d'Amiens de 1291 prescrivait de placer dans la 
crèche une image représentant l'Enfant Jésus, à la tin du premier 
nocturne de la fête de la Nativité, au moment même où se 


(1) Ms. 178 de la Bibl. d'Orléans, éd. Du Méril. op. ci.. p. 163 8. 

(2) Ms. H. 30% de la Bibl. de Montpellier. fol. 42, éd. K. Youxs, À cont(ri- 
bulion, p. 210. 

(3, Ms. H. 304 de Ja Bibl. de Montpellier, éd. K. Youxe, À contribution, p. 201. 

(4) Carmina burana : « Le ms. est de la fin du xure s.. mais le Ludus 
remonte certainement à une époque un peu antérieure », 1M. \ViLmoTrE, La 
naissance de l'élément comique dans le theütre reliyieur, dans Congres inler- 
national d'histoire de Paris 1900, Paris, 1901, 6* sect., p. 54. Ed. Du Ménu, 
p. 1978. 

15) Ed. Du Mérite. p. 197. 

(6, Ms. lat. 904 {xune s.; de la Bibl. nat. de Paris. éd. K. Youxc, Offc. 
pastorum, p. 326. 
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chantaient les paroles : Vatum vidimus du répons Quem vidistis 
paslores? que nous avons indiqué plus haut comme élant le 
germe de tous les développeinents dramatiques successifs du 
cycle de Noël {1)». 

En certains lieux, le drame liturgique fut interprété d'une 
manière réaliste qui suscila les récriminalions des censeurs des 
mœurs ecclésiastiques. Gerhoh, prévôt des. chanoines réguliers 
de Reichersber;z, dans la Haute-Autriche, s'élève avec véhémence, 
dans son De investigalione antichristi, contre ce qu'il appelle Îles 
« faussetés » et les « insanilés » dont certaines églises de son 
pays étaient le théâtre. Et quels sont les spectacles qu'il con- 
damne ? « On exhibe, dit-il, une représentation de Ja crèche de 
l'enfauce du Sauveur (exhibent praeterea imaginaliter et salvaloris 
infantiae cunabula); on reproduit les vagissements de l'Enfant. 
La Vierge-mère porte un habit de matrone. On simule l'étoile 
enflammée des Mages (2), le massacre des Innocents, les sanglots 
maternels de Rachel {3). » | 

De son côté, l'abbesse Herrade de Landsberg, l'auteur de 
l’Hortus deliciarum, proteste, vers 1170, contre les plaisanteries 
déplacées qui s'étaient introduites dans l'office des rois Mages {4.. 

Que certaines scènes aient été poussées au comique, au détriment 
de l'édification des fidèles, cela n'est pas surprenant 5. Mais ce 
qu'il importe de faire ressortir ici, à notre point de vue, c'est 
l'attestalion par Gerhoh, qui mourut en 1169, de l'existence d'une 
crèche de Noël à Reichersberg en Autriche. Au reste, les spectacles 
qui se déroulaient autour de la crèche ne semblent pas avoir, en 
général, suscité la réprobalion de l'autorité ecclésiastique. Au 
contraire, la Glose ordinaire, qui commente, vers le milieu 
du xtn° siècle, la décrétale d'Innocent IIT sur les ludi theatrales, 
renouvelée par Grégoire IX, leur est entièrement favorable. Voici 
en quels termes elle en déclare la licéité : « Le texte n'interdit pas 


(LE. K. Cuausenrs, op. cil., t. Il p. 45, n. 5. 

(2j Sur le machinisme de l'étoile des Mages, voir E. K. CnamRErRs, op. cil.. 
t. 11, p. 46. 

(3) GrrRaou, Libri tres de investigalione Antichristi, v, éd. Fr. Scuei- 
BELBERGER, Lincii, 1875, t. 1er, p. 27. 

(4) Excecuaro, Herrad von Landsbery, Stuttgart, 1818, p. 104. Cf. W. Crrize- 
xACH, Geschichte des neueren Dramas, Halle, 1893,t. 1er, p.646. 

(5j Qu'on songe aux sages-femmes, aux animaux vivants employés en 
plusieurs endroits, etc. 
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de représenter la crèche du Seigneur, ni Hérode, ni les Mages, ni 
Rachel pleurant ses fils, ni lout ce qui a rapport aux fêtes y men- 
tionnées, attendu que ces spectacles portent plus les hommes à la 
dévotion qu'à la dissipation et au jeu... (1; ». Il est probable que 
ce furent des scrupules analogues à ceux qui s'emparèrent de 
S. François en l'an 1223 qui appelèrent ce commentaire explicatif 
de la Glose. 

De lout ce qui précède on doit conclure que la coutume de cons- 
truire des crèches dans les églises, au temps de Noël, était déjà 
répandue en Occident deux siècles environ avant $S. Français 
d'Assise. Est-il possible d'établir son existence avant le xre siècle ? 

Certains passages de serions de la Nalivilé ont fait croire que 
l’'orateur devait avoir devant lui une crèche, dans l'église où il 
prèéchait. Dans une de ses prédications de Noël, Guerric, abbé 
d'Igny (f v. 4155), prononce ces mots : « Mes frères, vous aussi 
vous trouverez aujourd'hui l'Enfant, gnveloppé de langes, reposant 
dans la crèche de l'autel 2, ». Le prédicateur veut-il réellement 
dire que ses auditeurs devaient contempler l'Enfant Jésus dans 
une crèche élevée sur lautel ou derrière l'autel, endroit qui, 
comme on l'a vu, lui était parfois réservé ? Cela est possible; mais 
il se peul aussi que de telles paroles n'aient qu'une signification 
mystique, un sens figuré |3]. 

De mème, on a voulu voir une allusion à une crèche matérielle 
dans une homélie en langue arménienne attribuée à S. Grégoire le 
Thaumaturge, qui vivait au 1° siècle, et où se rencontrent ces 
paroles : « J'aperçois le charpentier et la crèche, l'Enfant et la 
Vierge-Mère... Je vois l'Enfant enveloppé de langes et placé dans 
la crèche et Marie à la fois Vierge et Mère et Joseph lui tenant 
compagnie (4; ». lei encore il est fort passible que l'orateur ail 
voulu dire qu'il voyait ce spectacle avec les yeux de la foi ou de la 
dévotion; ou bien, peut-être, avait-il sous les veux un fypikon où 


(4) Glossa ordinaria à decr. de Grég. IX, ‘Corpus juris canonict, hb. UE, 
tit. 1, cap. 12. La glose ordinaire fut composte, croit-on, par Bernardo 
Bottone (+ 1263). 

\2j Sermo de Nutivilate, 4 IP. L., CLXXXV, À, 46). 

(3) G. acer, Die Weihnachtkrippe. Ein Beilrag zur Volkskunde, etc. 
München, 1902, p. 9. n. 3; K. Youxc. Officium paslorum, p. 338. 

(4) Sermo in nativitalem Christi, 21, 92. trad. lat. chez Pirra, Analecla 
sacra, t. AV, p. 394. Sur ce texte. voir O0. BARDENHEWER,. Geschichle der 
altkirchlichen Lileratur, Freiburg 1. Br., 1914,t. Il, p. 329. 
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tableau représentant la Nativilé (1). Cependant H. Usener, qui 
d'ailleurs ne croit pas l'homélie en question antérieure aux 
iv*/v° siècles, est disposé à prendre ce passage à la lettre. « On a 
ici, dit-il, autre chose qu'une figure de rhétorique. Ce sermon fut 
préché devanlune véritable crèche, munie de ses personnages (2) ». 

A notre avis, trois choses durent amener les chrétiens à cons- 
truire des crèches de Noël dans les églises, dès les premiers siècles 
du moyen-âge. Premièrement on sait que des crèches perma- 
nentes existaient à Rome dans deux basiliques : à Sainle-Marie- 
Majeure, où l'on conservail des débris de la crèche de Bethléem et 
qui, pour cetle raison, reçut, au moins dès le pontificat de Théo- 
dore 1°" (642-649), le nom de Sancla Maria ad praesepe i3), et à 
Sainte-Marie-du-Transtévére. D'après le Liber pontificalis, c’est le 
pape Grégoire IV 827 844) qui lit ériger la crèche du Transtévère 
« ad similitudinem praesepn Sanctae Dei Genitricis, quar appellatur 
major, quod [praesepium] videlicet lamminis aureis el argenteis 
adornavit (4; ». Ces lames d'or et d'argent dont la crèche fut ornée 
semblent bien indiquer une construclion monumentale, et non 
point une peinture ou une mosaïque. Quant à l’oratoire de la basi- 
lique de S. Pierre du Vatican, au contraire, on ne peut affirmer 
qu'il contint une véritable crèche. Il dut son nom de Praesepe 
sancte Marie, sous lequel il est mentionné dans une description de 
Rome du var siècle, à une mosaïque dontle pape Jean VIH (705-707) 
en fil orner les murs (5). 

N'est-il pas légitime de supposer que les pèlerins, qui avaient 
admiré ces crèches permanentes dans les grands sanctuaires de 
Rome, durent vraisemblablement chercher à en construire de 
semblables, à la saison de Noël, dans leurs églises, proches ou 
éloignées de la Ville éternelle ? 

En second lieu, la scène de la nativité (avec l'Enfant Jésus, 
Marie, l'âne et le bœuf) fut reproduite par l'art de diverses 
manières, à partir du 1v° siècle {sculptures de sarcophages; pein- 


(1) Sur l'usage de ces tableaux, qui étaient destinés à rappeler aux fidèles la 
solennité du jour, voir A. Barusrank, dans le supplément de la Kôlnische 
Volksseituny de Noël 1907. 

(2) H. Usexer, Das Weihnachtsfest, Bonn, 19114, p. 295. 

(3) Liber ponlificalis, éd. Ducnesxe, t. Ier, p. 331, 333, 418, t. Il, p. 91. 

(4) Lib. pontif., t. 11, p. 18. 

(5) Lib. pontif.,t. 1, p. 385, 386. 


Rev. ves Saexces Reuc., t. I. 3 


34 L. GOUGAUD 


ture du cimetière de Saint-Sébastien; croix émaillée des papes 
Symmaque et Serge [*"; Lissu du trésor du Sancla sanctorum au 
Latran, etc.) (1), ce qui devait suggérer également l'idée d'une 
représentation plus concrète encore du mystère de la Nativité. 

Eofin, en vertu de la force d'expansion dramatique que renferme 
la liturgie, la crèche devait sortir des textes évangéliques adoptés 
par la lilurgie de Noël, comine de l'office de la Résurrection sorti- 
rent le sepulchrum Domini etle drame de Pâques (Offcium sepul- 
chri)(2,. coime de l'office du ditnanche des Rameaux sortit la 
procession des rameaux, dans laquelle on vit parfois figurer un 
personnage monté sur une ànesse, image de Notre-Seigneur en- 
trant friomphalement dans Jérusalem (3), comme des simples 
imots : Lumen ad revelationem gentium, prononcés par le vieil- 
lard Siméon, serait sortie la procession aux lumiéres de la Chan- 
deleur (4). 

Telles sont les raisons qui, en l'absence de textes explicites plus 
anciens que le xr° siècle, autorisent à croire que la crèche de Noël 
n'était pas demeurée inconnue aux siècles antérieurs. 


L. Goucaun. 


(4) Voir D. H. Lecreuco, art. Are, Bœuf, Crèche et Croir et Crucifir (pl. 4 
texte en face de col. 3116) dans le Dictionnaire d'Archéol. chrét. et de liluryie. 
et aussi les nombreuses représentations médiévales de l'adoration des uiages 
à la crèche. dans le t. II de Huoo Keuren, Die heil. drei Kôünige in Literatur 
und Kunst, Leipzig, 1909. 

(2) Le drame pascal était connu en Angleterre dès le x° siécle (Concordia 
regularis, P. L., CXXXVIT, 495 s.) et, peut-être, dès le ix°, sur le Continent 
(AMALAIRE, De eccles. offic., 1, 31, P. L., CV, 1058). Cf. M. Cuasues, ar£. cilé, 
p. 69. 

(3) Cf. G. Haocrr, op. cif., p. 9: Ed. Wixrex, Palmsontagsprosession und 
Palmesel, Bonn, 1903. 

(4) Cf. l'étude de Mgr Barirror sur la Chandeleur. dans ses Efudes de lilurgie 
et d'archéologie chrélienne, Paris, 4919, p. 193-215. 
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Sur Paulin de Tyr. 


LT 


La notice la plus complète que nous ayons sur Paulin de Tyr 
est sans doute celle que nous lisons dans le Contra Marcellum, 
un des derniers ouvrages d'Eusèbe de Césarée, qui doit l'avoir . 
écrit vers 337-338. L'écrivain reproche à Marcel d'Ancvre ses 
altaques contre Paulin, 4v0ox tunfivea piv tic ’Avcitoyéwv ixxÂnatac 
nossoely, 0randerws d'inisxonesoavra is Toolwv, oÙtw te iv. Th Énioxorÿ 
dtahaubavra Ge siv Avrioyéiy ErrAratas &ç otxsinn ayalos peramoer,brvar 
20709. 'AÂÂG ka! toïsov uyxaotwc uiv feôtwzrétr, parapius 0 avare- 
raivuivov, ralaite rezotunpévos 42! par, 0ëv oùTew Ôrevoyovra Ô Oauuagroc 
0370ç guyyo22e% Txwnte:... (1) On trouve indiquées ici les princi- 
pales étapes de la vie de Paulin : d’abord prêtre à Antioche, il 
était devenu évêque de Tyr; puis il avait été transféré au siège 
d'Antioche; enfin il était mort depuis un certain temps au 
moment de la composition du Contra Marcellum. Eusèbe d'ail- 
leurs devait être bien renseigné-sur ce personnage qu'il connais- 
sait personnellement et tenait en particulière estime : on sail que 
c'est à lui qu'est dédié le X' livre de l'Histoire Ecclésiastique (2), 
et que c'est à sa demande que, quelques années plus tard, fut 
encore composé l'Onomasticon (3). 

Nous ne connaissons rien de la première partie de la vie de 
Paulin. Bien qu'il ne figure pas sur la liste des disciples de 


” 


M) Eusèse, Conf. Marcel. 1 #, 19: éd. Kzosrenmanx (Eusebius’ Werke IV), 
p. 18, 258. 

(2) Selon E. ScuwarTz, ce dixième livre de l'H. E. a été ajouté après 316, 
année qui serait probablement celle de la dédicace de l'Église de Tyr. 
A. Hanxack plaçait déjà en 314, au plus tard en 315, cette cérémonie (Die 
Chronologie. I, p. 108). Peut-être faut-il descendre jusqu'en 317 ou 318. 

(3) Nous n'avons aucun renseigneinent sur la date de l'Onomaslicon. 
Tout ce que l'on peut dire c'est qu'il est antérieur à la inort de Paulin. 
Les diverses dates indiquées par les historiens sont en fonction de l’année 
qu'ils fixent comune celle de la mort de Paulin. E. KrosreRMaANN, Eusebius, 
Werke, 111, p. xr, se contente de dire qu'Eustbe a écrit cet ouvrage 
avant 36. 
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Lucien, telle que l'a conservée Philostorge (1), on peut croire 
cependant que sa formation antiochienne explique ses relations 
avec les principaux chefs du parti arien, et la place qu'il occupera 
dans Îa controverse aussitôt après les premiers éclats d’Arius. 
La date de son élévalion au siège épiscopal de Tyr ne nous est 
pas davantage connue. On admet généralement que le discours de 
la Dédicace de l'Église de Tyr, discours rapporté tout au long par 
Eusèbe, a été prononcé devant Paulin et que c'est de lui qu'il est 
dit : « L'orateur parle en présence d'un évèque tout à fait excel- 
lent. C'élait grâce à son zèle que le Lemple de Tyr, le plus beau 
de tous ceux de la Phénicie, avait élé activement bâti » (2). Du 
même évèque, son panégvriste nous apprend encore quil était 
jeune quoique honoré de la prudence des vieillards, el que sa 
vertu élait alors dans sa fraicheur et son éclat (3): formules 
oratoires d'où l'on ne peut pas tirer grand chose et qui pourraient 
s appliquer à n'importe qui. Elles s'entendent mieux pourtant de 
Paulin que de tout autre, puisque c'esl à lui que vient d'être 
offert, en termes chaleureux, ce dixième livre de l'Histoire ecclé- 
siastique, el que nul aussi bien que l'évèque de Tyr n'était qualifié 
pour recevoir l’homimage d'un livre qui rappelait précisément 
les fastueuses cérémonies célébrées dans son Église. 

En tout cas, Paulin était évêque de Tvr lorsqu éclata l'affaire 
d'Arius. Et tout de suite nous le voyons se ranger du côlé des 
collucianistes et prendre parti pour l'hérétique. [1 se peut que 
d'abord son adhésion n'ait pas été assez aclive, à en juger par 
une leltre que lui écrivit Eusthe de Nicomédie. Cette lettre, 
conservée par Théodaret {4), doil remonter aux débuts de l'agi- 
tation arienne (5). À ce moment Paulin n'a pas encore fait de 
démarches. Son correspondant l'invite à intervenir sans tarder 
auprès d'Alexandre d'Alexandrie; il lui indique les points à 
mettre en relief, les arguments à faire valoir; il l'assure du poids 


(1) PaicostTonce, [. E., Il, 14: éd. Bivez, p. 25, 10-18. 

12) Ecsrer, LL E., X, 4, 1. E. Scuwanrz, Zur Geschichte des Athanasius VI, 
dans les Vachrichien der Kql. Gesellschaft der Wissenschaften zu Güilingen, 
Philol. histor. Klasse, 1905, p. 259, note 1, fait remarquer cependant que ces 
éloges pourraient tout aussi bien ttre adressés à Z'non de Tyr. 

(3) EusÈse, 1. E. X, 4, 2: cf. id., ib., 235. 

(4) Tuéonouer, H. E., 1,6; 6d. PaumENTiER, p. 27, 19-29, 20. Unuc partie de 
cetle lettre existe en latin, ap. Marius MERCATOR, Adv. Arium prolog. 

(5) Cf. E. ScawanrTz, Zur Geschichle des Athanasius, VI, loc. cit., p. 261. 
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qu'aura son action en faveur d’Arius, comme si Paulin était alors 
un personnage d’une autorité considérable. Il est probable que 
c'est la-inème leltre dont s'occupait Asterius, et que rappelait 
Marcel d’Ancyre {1). 

Il semble que Paulin ail écouté les avis d'Eusèbe el écrit la let- 
tre qui lui était demandée, car Aslerius, un autre lucianiste, 
citait précisément une lettre de Paulin, dont nous avons quelques 
lambeaux dans les fragments de Marcel d'Ancyre. On y voit Pauiin 
enseigner que le Christ est une créature, un second Dieu, et 
appuyer son argumentalion sur l'autorité d'Origène plutôt que 
sur les textes de l'Écriture Sainte, au grand scandale de Marcel 
qui lui reproche encore de dissimuler soigneusement les pas- 
sages d'Origène où celui-ci établit l'éternité du Fils de Dieu et du 
Saint Esprit (2). Dans le De synodis, saint Alhanase mentionne 
également, et peut-être à propos de cette lettre là, l'activité 
déployée par Paulin en faveur d'Arius dès avant le concile de 
Nicée {3). 

Vers la mème époque, Arius dans une lettre à Eusèbe de 
Nicomédie rappelle les noms de ceux qui ont embrassé sa cause 
et disent avec lui que Dieu préexiste, sans commencement, à 
son Fils : ce sont Eusèbe de Césarée, Théodote, Paulin, Athanase, 
Grégoire, Aetius, d'un mot tous ceux de l'Orient, à l'exception 
des seuls Philogone, Hellanicus et Macaire, homines sans ins- 
truclion et hérétiques /#). Après avoir cité cette lettre, Théodoret 
explique qui sont les personnages mentionnés par Arius : Eusèbe, 
dit-il, était évêque de Césarée. Théodote de Laodicée, Paulin 
de Tyr, Athanase d'Anazarbe, Gré:oire de Béryte, Aetius de 
Lydda (5). 


(4) Ecsèse, Conf. Marcel., 1, #4; cf. Mancer DL'ANCYRE, éd. KLOSTERMANN, 
fr. 34: p. 190, 15 ss. 

-(2) Cf. Eusèer. Conf’. Marcel. 1, 4, 49 ; p. 28, 7 ss. (Mances, fr. 40); id., 
tb., 18: p. 214, 9 ss. (MancEL, fr. 31); id., ib., 49; p. 28 (Mance, fr. 40), id., 
16., 22: p.22, 11 ss. (Mauncee, fr. 39). Marcel (fr. 40) parle aussi d'un voyage 
de Paulin à Ancyre, et assure qu'il l'a entendu dire lui-même que le Christ 
était une créature. 

Au témoignage de Marcel, Asterius avait une profonde vénération pour 

Paulin qu'il appelait son père et qu'il qualifiait de bienheureux. 

(3) ATHANASE, De synud. 17; P. G. XXVI, 512. 
(4) Tnéonoret, H. E. I, 5, 2; éd. PanuexTiER, p. 26, 11 ss. 
(5) Tuéovoner, H. E. I], 5,5; id., p. 27, 8 ss. 
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Une autre preuve de l’activité de Paulin en faveur d’Arius, c’est 
une démarche faite par l'hérélique auprès de Paulin lui-même, 
d'Eusèbe de Césarée et de Patrophile de Scythopolis, pour leur 
demander de veiller à maintenir leurs peuples dans la saine 
doctrine. Le fait nous est rapporté par Sozomène, qui s'inspire ici 
comme en tant d'autres endroits des documents rapportés par le 
semi-arien Sabinos, et qui, d'après eux, qualifie expressément 
Paulin d'évèque de Tyr (4.. 

Au moment où Arius fait cette démarche auprès des trois 
évêques, il a sans doute été déjà excommunié par Alexandre 
d'Alexandrie. Alexandre lui-même écrit à ses collègues de l'épis- 
copat pour les mettre en garde contre la nouvelle doctrine et 
pour leur communiquer les sentences portées contre l’hérélique 
par le concile d'Égypte. 1 mentionne dans la lettre à Alexandre 
de Byzance trois évèques de Syrie, ordonnés on ne sait cominent, 
qui adhèrent aux dogmes d'Arius et dont il remet le jugement à 
ses correspondants (2). Les noins de ces trois évêques ne sont 
pas prononcés: suivant Tillemont, il s'agirait ici d'Eusèbe de 
Césarée, de Patrophile de Scythopolis et de Paulin de Tyr. Valois 
remplace le nom de Patrophile par celui de Théodote de Laodicée. 
Du moins est-il de 11 plus haute vraisemblance que Paulia figure 
parmi les évêques dénoncés par Alexandre (3;. 

Comme on le voit, tous nos renseignements concordent à faire 
de Paulin un évêque de Tyr au temps de la crise arienne, et à le 
ranger au nombre des partisans d’Arius. Les documents sont 
d’ailleurs d'origines très diverses, mais on ne saisit pas entre eux 
l'ombre d'une divergence sur ces deux points. Lorsque arrive le 


(1) Sozomëxe, H. E., 1,15; P. G., LXVIL 908 C; cf. P. BarirroL, Sozomène el 
Sabinos, dans la Byzantinische Zeitschrift, tome VIL{1S8U8,, p. 265-284. 

(2) ALEXANURE D ALEXANDRIE, Ep. ad Adexandr, Byz. 9; P. G., XVII, 564, A: 
xal oùx oi0” Srws £v Lupla ye:potournBévtes risunrot voeïs dix TO quyarvsiv adtoist 
Êri TO Jelpov Jnixaxloost * ri y, K5iI:5 Uravauelshu vf, du Tioz 00xiUaTII. 

(3) Selon la lettre synodale d'Antioche, le concile réuni dans cette ville 
aurait excominunié Théodote de Laudicée, Narcisse de Néroniade et 
Eusèbe de Césarée de Palestine. L'umission du nom de Paulin semble 
d'abord assez étrange. Elle l'est moins s'il n était pas present au concile. On 
sait d'ailleurs que les problèmes soulevés par cette lettre synodale sont 
loin d'être résolus. Cf. E. SersEnG, Die Synode von Antivchien i. 1. J24-525; 
Berlin, 1913; et la recensionu de cet ouvrage par G. Kaücer, l'heolog. Litera- 
Lurzeilung, 1914, p. 12-16. 
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concile de Nicée, Paulin reste fidèle à ses préférences : il figure 
en bon rang dans la lisie des amis de l'hérétique, telle qu’elle 
esl rapportée par Philostorge (1)}. Et si, comme beaucoup 
d'autres, il finit par souscrire au symbole défini par l'assemblée, 
ij ne désarme pas. Sozomène nous rappelle en effet qu'après le 
concile Eustathe d'Antioche lutta contre lui avec une inlassable 
ardeur (2). 

Cette ardeur d’Eustathe devait lui être funeste : un concile 
réuni à Antioche même en 341 déposa l'évêque, sous prétexte de 
mauvaises mœurs, mais en réalité selon Sozomène, à cause de 
son opposition à l'enseignement arianisant d'Eusèbe, de Patro- 
phile et de Paulin 3). Ce fut précisément Paulin qui recueillit sa 
succession. Les règles posées à Nicée interdisaient bien les trans- 
lations d'évèques; mais les Ariens n'étaient pas si regardants. Il 
est vrai que Philostorge est seul à nous apprendre que Paulin 
de Tyr succéda à Eustathe sur le siège d'Antioche (4). Socrate (35) 
et Sozomène |6) nomment Euphronios; Théodorel (7) Eulalios, 
comme le remplaçant de l'évêque déposé. Mais « les affirmalions 
de Philostorge méritent croyance, car elles tirent une valeur 
spéciale des recherches minutieuses faites par cel historien en 
vue d'établir dans le détail la biographie du fondateur de sa 
secte Aetios (8: ». 

Paulin cependant ne profila pas longtemps de sa nouvelle 
dignilé, car il mourut au bout de six mois d'épiscopat, et ce 
fut Eulalios qui reçut sa place (9). On conçoit sans peine que 
six ou sept ans après sa mort, Eusèbe de Césarée, dans le Contra 


(4j Puicostonce, H. E,. I, 8 a; éd. Binez, p. 9, 40 ss. 

(2) SozowÈxe, 1. E., 11,19; P. G., LXVII, 981, AB. 

‘3) Sozonèxe, H. E., Il, 19 ; P. G., LXVII, 981, A B. 

(+) PuiLosTorce, H. E., II, 1 b; éd. Binez, p. 19. 23 ss., id., III, 45; p. 45, 2ss. 

(51 SocrATEe, À. E., I, 24; P. G., LXVIHI, 145. raconte qu'après la dépasition 
d'Eustathe le siège d'Antioche serait resté vacant pendant huit ans ; au 
bout de ce temps, les Eusébiens y auraient fait nowmer Euphronios. 

161 SOzOMÈNE, FT. E., 11, 19; P. G., LXVI, 984, rapporte qu'Euphronios 
succéda directement à Eustathe, sur le refus d'Eusèbe de Césarée d'occuper 
le siége d'Antioche. 

(7) Tuéovoner, H. E., 1, 22, 1: 4d. PARMENTIER, p. 72, 5. 

(8) F. CavarLgra, Le schisme d'Antioche, Paris, 1904, p. 61. 

‘9, Pniosronce, H. E., TI, 15; éd. Binez, p. 45, 2 ss. La brièveté de 
l'épiscopat de Paulin à Antioche sulilit à expliquer que Théodoret n'en 
fassc pas mention, et passe directement d'Eustathe à Eulalios. 
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Marcellum, ait pu dire de lui r2x exoturuévos. Ce sont de longues 
années déjà pour un souvenir humain, et l’on ne voit pas pourquoi 
cette expression obligerail à reculer davantage la date de la mort 
de Paulin. 

Le résumé que nous venons de donner de l’activité de Paulin de 
Tyr est celui d'une carrière très une, et tout à fait cohérente. 
Pourtant cette présentation des faits se heurte à quelques dif- 
ficultés qu'il faut maintenant essayer d’éclaircir. 

La première de ces difficultés provient de la présence du nom 
de Zénon comme évèque de Tyr au temps de la controverse 
arienne. Selon S. Épiphane, Alexandre d'Alexandrie aurail écrit 
au sujet d'Arius de très nombreuses lettres, dont les principaux 
destinataires sont cités : à Eusèbe de Césarée, à Macaire de Jéru- 
salem, à Asclepios de Gaza, à Longin d'Ascalon, à Macrin de 
Jamnia et à d'autres, en Phénicie à un ancien Zénon à Tvyr, et à 
d'autres et même en Coclesyrie (2x aAaots, Ev te tn Porvtxn Zrvwvi 
tive aoyaip Ev Toom xt A) hots aux xx! ëv ti xotAn Jo5iz 1). N'autre part 
le nom de Zénon de Tyr figure en effet parmi les souscriptions du 
concile de Nicée. Si Zënon était évêque de Tyr entre 323 el 325 
que pouvait bien faire Paulin ? Plusieurs explications ont été 
proposées. Mgr Duchesne écrit par exemple qu'après la déposi- 
tion d'Eustathe d'Antioche « Paulin, évêque de Tyr en dispo- 
nibilité, antiochénien d'origine, ful quelque temps à la tête 
de l'Église, peut-être comme administrateur provisoire (2. » ; et il 
ajoute en note : « Paulin avait été, on ne sait pourquoi, remplacé 
comme évèque de Tyr : c'est Zénon qui signa en cette qualité au 
concile de Nicée (3) ». Mais cela est de la fantaisie, car on ne voit 
oulle part que Paulin ait jamais quitté le siège de Tyr. Plus satis- 
faisante est l'hypothèse rappelée par E. Schwartz : on peut 
admettre, dit-il, que Paulin, qui était prètre à Antioche, fut 
donné comme coadjuteur au vieux Zénon, qu'il dirigea en fait 
la communauté de Tvr et représenta Zénon au concile palesti- 
nien des Ariens. Il est possible qu'il ait recu le titre d'évèque du 
vivant même de Zénon, car de tels cas se présentent, pour ne 
pas parler de saint Augustin, dans la liste des évêques égypliens 
qu'Alhanase communique dans La 19° lettre festale. En tout cas, 


(1) Eripnaxe, Haeres., LXIX, 4: P. G, XLIT, 209 A. 
‘2 L. Drcuesxe, Histoire ancienne de l'Église, t 1, p. 161. 


(3; L. DUCHESNE, op. cil., p. 164, note 2. 
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après le concile de Nicée, quand Zénon fut mort, Paulin fut le 
seul évèque de Tyr i1). Cependant ici encore on se trouve en face 
de formidables difficultés : si la présence de Zénon à Nicée est 
attestée par les signatures, celle de Paulin est affirmée par Phi- 
lostorge : que faisaient ils là l’un et l’autre? Concoit-on d'ailleurs 
cetle union d'un évêque orthodoxe et d'un coadjuteur arien ? 
Tout cela pour ne rien dire de la vieillesse de Zénon, dont on 
se demanderait volontiers comment il a supporté le voyage de 
Nicée. On aura remarqué d'ailleurs l'allure embarrassée de la 
phrase d'Épiphane, dans laquelle figure le nom de Zénon. On 
pourrait tout aussi bien traduire, comme Île fuit voir Tillemont, 
qu'Alexandre écrivit à Zénon qui était un ancien évêque de la 
Phénicie, à l'évêque de Tyr. etc... en mettant une virgule avant 
ëv Tocw (2j. Et puis, le plus simple n'est-il pas de supprimer le 
nom de Zénon de la liste des évèques de Tyr? Ici encore, c'est 
Tillemont qui explique tranquillement : « Assurément le moyen 
le plus court pour se tirer de cet embarras, et peut-être le plus 
véritable, est de dire que les souscriplions du concile de Nicée 
ne sont pas d'une grande autorité dans l'histoire. Saint Épiphane 
même y en a assez peu, surtout en ce qui regarde l'histoire de 
l'arianisme (3) ». 

Une seconde difficulté est causée par la liste de succession 
des évêques d’Antioche telle que la rapporte S. Jérôme dans la 
Chronique : « Post quem {Vitalium: vigesimus primus Philogo- 


(1) E. ScnwarTz, Zur Geschichtle des Alhannsius, V1: Nachrichten... 1905, 
p. 259, note 1. : 

{2 TILLEMONT, Memoires...,t. VI, p. 648 s. 

(3) TILLEMONT, Mémoires...,t. VII, p. 649. 

On sait qu'en 367, un Zénon de Tyr assista au concile de Tyanes (SozoMENs, 
H. E., VI, 12; P. G., LXVII, 1321 C). En 372, le méme personnage souscri- 
vit la lettre synodale envoyée aux Occidentaux (Basisr, Ép. 92). Il n'est pas 
absolument impossible qu'il y ait eu une confusion de noms. 

La liste épiscopale de Tyr au 1v° siñcle a d’ailleurs été brouillée par de 
curieuses légendes, dont la plus notable est celle de ce Dorothée, qui, con- 
fesseur sous Dioclétieu, aurait été martyrisé sous Julien, âgé de plus de 
cent ans, aprés avoir gouverné pendant soixante ans l'église de Tyr. C'est 
Tuéopnaxe, Chrou. ad ann. 362, qui, jusqu'à nouvel ordre, demeure respon- 
sable de cette histoire. 11 a bien existé un Dorothée de Tyr au ve siècle ; 
mais celui du 1ive siècle est une pure chimere. Cf. J. ZriLcen, Les origines 
chréliennes dans les provinces danubiennes «de l'empire romain, Paris, 1918, 
p- 128, note 2, 
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nius, cui successit vigesimus secundus Paulinus, post quem vige- 
simus tertius Eustathius (1) ». À première vue, cette liste parait 
très salisfaisante : ne pensera-t-on pas que Paulin de Tyr a suc- 
cédé à Philogone sur le siège d’Antioche, et fut lui-même rem- 
placé à Tyr par Zénon? Il serait mort après un très court épisco- 
pat à Antioche, de sorte qu'au moment du concile de Nicée, 
Eustathe occupait déjà ce poste d'honneur. Telle est l'opinion de 
Lightfoot (2j, et son autorité a entrainé un certain nombre d'his- 
toriens (3). Tillemont pourtant avait déjà très bien fait voir 
les impossibilités de cette solution : « Il est difficile, écrivait-il, 
de mettre la mort de saint Philogone avant le 23 de décembre 
323 (4. Ainsi, quand Paulin lui aurait succédé, il sera toujours 
demeuré évêque de Tyr jusqu'à la fin de l'an 323, c'est-à-dire 
après le temps auquel $. Alexandre écrivait à Zénon de Tyr selon 
S. Épiphane. Il est difficile aussi de mettre cette leltre ni beau- 
coup avan, ni beaucoup après celle d'Arius à Eusèbe de Nico- 
médie, où il est parlé de S. Philogone encore vivant et de Paulin, 
alors évêque de Tyr, dit Théodoret (5) ». Il y a encore d’autres 
arguments à faire valoir contre la chronologie de saiut Jérôme : 
l'autorité de Philostorge qui est considérable; puis l'invraisem- 
blance qu'il y a à penser que le siège d'Antioche ait pu être occupé 
par un arien, du moins par un arianisant, après un orthodoxe 
comine Philogone et avant un orthodoxe comme Eustathe. Sans 
doute, en 331, les Eusébiens parviendront à déposer Eustathe 
et à le remplacer par un des leurs; mais la ville en sera pro- 
fondément troublée, malgré l'influence prise à ce moment par 
les hérétiques. En 323 ou 324, une telle démarche n'aurait pu 


(45 JéRouE, Chronic. ad ann. 22. Constant. ; éd. Heu, p. 232,9. 

(2; 3. B. Lioutroot, art. Eusebins, dans le Dictionary of Christian Biogra- 
phy, t. I (4880i, p. 322. 

(3) Cf. p. ex. la note sur EusEne, H. E., XI, 2, trad. E. Grapix, lome III 
(Paris, 1913, p. 316 : «a Paulin, alors archevéque de Tryr, succéda dans la 
suite à Philogonius sur le siège d'Antioche et mourut six mois plus tard. I] 
fut remplacé par Eustathe... Il mourut avant le concile de Nicte. où figu- 
rèrent Eustathe d'Antioche et Zénon de Tyr. » 

(4) D'après E. ScuwarTz, Zur Geschichle des Alhanasius. VI: Nachrichten... 
1905, p. 268, la date de la mort de Philogone ne pourrait être que le 20 dé- 
cembre 324, car c'est encore lui qui souscrivit au tome d'Alexandre. On sait 
que cet auteur fait commenter la controverse arienne en 323. 


(5; TiucemonT, Mémoires..., t. VII, p. 645. 
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réussir (4). Notons d'ailleurs que Jérôme ne dit pas que le suc- 
cesseur de Philogone ait été Paulin de Tyr. Il parle d'un Paulin, 
voilà toul ; el c'est par une extension arbitraire qu’on à conclu 
à l'identité de ce Paulin avec notre évèque de Tyr (2;. 

Si l’on tenait à loutes forces à sauvegarder les données chrono- 
logiques de Jérôme, on s'efforcerait de loger le très court épis- 
copat de Paulin, d'un Paulin orthodoxe, entre ceux de Philo- 
gone et d'Eustathe ; et l'on maintiendrait pour Paulin de Tyr le 
curriculum que nous lui avons attribué. On serait tenté d'appuyer 
cette hypothèse par un récit de Sozomène qui attribue la dépo- 
sition d'Ossius par les Orientaux de Sardique à son amitié 
pour Paulin et Eustathe, qui avaient présidé à l'Église d’An- 
tioche (3). Ce que dit Sozomène repose sur la lettre des 
Orientaux de Sardique, qui nous est conservée par saint 
Hilaire (4). Cette lettre, en effet, raconte qu'Ossius « tur- 
piter.. Paulino quondaim episcopo Daciae individuus amicus 
fuit, qui fuerit primo maleficus accusatus et de ecclesia pul- 
sus ». On aura remarqué qu'il est ici question d'un évêque de 
Dacie. Or Valois, citant ce passage, dans une nole à Sozo- 
mène JT, 11, remplace Daciae par Antiochiae. La correction de 
Valois, sans s'introduire dans le texte, a pénétré dans la plu- 
part des commentaires et a, pour une large part, contribué à 
l'addition aux listes épiscopales d’Antioche d'un étranger qui 
n'a pas droit à y figurer. Déjà Tillemont faisait à ce sujet de 


f1) Niceras, l'hesaurus orthodozae fidei, V, 5, donne la liste suivante des 
évêques d'Antioche : « Après Domnus, qui avait succédé à Paul de Samo- 
sate, Timée avait été à la tête de l'église d'Antioche, puis Cyrille, puis 
Vital, à qui succéda Philogone, que suivit Paulin, et Romain suivit Paulin? 
ce Rouain fut emprisonné et terinina sa vie par le martyre pour la religion du 
Cbrist. Antioche fut alors laissée sans évêque. » La mention de Romain est 
exupruntée à SOzOMÈNE, H. E., 1, 2; P. G., LXVII, 864 AB, dont le récit four- 
wille ici d'invraisemblances. | 

(2) Cf. F. Cavarrera, Le schisme d'Antioche, p.685. 

(3) SozouÈëxe, H. E., IIL, 11, P. G., LXVII, 1061 BR 

(+) Hinatre, Fragm. hist, If; P. L., X, 614; éd. Fenen, C. S. E. L.,. 
LXV, p. 66, 20. 

Cf. L. Fengr, Sludien zu Hilarius von Poitiers : I! Bischofsnamen und Bis- 
chofssitze bei Hilarius: Krilische Untersuchunyen zur kirchlichen Proxopo- 
graphie und Topographie des 4. Jahrhunderts, dans les Silsungsberichte der 
K. Akad. der Wissensch. in Wien. Phil. hist. Klas., Bd. 166, Abhdl. 5, 1911, 
p. 119. 
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sages remarques : « Je voudrais, dit-il, que M. Valois nous eût 
marqué si c'est sur l'autorité de quelque manuscrit ou sur 
quelque édition qu'il a fait cette correction importante, qui sans 
cela est hardie, puisqu'on ne doit pas changer des textes par 
conjecture sans en avertir et en dire la raison... El celte réserve 
est encore plus nécessaire quand on fonde tout son raisonne- 
ment sur cette correction. Quand mème on corrige des impri- 
més par des manuscrits, il est Loujours bon de le dire »{1) Après 
quoi, Tillemont peut bien ajouter que l'autorité de Sozomène 
suffit à légitimer la correction de Valois. Il a tort en cela puisque 
c'est déjà Sozomène qui à mal interprété la lettre des Orientaux. 
En réalité, le personnage dont il est question dans cette pièce 
est un évêque de Dacie, et vraisemblablement le titulaire du siège 
de Ratiara qui élait la métropole de la Dacie Ripuaire (2). Il n'a 
donc rien à voir avec Antioche, ni avec les données de la chro- 
nique de Jérôme. Abandonnée à elle-même cette chronique est 
insuffisante pour nous permettre d'introduire sur les listes d’An- 
tioche un Paulin entre Philogone et Eustathe A plus forte raison 
n'avons-nous aucun droit de penser que Paulin de Tyr à pu tenir 
celte place. Peut-être Jérôme lui-même l'a-t-il cru : en quoi il s'est 
trompé, ce qui arrive encore à d'autres qu'à lui. 

IL pouvait être inléressant de marquer, comme on vient de le 
faire, les difficultés accumulées par certains historiens autour 
du personnage’ de Paulin de Tyr, et de montrer combien facile- 
ment ces obstacles pouvaient être levés, pour peu que l'on s'at- 
tachât d'abord aux données certaines du problème. C'est Eu- 
sèbe qui a élé ici notre meilleur guide; n'est-il pas le contem- 
porain, l'ami, le compagnon intellectuel de Paulin ? Et lorsque 
dans le Contra Marcellum, il donne un tableau d'ensemble de 
la vie de Paulin, on peut se lier à ses dires. Avec Eustbe, nous 
avons eu à noire disposilion d'aulres amis de Paulin : Eusèbe 
de Nicomédie, Aslerius, Arius lui-même, tous des collucianistes, 


(4) TicEMONT, Mémuires...,1. VII, p. 650. 

(2; Cf. J. ZrizrEn, Les origines chrétiennes dans les provinces danubiennes 
de l'empire romain, p. 152 s. La confusion de Sozom#ne au sujet de Paulin 
doit s'expliquer par une autre. La lettre des dissidents de Sardique cite aussi 
parmi les amis “ompromettants d'Ossins un certain Eustase Sozomène l'a 
identifié à tort avec Eustathe d'Antioche ; et cette première confusion l'a 
conduit à faire aussi de Paulin un évêque d'Antioche. 
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tous des membres de la même famille spirituelle. Les historiens 
ou les chroniqueurs postérieurs, saint Épiphane, saint Jérôme, 
Sozomène, ne sauraient prévaloir contre ces témoins. L'autorité 
de Sozomène n'a été retenue que lorsqu'elle était fondée sur 
Sabinos ; Philostorge nous a paru mériter créance lorsqu'il 
affirme la présence de Paulin à Nicée et sa translation de Tyr à 
Antioche : on peut, semble-t-il, faire crédit aux sources ariennes 

quand elles racontent l’histoire des ariens. | 
On liendra donc pour établi que le Paulin de Dacie dont 
parle l'épitre des Orientaux n'a rien de commun avec Paulin 
de Tyr, ni avec un évêque d'Antioche; que Zénon n'a pas 
occupé le siège de Tyr entre 315 et 330 ; que notre Paulin entin, 
évêque de Tyr dès le temps de la construction de l'Église neuve 
(vers 315), eusébien de la première heure et parlisan déclaré 
“ d'Arius. n'a quitté Tyr que vers 331 pour aller occuper le siège 
d'Antioche, où il mourut après un court épiscopat de six mois. 

Gustave Barpy. 
Lille. | 


Nature et Grâce 
Sur une citation de Tertullien dans saint Augustin. 


Au v° siècle, le paganisme officiellement vaincu n'avait pas 
encore entièrement désarmé dans certains milieux. Pour les 
lettrés surtout, la profession du christianisine demeurait une 
sorte de tare qu'ils avaient peine à comprendre chez un « honnète 
homme » et saint Augustin rapporte qu'il n'élait pas rare de 
recueillir sur leurs lèvres des quolibets tels que ceux-ci : 


Magnus vir, bonus vir, litteratus, doctus, sed quare christia- 


nus (1)? 


Ou encore : 


Magnus vir ille, verbi gratia Gaius Seius, magnus, doctus, 
sapiens, sed quare christianus? Nam magna doctrina (et 
magnae litteraej, et magna sapientia (2). 


(4) Enarr. in Ps. XXXIX, 26. — P. L.,t. XXXVI ; col. 450. 
(2) Enarr. in Ps. CXL, 11. — P. L.,t. XXXVII: col. 1826. Les mots entre 
parenthèses manquent dans les manuscrits. 
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En relevant ces deux textes (1), Mgr Batiffol ajoute cette sug- 
gestion : « Seraient-ce des propos tenus sur Augustin lui-même ? » 
L'hypothèse n'a rien d’impossible en soi : Augustin a bien pu 
entendre murmurer sur son compte ces paroles désobligeantes et 
surprises, tout comme il nous arrive encore aujourd'hui d'en 
entendre de semblables à l'occasion. Mais en lout cas ce témoi- 
gnage personnel, si d'aventure c'en est un, s'enveloppe d'une 
incontestable réminiscence liltéraire. Car, deux siècles avant 
l'évêque d’Hippone, Tertullien surprenait des réflexions iden- 
tiques chez les païens de son temps. 


Quid? quod ita plerique clausis oculis in odium eius {christiani 
nominis! impingunt ut bonum alicui testimonium ferentes 
admisceant nominis exprobrationem : Bonus vir Gaius Seius, 
tantum quod christianus. \em alius : Ego miror Lucium, sapientem 
virum, repenle factum christianum. Nemo retractat : Nonne ideo 
bonus Gaius et prudens Lucius quia christianus ? Aut ideo 
christianus quia prudens et bonus (2j? » 


n'ya pas d'illusion possible sur la parenté des deux textes. 
Elle n'est pas seulement révélée par la présence du même nom 
propre, Gaïus Seius : il semble que ce fût, chez les Latins, un 
personnage de convention pour désigner n'importe qui, un peu 
conte le Titius de nos casuistes i3). Mais, dans les deux cas, 
c'est, avec la même idée, le mème mouvement, on pourrait 
presque dire : le mème rythme logique, d'où suivent d'évidentes 
concordances dans l'expression Ce double passage des £'nar- 
raliones entre, à nen pas douter, dans la série déjà longue des 
emprunts faits par l'évêque d'Hippone à ses prédécesseur 
africains. 


S 


1) Mgr Barieror, Le catholicisme de saint Augustin, Paris, 1990, t. I, 
p. 221, note 2. 

(2) TERTULLIEN, Apologet., 3. — P. L.,t. 1; col. 328-329. Déroutés par la 
tournure elliptique de ce texte, les anciens éditeurs avaient cru devoir 
suppléer : « tantum malus quod christianus ». Les Bénédictins ont rétabli 
l'original dans toute sa vigueur. Voir un texte tout semblable dans Ad 
nal., 1, 4; ibid., col. 564. 

(3) Les éditeurs bénédictins signalent encore deux fois ce Gaïus Seius 
dans les œuvres de saint Augustin. Enarr. in Ps. LXX. 1, 14. — P. L., 
t. XXXVI: col. 8$4 et Tract. in loann., VI, 25. — P. L.,t. XXXV: col. 1436. 
On le retrouve aussi, avec sa compagne Gaia Seia, dans OPpraT Micev., De 
bapt., VX, 14. — P. L.,t. XI; col. 1024. 
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Aussi bien ce menu détail ne mériterait-il pas d’être relevé 
s'il n'atlirail en même temps l'attention sur la nuance spéciale 
que prend dans l'esprit d'Augustin la donnée fournie par son 
modèle. Car, si le thème est cominun entre les deux auteurs, il 
est exploité par chacun d'une manière sensiblement différente, 
où l’on retrouve la marque de son temps et la trace de ses préoc- 
cupations. Par là ce fait dépasse l'ordre simplement littéraire 
pour intéresser à sa façon l'histoire de la théologie. 

Indépendamment du, trait de mœurs qui en fait la saveur 
historique, le mot ici rapporté touche par son fond logique à 
l'un des problèmes les plus épineux qui se soient jamais posés 
devant l'eèprit des croyants : celui des rapports entre les vertus 
naturelles et la profession de la foi. Esclaves d'un ratioralisme à 
courtes vues, les païens s'étonnaient qu'un homme bon, instruit 
et sage, pût se faire chrétien. À quoi nos théologiens de riposter 
en montrant la relation intime qui existe, au contraire, entre le 
christianisme de cet homme et les qualités morales qu'on lui 
reconnail. | 

La position de Tertullien est, à cet égard, des plus simples. 
Tout occupé de rélorquer l'objection de l'adversaire et d'en 
faire ressortir l'absurdité, il va droil à la réponse immédiate, 
lopique, incisive et décisive. Comme il est un jouteur rompu à 
l'art de la dialectique, il esquisse mème deux solulions, aussi 
péremptoires à son sens l'une que l'autre, de manière à serrer le 
railleur païen dans les cornes d’un irrésistible dilemme. « On 
s'étonne, dit-il, qu'un tel et un tel puissent être chrétiens, alors 
qu'ils se font reinarquer par leur sagesse ou leur bonté. Et 
personne ne se demande si Gaïus n’est pas bon et Lucius prudent 
précisément parce que chrétien, ou encore s'il ne serait pas chré- 
lien précisément parce que prudent el bon. » 

Parade d'un bel effel apologétique ; mais il est visible qu'un 
principe théologique très différent préside à ces deux alterna- 
tives. Dans la premiére, la foi chrétienne est donnée comme le 
principe des vertus naturelles qui la traduisent au dehors; la 
seconde, au contraire, suppose que ces vertus naturelles puissent 
être le principe de la foi. Ne dirait-on pas que cette dernière 
conceptivn a les préférences de Terlullien puisqu'il la laisse — et 
avec un singulier relief — comme bouquet final de son argumen- 
tation ? Toujours est-il qu'il accepte sans diflicullé l'une et l’autre 


- 
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hypothèse. Par où il montre bien qu'au fond comme dans la 
forme il reste sur le Lerrain apologétique et ne voit du problème 
posé que les côtés extérieurs. 

On peut s'attendre à ce que saint Augustin nourrisse des scru- 
pules plus théologiques etque les propos stupidement satériques 
du public païen provoquent dans son àâme d'autres réactions. 
C'est ce qui ne manque pas d'arriver. 

Sans doute, dans son commentaire du Psaume 140, il s’arrète un 
moment au point de vue apologétique. | 


Magnus vir ille..., doctus, sapiens, sed quare christianus ? 
Nam magna doctrina, et magna sapientia. — Si magna sapientia, 
approba quod chrislianus est; si magna doctrina, docte elegit. 


Encore, mème alors, l'évèque d'Hippoue se garde-t-il d’insi- 
nuer qu'il puisse y avoir entre les vertus naturelles et la foi 
une relation de cause à effet. Il se contente de pousser à son 
adversaire cetle pointe : « Vous reconnaissez que cet homme est 
intelligent el sage; au lieu de lui reprocher sa foi, concluez donc 
que son choix fut judicieux et qu'il à raison d'être chrélien. » 
Plus qu'une affaire de dialectique, semble-t-il ajouter, c'est ici 
une question de lact. À vouloir louer quelqu'un, encore faut-il 
lenir compte de la manière dont il désire être loué, sous peine 
d'aller à l'encontre de ses sentiments. 


Postremo quod tu vituperas, hoc et placet quem laudas.… 
Laudant in me quae nolo; quae ego parvipendo laudant in: 
me; quod ego charum habeo reprehendunt in me, adulatores, 
fillaces, deceptores (1). 


Qu'il parle en apologiste ou en moraliste, en logicien ou en 
homme de bon ton, Augustin ne sort pas ici de l'argument ad 
hominem. Mais, sans entrer dans le fond de la question, il évite 
avec soin la concession que ne craiguait pas de faire Tertullien : 
c'est déjà un sigue des temps. 

[ y a mieux et l'évèque d'Hippone ne nous laisse pas ignorer 
qu'il voit là un problème d'ordre dogmatique. On peut déjà le 
deviner quand il dit que Îcs fausses louanges déplaisenl au 
chrétien. De ce fait l'exposition du Psaume 39 dégage explicile- 
ment la raison. 


(A, Enarr. in Ps. CXL, 17: loc. cit. 
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En tua laudant quae nolles laudari : illud reprehendunt unde 
gaudes. Sed si forte dicis : « Qui: in me laudas, o homo, quia 
vir iustus sum? Si hoc putas, Christus me hoc fecit; ipsum 
lauda. » At ille : « Absil! Noli tibt iniuriam facere : tu te ipsi 


talem fecisti (1). » 
n à 


Saint Augustin, on le voit, tient à dire clairement que les 
vertus morales qui apparaissent aux yeux des hommes et 
excitent leur admiration sont le fruit de la grâce. Tout en 
reproduisant une réminiscence de Terlullien, jamais il ne s'ar- 
rêterail comme lui à la pensée que nos qualités naturelles puissent 
être une cause de la foi: au contraire, il éprouve le besoin 
d'affirmer expressément qu'elles en sont l'effet. Évidemment les 
préoccupations de la controverse pélagienne sont passées par là. 

Jean RIviÈRE. 


(t) Enarr. in Ps., XXXIX, 26: loc. cit. 
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SAINT PAUL 


Lorsqu'on examine les travaux sur saint Paul parus ces der- 
nièéres années. deux faits principaux se dégagent de cette enquête. 
Le premier est la tendance générale des critiques à admettre l’authen- 
ticité de certaines épîtres autrefois contestée. Le second est leffort 
des historiens pour expliquer l'origine des idées de l’Apôtre en fonc- 
tion du milieu où il a vécu. Quelles expériences ont donné à la pensée 
de saint Paul une forme déterminée, quelles causes sont venues coo- 
pérer, avec l'action divine, à l'acquisition de sa foi au Christ sauveur 
des hommes? C'est sur ce point qu'ont porté spécialement les recher- 
ches de la critique, et l’on peut dire que telle est la forme actuelle 
du problème paulinien. 

Déjà, on a reconnu que l'Apôtre avait trop le sens des réalités pour 
s'abstraire, pour ne pas s'adapter aux circonstances. Et c'est un des 
résultats les plus appréciables de l'exégèse contemporaine, que d'avoir 
mis en lumière qu'il préchait moins une dogmatique abstraite qu'une 
théologie en action. L'Évangile était pour lui « une force de Dieu qui 
sauve tous ceux qui croient, le juif d’abord, puis le gentil » (1). Ainsi, 
le relief qu’il donne parfois aux textes de l'Ancien Testament est 
regardé comme répondant aux besoins de sa dialectique et commandé 
par la méthode rabbinique ou même par les méthodes srecques de la 
diatribe stoicienne. Cetraines doctrines, sur l'apocalyptique, l’eschatoa- 
logie, les anges bons ou mauvais, doctrines recues de la tradition judéo- 
chrétienne, sont traitées comme des données que l’Apôtre ne fait que 
rappeler sans vouloir les systématiser ni les rattacher en ligne directe 
au centre de son enseinement. La morale des épitres et les principes 
de la vie chrétienne sous l'influence de l'Esprit sont davantage mis en 
lumière par les exégètes, 

Mais, dans quelle mesure l’Apôtre doit-il sa foi et sa doctrine aux 
milieux où il a vécu ? C'est lis une question beaucoup plus délicate. A 
l'heure actuelle on est trop porté à rabaisser les individualités au profit 
des lois de l’évolution que l'on fait peser si lourdement sur toutes 
choses, relision comme histoire. Lorsqu'il s'agit des origines chré- 
tiennes, la tendance s'accentue, qui veut établir le nivellement des 
forces intellectuelles et morales, des influences humaines et divines 


(1; Rom... 1, 16. 
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qui ont suscité ce mouvement sans précédent. Il est vrai, le temps 
n'est pas encore éloigné où l'on exaltait Ja personne de Paul au détri- 
ment de celle de Jésus, et l'on connait les variations sur ce thème : 
Jésus et Paul, auquel restent attachés les noms de Feine, Goguel, Jüli- 
cher, Wrede. Mais on ne devait pas tarder à contester à l'Apôtre ce 
que l’on avait d'abord regardé comme la partie la plus originale de 
son œuvre, je veux dire sa conceplion de Jésus le Christ sauveur des 
hommes par sa mort et sa résurrection. On s'avisa que ce « pharisien 
retourné », qui avait respiré l'atmosphère de la piété paienne et subi 
l'influence des religions de mystères, n'avait fait qu'introduire dans le 
mouvement chrétien [es éléments de la mystique alors régnante et des 
rites paiens, afin que le monde méditerranéen pût s’y reconnaître et 
accepter le christianisme. D'où le caractère universaliste et l’orienta- 
tion détinitive de la religion chrétienne après sa rupture avec le 
judaisme. 

C'est sur ce terrain que se livre actuellement la bataille entre les 
partisans du syncrétisme et les défenseurs de la révélation. Un certain 
nombre de critiques, 1l est vrai, regardent déjà la partie comme 
waynée par les tenants de l'école syncrétiste, Aussi bien, élèvent-ils 
presque à la hauteur d'un dogme des hypothèses qui ne s'appuient 
que sur de faibles probabilités, ou même de simples conjectures. 
D’autres reconnaissent ce qu’il y a d'excessif à vouloir faire dériver du 
paganisme les conceptions fondamentales de la doctrine de saint Paul, 
comme à opposer son christianisme à celui de Jésus. A l'examen im- 
partial des faits, ils constatent que les résultats de cette enquête ne 
sont pas si concluants que certains l'avaient craint et que d’autres 
l’avaient espéré. Dans Îles pages qui vont suivre nous rappellerons 
quelques points sur lesquels ont porté récemment les efforts de la 
critique. 


Origine de la deuxiëme épitre aux Thessaloniciens. — L’authenti- 
cité de la deuxième épitre aux Thessalonicicns avait été vivement 
attaquée. autrefois par Car. Baur (1), et plus récemment par W. 
WREDE (2). Et les raisons ne pouvaient manquer en un sujet où 
l'on est trop souvent obligé de s'appuyer sur des probabilités. En effet, 
si l'on compare les deux épîtres aux Thessaloniciens, on est frappé des 
différences qui les séparent. La première, pleine d'affection, paraît 


(1) Die beiden Briefe an die Thessalonicher, daus Theol. Jahrbücher, 2. Hft, 
Tübingen, 1855. 
(2) Die Echtheit des zweilen Thessalonicherbriefes, Leipzig. 1903. 
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s'adresser à des païens convertis; la seconde, moins paternelle, semble 
révéler des destinataires judéo-chrétiens, moins attachés à l’Apôtre et 
plus familiarisés avec les traditions et les doctrines apocalyptiques. De 
fait, la diversité des doctrines eschatoloziques exposées dans les deux 
épiîtres est assez sensible. Dans la première, le Seigneur doit venir 
comme un voleur, la nuit, d’une facon soudaine et inopinée Au milieu 
des acclamations, à la voix d’un archange, au son de la trompette de 
Dieu, il doit descendre du ciel. La vigilance, telle est l'attitude qui 
convient en de semblables conjonctures (1). Dans la seconde épitre, au 
contraire, des signes avant-coureurs feront pressentir cet événement 
et prépareront cette scène grandiose décrite dans le style des prophètes 
de l'Ancien Testament. La venue du Christ sera signalée par une recru- 
descence d'impiélé, une apostasie provoquée ou personniliée par un 
« homme de péché ». Cet agent d’iniquité est déjà à l'œuvre, mais son 
action est retenue par un empéchement dont l'Apôtre parle en des 
termes les plus énigmatiques. Au « Lemps voulu » cel empèchement 
sera écarté afin que paraisse l’impie que le Seigneur Jésus © détruira 
par le souffle de sa bouche et anéantira par l'éclat de son avene- 
ment » (2). 

De plus, la première épitre révèle chez les Thessaloniciens une 
attente un peu fiévreuse du retour du Christ, retour que l'on croyait 
imminent ; la seconde veut reculer la perspective de ce retour. Enfin 
le tableau apocalyptique de la deuxième épitre est unique dans saint 
Paul, mais on en retrouve les divers éléments dans les traditions juives. 
Il semble, en outre, qu'il n'ait pu être tracé qu’à l'aide de l'Apocalypse 
de saint Jean, ou tout au moins que de telles idées n'aient pu hanter 
les esprits qu'après la mort de Néron. En effet, après la disparition 
du persécuteur, on en craignait le retour, car il devait, aux termes 
d'une légende assez généralement accréditée, remplir le rôle de mes- 
sie de Satan, Tout cela supposerait un monumeut historique postérieur 
à la mort de saint Paul. 

La brochure de M Wrede, qui faisait valoir ces arguments contre 
l'authenticité de la deuxième épitre, avait le tort de ne pas assez faire 
la part de l'hypothèse et de l'élément subjectif dans l'interprétation 
des faits. Elle provoqua une réaction. M. W. Bousser reconnut que le 
tabieau apocalyptique de l'épitre pouvait fort bien avoir été tracé au 
temps de l'Apôtre,et par l'Apôtre lui-mème(3,. ll signala très justement 
que ce tableau marque une transformation sensible de l'idée juive pri- 


(1) I Thess., 1V,13-V, 11. 

(2) IL Thess., 11, 1-1 . 

(3j Art. Antichrisl, dans Encyclopædia of Religion and Ethics, Edinburgh, 
1908,t. [, p, 579. 
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milive de l'antéchrist. Cet être malfaisant perd sa signification politique 
pour prendre une signification plus générale, plus idéale. Au moment 
où le christianisme se sépare du judaïsme pour s'établir dans le monde 
romain, l' « homme de péché », | « adversaire » des anciennes apoca- 
lvpses {1}, n’est plus conçu comine un tyran qui veut s'imposer par la 
violence, mais comme un séducteur, un faux messie qui, par des signes 
et des prodiges, veut se faire adorer comme Dieu. Une telle adaptation 
qui dégage l'idée d’antéchrist de la politique pour l'élargir en lui 
donnant un sens moral, est bien conforme au génie de l'Apôtre. 

Avec M. Harnacx la question entrait dans une voie nouvelle. M. Har- 
nack (2) reconnait la valeur des raisons en faveur de l'authenticité de 
la seconde épître; mais pour rendre compte des différences qui la 
séparent de la première, il la suppnse adressée, à une communauté de 
judéo-chrétiens de Thessalonique, et la première à une communauté 
de paieus convertis de la même ville. Ainsi la question se déplace et 
ne porte plus sur l'authenticité, mais sur les destinataires. M. Harnack 
invoque les raisons suivantes. Dans la seconde épitre les fidèles sont 
appelés « les prémices » que Dieu a choisies pour le salut (3) Pour 
saint Paul, les « prémices du salut » sont les Juifs. De plus, lPApôtre 
demande que sa première lettre « soit lue à tous les frères » (4); 
cest donc un indice qu'il y a à Thessalonique plusieurs communautés 
de chrétiens. Enfin si saintPaul dit, à la fin de la deuxième lettre : « Je 
vous salue, moi Paul, de ma propre main ; c'est là ma signature dans 
toutes mes lettres; c'est ainsi que J'écris » (5), M. Harnack voit là une 
précaution de sa part pour que sa lettre soit également acceptée par 
les deux églises. 

Il faut avouer queces raisons sont loin d'être décisives. La lecon 
2712/1v, prémices, adoptée par M. Harnack, ne paraît pas aussi sûre que 
27 2241,:, « dès le commencement ». Les autres passages invoqués 
sont assez peu conrluants. Rien par ailleurs ne nous révèle l'existence 
de deux communautés chrétiennes à Thessalonique, et, chose plus 
grave, l'hypothèse de M UHarnack se heurte à l'adresse, qui est la 
mème dans les deux épitres : =n exxArsiz 0e53xhovtxéuv. 

M. M. GouceL (6) reprenait, en 1915, la thèse de M. Harnack en la 
modifiant. S'appuyant également sur les dilférences de ton et d'ensei- 


(1) Cf. Dan. XI, 23-36. 

‘2) Das Problem des zweilen Thessalonicherbriefes, Berlin, 1910. 

(3, IL Thess. 11, 13. 

(4) 1 Thess. V, 21. 

‘5: I Thess. 111, 17. 

(6) L'Enigme de la seconde épitre aux Thessaloniciens, dans Revue de l'his- 
toire des religions, t. LXXI (1915). 
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gnement concernant la parousie, il concluait lui aussi, que les destina- 
taires de la seconde épitre ne sont pas les mêmes que ceux de la pre- 
mière, bien que les deux lettres aient été écrites à des dates très rap- 
prochées. Le chapitre Il de la seconde lettre suppose des lecteurs trop 
familiarisés avec l'apocalyptique juive pour être des paiens convertis. 
L'auteur émettait l'hypothèse, que la seconde lettre pouvait avoir été 
écrite à une chrétienté autre que celle de Thessalonique, celle de Bérée 
par exemple, composée en majeure partie de Juifs convertis. Ainsi la 
composition presque simultanée des deux épitres expliquerait leurs 
ressemblances littéraires, tandis que la diversité des destinataires ren- 
drait compte des différences de l’enseignement eschatologique. 

Cette hypothèse, quelque ingénieuse qu'elle paraisse à première vue, 
ne va pas sans difficultés. La première de ces ditlicultés est soulevée par 
l'adresse qui est la même dans les deux épitres, « à l'église des Thessa- 
loniciens ». De plus, il y a peut-être quelque exagération, dans cette 
hypothèse aussi.bien que dans celle de M. Harnack, à prétendre que 
l'enseignement de la seconde épitre ne pouvait convenir aux chrétiens 
de Thessalonique. Ils se composaient de Juifs et surtout de prosélvtes 
convertis, et saint Paul leur avait expliqué les Écritures trois sabbats 
consécutifs (1). L'on ne voit pas pourquoi ïls auraient été dans une 
ignorance complète des traditions apocalvptiques. La première lettre 
avait probablement donné lieu’à des malentendus et fourni l'occasion à 
des faussaires ou à des exaltés de surexciter l'imagination populaire 
en répandant des bruits ou mème des lettres censées venues de Paul. 
On croyait toucher à la fin des choses et on se livrait au désruvrement 
et à l'abandon des devoirs de la vie présente. La première lettre 
apportait l'assurance que tous ceux qui étaient dans le Christ, vivants 
ou morts, auraient part au rovaume de Dieu. Elle contenait un appel à 
la vigilance, à la pratique des vertus chrétiennes. La seconde rappelait 
des traditions apocalvptiques, auxquelles l'Apôtre ajoutait quelques 
traits pour reculer dans l'esprit des premiers chrétiens la perspective 
de la fin des temps que l'on avait tort de regarder comme imininente. 
Autre chose est la soudaineté et autre chose l'imminence du retour du 
Seigneur. Saint Paul avait enseigné la première et non la seconde. Si 
les Thessaloniciens appartenaient à une génération qui crayait toucher 
à la fin des choses, comme on l’a cru à diverses époques de l'histoire, 
ce n'est pas à la première lettre de saint Paul qu'ils le devaient. En 
tout cas, dans sa seconde lettre, l'Apôtre réagit contre les consé- 
quences déplorables d'une telle méprise. 

En somme Îles discussions récentes sur l'origine de la seconde épitre 
aux Thessaloniciens out surtout mis en valeur les raisons que l'on 


(1) Act. XVII, 2-4. 
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avait d'en maintenir l'authenticité, et la plupart des critiques à l'heure 
actuelle la regardent comme l’œuvre de l'Apôtre. C’est la position 
tenue par M. J. WeazoL qui a consacré récemment un fascicule des 
Biblische Studien (1) à l'examen et à la réfutation des objections de 
M. Wrede. Dans cette brochure, d'un caractère surtout polémique, l’au- 
teur étudie la situation de la communauté de Thessalonique, telle 
qu’elle nous est révélée par l’une et l’autre épître. Il expose ensuite les 
preuves traditionnelles en combattant les positions de Wrede. Il con- 
clut que la seconde lettre est de saint Paul, qu’elle a été envoyée de 
Corinthe et écrite aussitôt après la première. Aucune des raisons invo- 
quées jusqu à présent, dit-il, ne nous oblige à abandonner cette tradi- 
tion (2). Telle est également la position du P. VostTÉ dans son impor- 
tant commentaire des épîtres aux Thessaloniciens (3). L'auteur va 
mème jusqu’à affirmer qu'il n'y a plus aucun critique parmi « les plus 
récents », qui n’admette l'authenticité des deux épitres (4). Il est exa- 
géré d'affirmer une pareille unanimité (5). M. A. PEUMMER, qui vient de 
publier lui-aussi un commentaire (6), constate simplement que les par- 
tisans de l'authenticité des deux épitres sont très nombreux à l'heure 
actuelle et forment la grande majorité des critiques. M. Plummer est 
d'avis que s’il ya des difficultés à admettre l’authenticité de la seconde 
lettre, il y en a encore davantage à la nier. Il ne voit aucune opposi- 
tion entre l’enseignement eschatologique des deux épîtres ; dans la 
première, l’'Apôtre atfirme la soudaineté du jour du Seigneur sans en 
préciser l'époque ; dans la seconde, il décrit les signes avant-coureurs 
de cet événement, mais en laissant ses correspondants dans la même 
incertitude en ce qui concerne la date. 


S'S 
I. Les Judaisants de l'épitre aux Galates. — [[. L'origine de la foi 
de saint Paul au Christ sauveur des hommes. 
Parmi les questions que soulève l'étude de l’épitre aux Galates, celle 
des Judaïsantset celle de l’origine de la foi de saint Paul au Christ 
sauveur des hommes sont du plus haut intérêt pour l'exégèse chrétienne. 


(4) Die Echtheit des zweilen Thessalonicherbriefes, Freiburg i. B., Herder, 
1916. In-8° de x1-152 p. 

(2) Op. cit., p. 146. 

13) Commenlarius in Epistolas ad Thessalonicenses, Rome, Ferrari, 1917. 
In-8° de virt-304 p. 
(4) Op. cit., p. 34. 

($) Cf. Rev. Bibl, 1917, p. 575. 

(6) À Commentary on S. Paul's first and the second Epistle to the Thes- 
salonians, Londres, 1918. 
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Elles ont été traitées, en des sens bien divers, dans plusieurs com- 
mentaires ou travaux parus récemment. 

I. Quels sont les judaïsants de l’épître aux Galates ? Faut-il y voir 
seulement un groupe de dissidents, pharisiens convertis, mais zéla- 
teurs de la Loi,outrepassant l'esprit et les tendances de l'église de Jéru- 
salem ; ou bien faut-il y reconnaitre l'église mère judéo-chrélienne, 
établie et dirigée par les disciples immédiats du Christ et ayant à sa 
tête Jacques « le frère du Seigneur »? En d'autres termes, l'épitre aux 
Galates marque-t-elle simplement un épisode de la lutte de saint Paul 
contre un groupe de perturbateurs sans serupules, qui s'attachaient à 
détruire son œuvre et à neutraliser son apostolat; ou est-elle le mani- 
feste qui consacre la rupture de l'Apôtre non seulement avec le ju- 
daisme, mais encore avec l’église primitive de Jérusalem? La réponse 
à cette question intéresse au plus haut point l'histoire des origines 
chrétiennes. : 

La communauté judéo-chrélienne qui existait à Jérusalem à côté de 
la communauté helléniste, admettait, — les Actes aussi bien que 
l’épître aux Galates en témoignent, — que les païens pouvaient être 
sauvés sans la pratique de la Loi, et que la foi au Christ n’exigeait plus 
la circoncision. Paul, Jacques et les autres dirigeants de l'église judéo- 
chrétienne étaient tombés d'accord sur ce point à la réunion de Jéru- 
salem (Act. XV ; Gal. Il). Il y avait entre eux communauté de vues, et 
la thèse de la foi seule n'était pas particulière à l'Apôtre. | 

D'autre part, l’épitte aux Galates nous révèle des judaisants intran- 
sigeants, qui faisaient de la circoncision et des observances légales une 
condition indispensable au salut. C'est là un point que le R. P. 
LAGRANGE à parfailement mis en Iumière dans l'introduction à son beau 
commentaire de l’épitre aux Galates (1). Ces judaïsants ne tendaient à 
rien de moins qu'à ruiner l'autorité de l'Apôtre. Pour eux, Paul n'avait 
pas été instruit par Jésus-Christ comme les autres Apôtres; il était, tout 
au plus, un prédicateur chargé par eux de prêcher leur doctrine. Or 
la Loi n'était-elle pas pratiquée à Jérusalem? Paul pouvait-il détourner 
les Galates de la circoncision, lui qui l'avait recommandée ailleurs? Le 
rôle du Messie n'était-il pas d'associer les Gentils au salut d'Israël? 
Comment y prétendre sans la circoncision ? La justice n'avait-elle pas 
pour code la Loi, cette lumière du monde, etle Messie ne devait-il pas 
régner sur Israël et sur les Gentils? Ne fallait-il pas pratiquer la Loi pour 
obtenir de Dieu un jugement favorable? Comment être sauvé par le 
Christ, sans pratiquer les commandements de Dieu? Telle est bien la 
disposition des judaisauts susgérée par l'épitre. Paul leur oppose que, 


(1) Epitre aux.Galates, {Collection Etudes Ribliques), Paris, Gabalda, 1918. 
In-80 de cxxx1v-175 p. 
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sans la Loi, par l'union au Christ on est enfant d'Abraham, héritier de 
la promesse. La Loi n'étant pas un complément de celte promesse, 
mais une disposition transitoire; la justice ne venant point de l'accom- 
plissement des œuvres, mais de la foi en Jésus-Christ, Sice tableau est 
exact, il est impossible d'identifier les judaisants combattus par 
l'Apôtre avec l'église judéo-chrétienne de Jérusalem (D. 

M. A. Loisv, dans sa brochure sur Fépitre aux Galates (2), voit, au 
contraire, dans les adversaires de Paul, des judaisants modérés. 
D'après lui, ils enseignent que l'on peut à la rigueur être sauvé sans la 
pratique de la Loi, mais qu'on se refuse alors à une perfection appré- 
ciable. On ne voit pas comment une telle opinion peutse concilier avec 
l'épitre. Celle-vi nous révèle, en elfet, que les judaïsants imposaient la 
circoncision aux Galates comme nécessaire au salut. Nulle part, il n'est 
fait de distinction entre ce qui est de nécessité et de perfection. En 
acceptant la circoncision, les Galates vont passer au judaisme. Ils sont 
orientés vers une relizion dont le Christ n'est plus le centre. Ils vont 
réaliser les aspirations juives, c'est-à-dire les espérances du messia- 
nisme pharisaique qui étaient le régne de la Loi sur les Gentils, C'est 


là Pe autre évangile » (al 1, 61, 63). M. Loisv, il est vrai, reconnait 


que l'épitre vise des intransigeants, des zélateurs de la Loi, Seulement, 
d’après lui, Paul n'a pas su ou pas voulu se rendre compte des opinions 
professées par ses adversaires, adversaires beaucoup moins intran- 
sigeants que ne laisse soupconner l'épitre, et celle-ci roule tout entière 
sur une équivoque. , 
Quelles sont les raisons qui imposent à M. Loisy une telle inter- 
prétation, et fui font porter une pareille atteinte à lautorité de 
l'Apôtre? La principale, sembie-t-il, est qu'il tient à faire des adver- 
saires de saint Paul des partisans de Jacques «frère du Seigneur ». 
D'après lui, c'est Jacques qui est leur chef, et Paul le désigne pro- 
bableument {V, 10) sans le nommer, dans la crainte de tout com- 
promettre. L'action de Jacques se traduit par une sorte de « contre- 
apostolat, très délibérément organisé pour corriger l'enseimement de 
Paul » (#1. L'opposition à l'Apôtre a done pour foyer la communauté de 
Jérusalem, l'église mère fondée et organisée par les disciples immédiats 
de Jésus. Or nous avons vu que cette communauté ne faisait pas de la 
pratique de la Loi une condition indispensable au salut. Reconnaître 
dans les adversaires de Paul des judaïisants réellement plus intran- 
sigeants que les judéo-chrétiens de Jérusalem, c'eût été avouer qu'ils 


(fi LaAGRANGr, Op. cil.; pp. xxIx-xxx vu. 

(2) L'Epilre aux Galates, Paris, Nourry, 1916, In-12 de 203 p. 
(3) CF. LAGRANGE, Op. cil., p. XLI. 

(4) Loisy, Ep. aux Gal,, p. 18. 
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ne représentaient pas l’église mère, tandis que M. Loisy tient à nous 
montrer saint Paul luttant contre l'église primitive et se détachant 
d'elle pour orienter dans une autre voie la foi chrétienne. 

Nous ne sommes nullement fondés à croire que l'Apôtre se soit 
mépris sur les véritables intentions de ses adversaires. En tout cas, il 
n’est pas possible de faire des judaïsants de l'épitre, à supposer même 
qu'ils fussent modérés, des partisans de Jacques. Rien dans l’épître, 
observe le P. Lagrange (1), ne permet de regarder le « frère du Sei- 
gneur » comme le chef et l'inspirateur des judaisants de Galatie. Saint 
Paul, qui s'elforçait de rester uni à l’église de Jérusalem et se sentait 
en communion avec ses dirigeants, n'aurait jamais lancé l'anathème 
contre Jacques et ses disciples. Le seul moyen de rendre compte des 
textes et des faits, d’après le P. Lagrange (21, est d'admettre deux 
groupes de judéo-chrétiens, dont un seul, le groupe des intransigeants, 
mériterait le noin de judaisants. Cette seconde catésorie se diviserait 
à son tour en deux tendances, l'une représentée par les anciens pha- 
risiens zélateurs de la Loi (Act. XV, 5); l'autre, à tendances mal 
définies, mélant le judaïsme aux divers mouvements qui pénétraient 
dans les religions paiennes, (Rom. XIV). Les tenants de ce dernier 
groupe enseignaient les règles d’un ascétisme inconnu à la Loi juive. 
On peut voir dans leurs tentatives de syncrétisme les débuts de la 
#nose judaïsante. Les adversaires de Paul se rattachent aux doctrines 
pharisiennes plutôt qu'aux tendances gnostiques. Plus tard, les judéo- 
chrétiens de Jérusalem, en s’isolant de l’Église, formeront la secte des 
Nazaréens, sans tendances pharisiennes et sans hostilité à Paul. 
D'autres, plus intransigeants, formeront la secte des Ébionites, à 
tendances pharisiennes. Les judaïsants de Galatie appartiendraient aux 
ancêtres des Ébionites, non à ceux des Nazaréens. 

Cette hypothèse, pour qui admet la sincérité et l'autorité de l’Apôtre, 
est bien une de celles qui. dans cette diflicile question, s'accordent le 
mieux avec les textes. 


[1 Un point fondamental de l'évangile de saint Paul est que Jésus 
est mort pour le salut de tous les hommes : l'on est justitié sans la Loi, 
par la foi en Jésus, Fils de Dieu, sauveur des hommes par sa mort et 
sa résurrection. Cette doctrine qu'il avait prêchée aux Galates, l'Apôtre 
déclare qu'il ne l’a ni recue, ni apprise des hommes mais qu'il la tient 


(1) Op. cit., p. XLV. 
(2) Ibid., p. LEV. 
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de la révélation de Jésus-Christ 1). Dieu lui a révélé son Fils, pour qu'il 
l'annonçät aux gentils. Il lui à confié l'apostolat des païens après lui 
avoir fait comprendre la doctrine du salut 12). L'Apôtre déclare qu’il 
doit à la vision de Jésus le brusque revirement survenu dans sa vie 
religieuse, C'est cette vision qui a fait de lui, du pharisien fanatique, le 
disciple et l’Apôtre du Christ ressuscité. Nous n'avons aucune raison 
de suspecter la sincérité de telles aflirmations. Seulement, la nature 
des communications divines faites à l'Apôtre sera entendue diver- 
sement, selon l'attitude que l’on aura prise à l'égard des questions 
fondamentales : réalité d'une Providence et possibilité de son inter- 
vention dans l'établissement du christianisme. C’est bien là que se fait 
le d‘part entre exéuèles. 

A l'heure actuelle, plusieurs critiques, M. Loisy est de ce nombre, ne 
voient plus dans les doctrines de saint Paul qu’un mélanse d'emprunts 
faits aux milieux hellénistiques, de souvenirs évangéliques et de 
mythes orientaux, le tout comhiné avec des données provenant de 
l'Ancien Testament. D'après M. Loisy, la doctrine du salut par la foi 
inauguré en Abraham (3) et accompli dans le Christ, a pu venir à 
l'Apôtre, d’un côté, des spéculations juives sur Abraham, et, d'un autre 
côté, des mystères paiens (#:. La vision de saint Paul et l'acquisition de 
sa nouvelle fai ont été préparées par la pensée de Jésus mort pour 
sauver les hommes. Cette pensée qu'il écartait s’imposait à lui, parce 
qu'on racontait de certains dieux paiens qu'ils avaient sauvé les 
hommes par leur mort (5). M. Loisy s’en est expliqué plus lonyuement 
dans Les mystères paiens et le mystère chrétien (6), livre dans lequel il 
adopte les conjectures de W. HrrrmüLer (7), S. ReIxacu (8), 
W. Bousser (9), P. WeExncaxp (10), et surtout R. REITZENSTENN (11). La con- 
ception sénérale de cette école est que les racines du christianisme 
plongent non seulement dans le judaisme, mais aussi dans les 
anciennes religions paiennes, par l'intermédiaire des cuites de mys- 


(1) Gal., I, 12. 
(2) Gal., 1, 16. Cf. Act., XXII, 3-10 ; I Cor., XV, 8-11. 
3) Gal., 11, 9. 
5) Ibid., p. 19. 
6) Loisy, Les mystères païens et le mystère chrétien, Paris, Nourry, 1919. 
In-8° de 368 p. . 
(3) Taufe und Abendmuhl im Urchristentum, Tübingen, 1911. 
(8) Cultes, Mythes el Religions. Paris, 1908. 
(9) Christentum und Mysterienreligion ‘ Theol. Rundschau), Tubingen, 1912. 
(10; Die hellenistisch-rÿmische Kultur in ihren Besiehungen zu Judentum und 
Christentum, Tübingen, 1907. 
(t4) Die hellenislischen Mysterienrelijionen: ihre Grundgedanken und Wir- 
kungen, Leipzig, 1910. 


( 
(4) Loisy, Ep. aux Gal., p. 45. 
( 
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tères. C'est à cette conception que se rallie M. Loisy. Uni au Christ 
mort et ressuscité, le chrétien est assuré de ressusciter lui-même après 
la mort. Il en est de méine dans les mystères païens : les mythes de 
Zagreus, Attis, Osiris, Mithra sont des mythes de salut coordonnés à 
des rites par lesquels Le salut s'opère (11, Jésus n'avait pas « spéculé » 
sur sa propre mort, Paul à trans‘ormé cet évènement naturel en 
« mythe de salut ». Pour les premiers disciples de Jésus, le baptème 
fut d'abord un simple rite de puriticalion et la fraction du pain, un 
repas de fraternité. Paul a transformé le rite baptismal en symhole de 
mort, el le rile eucharistique en mémorial de la passion. Par Jà s’est 
opérée la transformation du christianisme, d'abord religion nationale, 
en mystère de salut universel (21, Le christianisme a capté à son prolit 
le mouvement qui entrainait vers le culte des mystères le monde médi- 
terranéen (3). [ y a plus, la foi à l'inmmortalité s'est développée dans 
les cultes de dieux que l'on disait morts et ressuscités. L'idée du salut 
individuel et de Fimmortalité y a primé Îles intérêts sociaux et tem- 
porels, el ainsi le caractère universel est impliqué dans leur objrt spt- 
rituel et personnel. Le sentiment religieux surexcilé par la diffusion 
de ces cultes à trouvé une satisfaction plus entiére‘dans le christia- 
nisme, L'Évangile doit st fortune à ce qu'il s'est « opportunément 
transformé en mystere ». Saint Paul a été l'agent de cette métamor- 
phose « qui du prophete annoneant le règne de Dieu, du Messie venu 
pour accomplir l'espérance d'Israël, à fait un Dieu sauveur, un être 
céleste, incarné pour ouvrir aux homines par sa mortet sa résurrection 
la voie de l’immortalité » (#4). 

Telles sont les ranclusions de M. Loisv. D'ailleurs, Fauteur reconnait 
qu'il pose plus de questions qu'il n'en résout, etil fait des réserves sur 
ses propres suusestions (5°. I prateste que le christiinisme n'a rien à 
craindre de la comparaison avec les mystères paiens, qu'il est une 
relision originale, qu'il n'a rien copié, ni emprunté littéralement, mais 
qu'il s'est essentiellement conformé aux mystères, tont en Îles 
dépassant 6). L'auteur à évidemment senti toute la distance qui sépare 
le christianisme des religions de mystères : « Le christianisme à grandi 
contre les mystères en les combattant par leurs propres armes, en 
s'attribuant la vérité du salut dont les mystères n'avaient que l'ombre 
et la prétention (71. » Tont cela atténue un peu ce que l'auteur avait 


(1) Lotsv, Les myslères païens et Le mystère chrélien, p. 23. 
(2) Ibid., p. 19. 

(3) Hbid., p. 91. 

(4) lhid., p. 22. 

(5) lbid., p. 22. 

(6) Ibid., p. 363. 

(7) 1bid., p. 362, note. 
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suggéré tout d'abord; mais, tandis que lui-même n'a pas une confiance 
illimitée dans la valeur de ses propres conclusions, des écrits de vul- 
garisation les transforment en aflirmalions catégoriques et Îles pré- 
sentent comme des certitudes. C'est ce qui fait peut-êt'e le succes 
de brochures dans le genre de celles de M. GüisxEeBert (1) où de M. Hot- 
LARD (2), dont les conclusions paraissent sagner en assurance, à me- 
sure que le lecteur perd contact avec les sources. 

M. Loisy en interprétant rites et mythes des religions paiennes, 
paraît dominé par l'intention d'y découvrir plus que des analogies 
avec les doctrines des Épitres. 1] nous présente ces analogies de telle 
sorte que la foi de Paul au Christ sauveur des hommes apparaisse 
comme une transposition des données paiennes dans le domaine 
chrétien. C’est aussi dans cette intention qu'il sollicite les textes du 
Nouveau Testament. Lui qui s'est toujours efforcé de dégager la 
critique de la foi, pourrait bien ici obéir à un dogme, je veux dire 
celui de la méthode de l'histoire des religions. On peut le formuler 
ainsi (3) : tout mouveinent religieux, dans le domaine de la crovance, 
de la morale, de la politique et des institutions cultuelles, qu'il appar- 
tienne ou non au christianisme, est étroitement lié à ses antécédents 
historiques immédiats. Le christianisme, à chaque stade, de son déve- 
loppement, dépend du stade antérieur, d'ou il sort par voie d'évolution. 
La science n'admet pas qu'une religion puisse revendiquer le privilège 
d'être regardée comme supérieure aux autres et exiger un traitement 
de faveur. Par suite, les théologiens doivent en rabaltre de leurs 
prétentions à reswarder le christianisme comme la religion absolue. 
Is doivent s'estimer heureux de pouvoir seulement le considérer 
comme la meilleure forme de religion à un moment donné. 

C'est au nom de ces principes que les historiens appliquent souvent 
aux textes des catégories : croyances, à vrai dire, mais dont rien ne 
nous garantit la valeur (4). Aussi bien, ce système n'a pas trouvé la 


(4) Le Christianisme antique, Paris, Flannvarion, 1921. In-12 de 2170 p. 

(2) L'apothéose de Jésus, Paris, Leroux. Iu-12 de 221 p. Du 

13, Je l'emprunte à l'article Christianily de M. A.-E. Ganvie, dans Ency- 
clopaedia of Religion and Ethics, t. 1H, p. 580. 

(4; Lorsqu'il s'agit d'appliquer la méthode comparative à l'étude des 
religions, s'il n'est pas permis aux théologiens de décréter à priori les moda- 
lités d'après lesquelles a dùü se faire la révélation, il n'est pas davantage 
loisible aux historiens d'imposer des formes aux sources de leur enquête. 
lis doivent se borner à exposer les faits ; à vouloir les interpréter, ils encou- 
rent parfois les reproches qu'ils adressent à d'autres. Qu'il y ait eu, dans le 
milieu où parut le christianisme, un mouvement religieux qui puisse être 
regardé comine une préparation providentielle à la foi chrétienne: que des 
idées et des pratiques de provenance diverse aient pu servir de canal ou de 
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mème faveur auprès de tous Îles critiques. MM, G. AxRicH et CUMONT 
estiment que l'influence des religions de mystères sur la théologie de 
saint Paul est à pea près négligeable (1); les vues de l'école syncré- 
tiste sont également rejetées par A. ScnWEiTzER (21, C. CLEMEN (3), 
BunrTox ScotT-Easron (#4) ; elles out été réfutées par MM. B. BaRTuaANx (5, 
E. MAxGExOT (6), E. JacquiEn 17), le P. LAGRANGE (8). 

S'il y a entreles dieux souffrants, morts et ressuscilés du paganisme, 
et Jésus-Christ mort el ressuscité pour sauver les hommes, des ana- 
loges, elles sont trop lointaines pour qu'on puisse songer à une 
influence soit par emprunt direct, soit méme par contraste, sur les 
doctrines de saint Paul. Attis, Osiris et les autres personnages mis en 
avant ne sont pas, au temps de Paul, des dieux morts et ressuscités. 
En outre, comme l'ont fait remarquer MM. A. Schweitzer et E. Jacquier, 
le syncrétisme qu'on rapproche du christiauisme est une con<truction 
artilicielle, faite d'éléments empruntés à diverses religions, mais qui 
n'a jamais existé telle quelle au premier siècle : la thèse syncrétiste 
s'appuie sur un anäachronisme. Ajoutons que les souffrances des dieux 
paiens, et c'est là le point capital, ne sont pas acceptées en vue du 
salut des hommes ni regardées romine utiles à ce salut. Le mot 
swzraix, dans le sens eschatotogique, ne se rencontre que dans la 
littérature hermétique, et tout au plus au n° siècle après Jésus-Christ. 
Les « sauveurs » des hYmnes orphiques ont un sens tres vague et on 
ne saurait les dater d'avant l'ère chrétienne, L'idée de salut dans les 
mystères consiste à échapper aux périls de l'enfer ou aux embüches 
des démons, non à être délivré du péché en en recevant le pardon. 


moyen d'expression à des vérités nouvelles, ce sont là des faits que per- 
sonne ne songera à nier. Mais gardons-nous bien de céder a une illusion, en 
voulant à tout prix trouver dans les religions paiennes les origines de la foi 
chrétienne, et en minimisant le rôle du Christ et de son Apotre. 

1: Cf. E. Jacouier, Art. Les mystères paiens el saint Paul, dans Diction- 
naire apologélique de la Foi Catholique. t. HA, col. 966. 

(2; Geschichle der paulinischen Forschung, Tübinswen, 1912. 

(3) Der Einfluss der Myslerienreligionen auf das ülleste Chrislentum, Uüies- 
sen, 1913. 

(4) The pauline Theology and Hellenisin, dans Am. Journ. of Theol., t. XXI, 
p. 4358, Chicago, 1917. 

(b) Paulus, Die Grundzüge seiner Lehre und die moderne Religionsgeschichte, 
Paderborn, 1914. 

(6) La doctrine de saint Paul el les mystères paiens, dans Revue du Cleryé 
Français, t. LXNXIV, 1913, p. 1-32 et 257-2x9. 

(1: Art. Les mysleres paiens et saint Paul, dans Diction. d'Apologetique, t. TT, 
Paris, 1920. 

(8) Le sens du Christianisme, p: 269 : L'école du syncrétisme judéo-paien, 
Paris, 1918. 
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L'influence des mystères sur saint Paul n'a élé qu'extérieure. En 
contact avec les paiens convertis et initiés à ces mystères, l'Apôtre 
en a connu les rites, mais il les a rejetés. Siles mots yvogts, rvedua, 
ê95aæ, voos représentent, dans les mystères païens, des conceptions ana- 
louues à celles des épiîtres, il n’est pas légitime d'en conclure que 
le contenu est le même, car il vient d’ailleurs, et en grande partie 
de l’Ancien Testament. L'idée de participation à la vie d'un Dieu 
sauveur n'est pas un emprunt aux cultes d'Adonis et de Mithra, car 


la ressemblance ne s'étend ni à la conception du salut, ni à son 


mode de réalisation. Il y a plus de différences que d'analogies entre 
le christianisme de Paul et les diverses formes du paganisme mys- 
tique. Le fondement de la théologie de l’Apôtre, c'est-à-dire la foi 
en Jésus crucifié, envoyé par son Père pour sauver l'humanité par 
sa mort rédemptrice, est une conception étrangère au paganisme (1). 

Cette conception a plutôt ses racines dans l'idée juive d'expiation 
et surtout dans la signification que Jésus lui-même avait attachée à 
sa mort, signification qui fut dès le commencement un article de la 
foi chrétienne {2}, Paul avait eu connaissance de cette foi, il l'avait 
associée au passage d'Isaie, LIT, #4, et ses révélations lui en avaient 
fait comprendre toute la portée (3. 

M. Loisy est d'avis que Barnabé fut à un moment le personnage le 
plus considérable de la communauté d’Antioche et que les chefs de 
cette communauté étaient d'accord avec Paul sur ce point que « le 
Christ est mort et ressuscité pour le salut des paiens comme pour 
celui des Juifs » (4). Ce point fondamental de sa dortrine ne lui était 
donc pas particulier et ce n’est pas lui qui l'a introduit dans le chris- 
tianisme. En outre, Paul était en communion avec l'église de Jérusalein 
et la foi de Jacques ne différait pas de l’évangile de Paul, sur ce point 
essentiel ; « personne, pas même Jacques, dit M. Loisy, ne contestait 
que les paiens pussent arriver au salut par la seule foi au Christ » (5), 
et a Jacques admettait, tout comme Paul, que le vaïen était sauvé par 
la foi sans la Loi » (6). Si la foi de Jacques était la mème que celle de 
Paul, elle comprenait dans son objet la valeur salvitique de la mort et 
de la résurrection de Jésus. Cet article fondamental était donc commun 
aux églises, et c'est qu'il faisait partie de la prédication primitive. 


(4) Cf. Jacquien, Les mystères païens et saint Paul, dans Dict. Apol.,t. VI, 
col. 1011. 

2) Cf. Marc, X, 45 {Malt., XX, 28); Marc, XIV, 24 (Matt, XXVI, 28,. 

(3) 1 Cor., XV, 3. 

(+) Loisv, L'épitre aux Galales, p. 91. 

(5) lbid., p. 132. 

(6) {bid., p. 133. 
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Le faire dériver du paganisme, en passant par saint Paul, est con- 
traire aux données du Nouveau Testament. 

On voudrait que saint Paul ait connu cette doctrine avant sa con- 
version dans les milieux hellénises de Tarse ou d'Antioche, En elfet, 
M. Loisy nous aflivme que l'\pôtre à été préparé à sa loi et à sa vision 
par la pensée de Jésus mort pour sauver les hommes. Cette pensée 
que Paul écarte, s'impose à lui, car on raconte de certains dieux paiens 
qu'ils out sauvé les homines par leur mort ({%. IH y a bien quelque 
chose d'étrange dans ce raisonnement. D'où venait à F'Apotre avant sa 
conversion, celle pensée de Jésus mort pour sauver les hommes”? Si 
elle existait déjà dans le milieu chrétien, Paul n'a pu en être le créateur. 

On veut atténuer à plaisir l'éducation rabhbinique de lApotre et 
mettre en suspicion la notice des Acles qui nous le montre « aux 
pieds de Gamaliel » (21 On préfere l'envoyer étudier à Alexandrie ou 
à Autioche ; mais ce sont [à des procédés qu'une critique impartiale 
désavoue et auxquels nul texte ne saurait résister. Si F'Apôtre nous 
aflirme qu'il était un zélé défenseur des traditions de ses pères (3) et 
qu'il est deveau tout à coup disciple du Christ, M. Loisy y voit « Île 
saut de la foi mystique, occasionné par Flétat cérébral du sujet » Ge 
Si l'Apôtre fait appel à des expériences qui ont porté des fruits (5), à 
des manifestations surnaturelles de FEsprit-Saint qui à sanctionné la 
vérité de sa doctrine, M. Loisy nous aflirme que son expérience «est 
fortement teintée d illuminisme et non seulement d'une grande exal- 
tation nerveuse, mius d'une certaine aberration mentale » (6), Vrat- 
ment, il nous semble suflisant, pour nous prononcer sur la valeur 
des expériences religieuses de EApotre, de considérer les fruits qu'elles 
ont portés. Nous dirons donc volontiers avec le P, Lagrange : «€ Une 
pareille œuvre, poursuivie avec cette netteté d'intelligence, cette 
constance, cette sérenilé, avec ce sulfrage de l'amélioralion religieuse 
et morale de tant d'âmnes, doit-elle ètre attribuée à une intervention 
surnaturelle de Dieu, ou à une illusion momentanée des sens”? La 
réponse n'est pas douteuse pour ceux qui croient au Dieu bon. Les 
autres chercheront, s'ils Le veulent, des analogies dans la psycholorie 
des malades ou dans l'histoire des aberrations » (7). 

Jean-Baptiste CoLox. 


(l; Hbid., p. 79. 
2) Act, XXII, 3. Cf. GUIGNESEUT, op. cil., pp. 86, 105. 
Gal., 1, 13-14. 
j Loisy, Ep. aux Gal., p. 80. 
) Gal., IE, 3-5. 
>) Loisy, ibid., p. #4. 
1) LAGRANG&, Épitre aux Galuates, p. LxXxiv. 


(3) 
(4 
(5 
(6 
( 


CHRONIQUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE 


1. Le temps n'est pas très éloigné où la poésie du xvi* siècle était 
assez mal connue et «très mal famée » en France (1). Jusqu'en 1870, 
on à vécu sur l2 mot de Boileau : Enfin Malherbe vint et le premier. 
Nisard écrivait en 1844 : « Boileau a prononcé ». Et l'Université, qui 
subit longtemps l'influence de Nisard, se contentait d'ignorer ou du 
moins de négliger Ronsard et la Pléiade. A plus forte raison, eût-elle 
dédaigné d'étudier les Origines de la Renaissance. Et pourtant Sainte- 
Beuve, par son Tableau histurique et critique de la poésie française 
et du théâtre français au xvi* siècle, avait appelé, dès 1828, l'attention 
des lettrés sur l’œuvre des Renaissants. Plus tard, il consacrait encore 
quelques articles dans la Revue des Deur-Mondes à Joachim du Bellay, 
Jean Bertaux, du Bartas, Philippe Desportes, etc. C'est à peine si sa 
voix fut écoutée. 11 fallut l'autorité d'un Brunetère pour mettre une 
bonne fois les esprits en mouvement et les dirixer vers l'étude des 
prédécesseurs de nos poètes classiques. Aux environs de l'an 1900, les 
travaux abondent sur Ronsard, sur Régnier, sur J. du Bellay, sur Baif. 
Il convient de signaler surtout le grandiose monument élevé par 
Laumonier à Ronsard, poële lyrique (1909) et le J. du Bellay de Henri 
Chamard (1900). 

Si le xvi* siècle était enfin connu, il restait à débrouiller ses origines. 
Nul n'était mieux préparé que M. Henri Chamard à les mettre au 
clair. Et c'est ce qu'il a fait magistralement dans ses Origines de la 
poésie francaise de la Renaissance. Son livre est une œuvre de premier 
ordre. Et pour ceux qui, comme nous, achevaient leurs études secon- 
daires vers 14870 et qui ignoraient alors jusqu’au nom de Jean Lemaire 
de Belges, il est une véritable révélation. 

Il s'agissait d'indiquer dans quelle mesure le passé s’est perpétué dans 
la Renaissance française. Et par le passé, il ne faut pas entendre seu- 
lement, comme on l'a cru trop longtemps, l'antiquité classique retrou- 
vée, mais encore le Moyen-Age continué. : 

Avec « l'esprit gaulois » et par « l'esprit courtois » le moyen âge 
s'est survécu en plein xvi® siècle. M. Chamard le fait voir à souhait. 
De l'esprit sensuel la veine était naturellement toujours ouverte. 
Mais il était plus piquant de montrer que la « courtoisie », qui est 
sœur de l'esprit chevaleresque, inspira nos auteurs de la Renaissance. 


(4) Henri CHamarD, Les origines de la poésie française de la Rene Rae 
Paris, de Boccard, 1920. In-8° de 307 p., 12 fr. 
Rav. Des Scisnczs Razic., t. Il, S 
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A cet égard, il n'y eut pas entre le x siècle et le xvi* solution de 
continuité. Les chapitres que M. Chamard consacre au Roman de la 
Rose, à Francois Villon, aux Rhéloriqueurs et à Jean Lemaire de 
Belges mettent ce caractère en pleine lumière. 

L'auteur essaie ensuite de définir l'esprit de la Renaissance. Et 
cela l'amène à étudier les « Origines italiennes » de la Renaissance 
littéraire. L'Italie, par des maîtres tels que Dante, Pétrarque, Boc- 
cace, avait prévenu notre pays dans le mouvement qui emporta les 
esprits, du xive au xvie siècle. C'est par l'intermédiaire de l'Italie que 
l'antiquité grecque et latine est revenue jusqu'à nous. 

On r'imagine guère l'oubli où étaient tombés les chefs-d'œuvre 
littéraires de la Grèce et de Rome. Virgile et Ovide avaient traversé le 
moyen âge, le premier en se faisant chrétien pour ainsi dire, le second 
en donnant des lecons de morale par son De remedio amoris Mais c'était 
à peu près tout ce que l’antiquité avait légué de vivant aux contem- 
porains de saint Louis ou même de Charles V. La transcription des 
manuscrits grecs et latins ne saurait entrer ici en ligne de compte. 
Le grec, en particulier, était devenu une langue vraiment morte. Les 
copistes eux-mêmes avaient fini par écrire : Graecum est, non leyitur. 
D'après Egger, le savant historien de l'Hellénisme en France, un seul 
auteur grec semble avoir été connu au moyen äge, tout au moins 
dans les cloitres, le pseudo-Denys l'Aréopagite, que l'on confoudait 
avec le premier apôtre chrétien de la Gaule du Nord (saint Denys de 
Paris). « De bonne heure, on avait institué daus l'abbaye de Saint- 
Denys une messe grecque en son honneur. Cette messe, célébrée tous 
les ans le 16 octobre, continua de se chanter en grec jusqu'a la 
Révolution ». Des Grecs classiques, mème d’Aristote qui alimenta le 
xirie siècle et les siècles suivants, le moyen âge ne connut rien, sauf à 
travers des commentaires ou des traductions. 

Le concile de Florence mit les Grecs et les Latins en contact. De là 
une renaissance de la langue grecque en Italie, puis en France. 
Lorsque les humaniores litterae eurent de nouveau attiré l'attention des 
esprits, ce fut partout comme une sorte d'éblouissement. La langue 
« grecque, sous laqnelle c'est honte que une personne se die 
scavant », écrivait Rabelais, prima mème pendant quelque temps le 
latin. Mais le latin avait ses dévots. « En Italie, les grands-prètres de 
ce nouveau culte furent deux secrétaires apostoliques du pape 
Léon X,le cardinal Sadolet et le cardinal Bembo. Dans la peur de 
gäler sa latinilé, le second, a-t-on dit, n'osait pas lire les Epitres de 
saint Paul. De ce côté des Alpes, le chef du mouvement fut Chris- 
tophe de Longueil (1490-1522) que Bembo lui-même avait converti ». 
Il faut lire, dans les chapitres consacrés par M. Chamard à l’Huma- 
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nisme, l'histoire de cette renaissance des lettres antiques et l'enthou- 
siasme qu'elle déchaina. Rappelons seulement le cas de Henri de 
Mesmes qui entre à dix ans au collège de Bourgoune (1542); qui, 
dix-huit mois plus tard, sait « disputer et haranguer en public » 
suivant toutes les règles de la srolastique; qui peut réciter Homère 
par cœur d'un bout à l'autre; qui fait en se jouant vers grecs et vers 
latins et qui, après cetle instruction recue à Paris, s'en va la compléter 
à l'âge de treize ans, au collège de Toulouse. « Nous estions debout à 
quatre heures, el ayans prié Dieu, alions à cinq heures aux estudes, 
nos uros livres soubs les bras, nos escriloires et nos chandeliers à la 
main. Nous oyions toutes les lectures jusques à dix heures sonées, 
sans intermission:; puis venions disner, après avoir en haste conféré 
demie heure ce qu'avions escrit des lectures. Après disner nous 
lisions, par forme de jeu, Sophociès ou Aristophanès ou Euripidès, et 
quelquefois de Démosthenès, Cicéron, Virgilius ou Horatius. A 
une beure aux estudes, à cinq, au louis, à repeter et voir dans les 
livres les lieux alléguës jusqu'apres six. Lors nous soupions, puis 
lisions eu grec ou en latin ». Peut-on imaginer un plus violent amour 
de l'antiquité grecque et latine ? 

Ce culte eut ses excès et ses abus. M. Chamard les signale avec un 
sens très judicieux. Il signale même les dangers que l'amour du latin, 
qui allait jusqu'au mépris du français, faisait courir à notre langue 
en formation. Mais il n'en 1este pas moins qu’à l'école des Homère, 
des Sophocle, des Euripide, des Anacréon, des Virgile, des Horace, 
des Stace et des Juvénal, etc., les amants de l'antiquité classique 
prenaient des lecons d'art, de mesure et de goùt, et travaillaient à 
faire de la langue francaise la rivale, sinon l'égale, des langues de 
la Grèce et de Rome. 

Un danger plus grave était l'infiltration — à la faveur du beau 
parler — des idées et des sentiments paiens dans la littérature fran” 
çaise jusque-là purement chrétienne. On a été jusqu'à dire que la Re- 
naissance a été, par essence et, dès l'abord, hostile au christianisme. 
« Sous cette forme absolue, remarque M. Chamard, l'idée est contes- 
table. Qu’à la longue, lorsqu'il eut produit tous ses pleins effets, 
l'esprit de la Renaissance ait apparu contradictoire à l'esprit du chris- 
tianisme je n'en disconviens pas; mais il est difficile d'admettre qu'une 
pensée nettement hostile eüt guidé dès le début ceux qu a pénétrés 
le nouvel esprit. S'il en était ainsi, nous aurions peine à comprendre 
comment il se fait que les papes ont élé les premiers à favoriser le 
mouvement. Au ive siècle de l'ère chrétienne, saint Basile avait 
développé cette idée, qu’il y a pour des chrétiens double profit à lire 
les auteurs profanes, profit intellectuel et profit moral. C'est cette 
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idée qui reparaît après plus de mille ans et qui prend une vigueur 
nouvelle ; c'est cette idée qui devient le Credo des premiers « renais- 
sants ». [ls ont cru de très bonne foi que sans cesser d'être chrétien, 
l'homme pouvait utilement ajouter à la somme des vérités révélées 
tout le patrimoine de l’antiquité, non seulement son ideal d’art, mais 
encore son expérience de la vie et sa philosophie morale. Ils n'ont 
pas mesuré — ils ne le pouvaient pas - l’exacte portée du mouvement, 
et cest un fait qu'il est résulté de ce mouvement une conception de la 
vie assez différente de celle qui avait dirigé le Moyen-Age ». Sous 
l'influence des écrivains de l'antiquité, poètes, orateurs, philosophes, 
le naturalisme et l’individualisme se sont épanouis, et on cessa de 
penser que la piété est « le tout de l'homme » comme parle Bossuet. 
Ce « retour à la nature » qu'apportait avec elle la Renaissance fut 
certainement un coup porté au christianisme intégral. 

Faut-il croire que cet esprit nouveau ait favorisé directement la 
Réforme naissante ? Le Moyen-Age lancait volontiers des épigrammes, 
sinon sur l'Église, au moins sur les sens d'Église, particulièrement 
sur les moines. Les protestants se sont fait une arme de ces plaisan- 
teries et, de malicieuses qu'elles étaient, ils les ont rendues mordantes 
et sardoniques. « [es catholiques ont compris le danger, devant 
l'Église menacée, d'attaquer les hommes d'Église. » On trouve néan- 
moins dans certaines œuvres de la Renaissance et méme dans les 
œuvres de la Pléiade des railleries dirigées contre les clercs. Témoin 
l'Épitaphe de l'abbé Bonnet, de Joachim du Bellay. Jean Lemaire de 
Belges, dès 1511, allait plus loin ; dans son Traicté de la différence des 
schismes et des conciles de l'Église, il attaquait directement les Papes. 
A l'entendre, « les schismes, pour la plupart, sont tousjours venus 
du costé des papes et les cénciles de la part des princes ». On entre- 
voit la conclusion: c’est que, pour Jean Lemaire, les rois sont les 
amis, les remparts du christianisine, tandis que fes papes lui font plus 
de mal que de bien. Il ÿ à dans son pamphlet des vues étrangement 
hardies : telle, par exemple, cette idée : « Trois choses singulièrement 
ont faict grand dommage à l'Eglise universelle, c'est à savoir ambition, 
mère d'avarice ; omission des conciles généraux; et interdiction du 
mariage légitime aux prestres de l'Eglise latine ». On ne s’étonnera 
pas qu'après des déclarations de ce genre les Luthériens aient honoré 
la mémoire de Jean Lemaire de Belszes. [Il ne faut pourtant pas voir 
dans cet écrivain, « qui fut le premier poète de la Renaissance », un 
artisan, avant la lettre, de la Réforme protestante. Son pamphlet, écrit 
pour venir en aide à Louis XII dans sa lutte contre le pape Jules IT, 
n'est qu'une œuvre de circonstance ; il marque plutôt l'esprit des 
légistes gallicans que celui d'un Luther ou d'un Calvin. Bref, si tel 
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poète du xvi* siècle, un Marot par exemple est allé à la Réforme, on 
ne saurait dire d’une facon générale que la Renaissance francaise ait 
été directement hostile à l'Église catholique. 

On voit le genre de questions que soultve l'étude de M. Chamard : 
questions non seulement littéraires, mais encore questions d'histoire, 
de morale et de religion. On saura gré au savant professeur de les 
avoir abordées avec un esprit très averti et résolues avec autant d’im- 
partialité que de goût. 

2. I y a dans les deux volumes de M. Rodocanachi sur la Réforme 
en Italie (1) les éléments d'un bon livre. Je n'ose dire que ce livre soit 
au point. On n'y trouve guère l'art de la composition. Certes l'auteur 
connaît son sujet. Sa documentation est aussi abondante que possible. 
Mais il ne domine pas suflisamment sa matière, ce me semble. Les faits 
et les réflexions qu'elle suggère sont disséminés sur un plan qui n’est 
que vaguement dessiné. On passe bien en revue la Réforme dans les 
diverses provinces de l'Italie, mais il ne s'en dégage pas une idée 
d'ensemble. 

Je ne veux pas relever certaines formules de détail qui me paraissent 
inexactes : par exemple M. Rodocanachi reproche {t. 1, p. 54) à Léon X 
d’avoir déclaré que « l'âme a la forme du corps humain, ainsi que l'a 
établi le concile de Vienne au temps de Clément V ». Exprimée en ces 
termes, l'opinion du pape serait évidemment « étrange ». Mais le pape 
et le concile ne disent pas que l’âme à la forme du corps; ils disent 
qu'elle est la forme du corps, qu'elle l'informe, comme parlent les sco- 
lastiques ; ce qui signifie tout autre chose. Pareillement {t. IT, p. 292), 
d'après M. Rodocanachi, la aoctrine catholique exigerait que les images 
des saints fussent adorées (cf. t. IT, p. 518 « adoration des saints »). 
Honorées d'un culte relatif, soit; mais adorées jamais. 

Laissons de côté ces lapsus et entrons dans le vif du sujet. M. Rodo- 
canachi analyse bien les raisons qui ont provoqué la Réforme en Italie, 
Peut-être aurait-il pu mieux marquer l'action réformatrice du concile 
de Trente et ne pas laisser dans l'esprit du lecteur une sorte d'équi- 
voque au sujet de la réforme catholique et de la réforme protestante. 

La Réforme, telle qu'il l’étudie, c’est surtout la réforme Luthérienne 
et Calviniste qui s’insinua dans la péninsule à la faveur des désordres 
des esprits et des mœurs. 

Les mœurs du clergé, en particulier, avaient besoin d'être sérieuse- 
ment améliorées. Les accracs au célib:t ecclésiastique ne se comptaient 
plus. La cour romaine n'échappait pas au désordre, témoin le cardinal 


(1) E. Ronocaxacni, La Réforme en Ilalie, Paris, Picard, 1920 et 1921, 2 vol. 
in-{2 de 465 et 605% p. 20 fr. 
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Cibo et le cardinal Farnèse (à cet égard, M. Rodocanachi aurait dù 
mieux préciser ses accusations. Quelques papes essayèrent bien 
d'apporter un remède au mal. « Quand notre maison sera propre, 
disait le pape Paul IF, il nous sera beaucoup plus facile de nettoyer 
celle des autres ». Mais celui qui parlait ainsi tombait Jui-mème dans 
le népotisme. 

La Réforme s'attaquait au dowme, aussi bien qu'à la morale. Les 
questions qu'agitait Luther n'avaienf pas toutes élé réglées avec la 
précision que devait leur apporter le concile de Trente En matière d'in- 
dulgences, les idées courantes n'étaient guère exa”tes. La justification 
fournissait un thème dangereux à tous les esprits téméraires. On dis- 
séquait le Libre arbitre, on faisait l'Anatomia della Messa. Luther et Cal- 
vin s'insinuaient ainsi dans les âmes que l'humanisme avait rendues 
inquiètes. 

Ce fut sous le pontificat de Jfles II que le mouvement réformiste 
prit une extension extraordinaire. Paolino Bernardino de Lucques 
affirmait, en la préface de son livre Concordia ecclesiastica (1552), que, 
« dans la plupart des villes italiennes, le luthéranisme s'était infiltré et 
que chacun, loin d'admettre humblement Îles dogmes imposés par 
l'Eglise, prétendait en raisonner et les juger avec sa propre science ». 
Autrement dit le libre eramen triomphait. Les villes où sévissait prin- 
cipalement le mal étaient Venise, Padoue, Vérone, Ferrare, Modène, 
Forli, Faenza, Milan, Pavie, Florence, Sienne, Viterbe, Lucques, 
Pérouse, Naples, Palerme et Rome. Encore convient-il de remarquer 
que, s'il existait un peu partout des groupeinents importauts de Luthé- 
riens, Ces groupes n'étaient pas constitués en communautés. On ne 
rencontre guère de pasteurs et d'éslises établies que dans le Piémont 
et le royaume de Naples. Ferrare mérite une mention à part. Cette 
ville fut surtout contaminée par les disciples de Calvin. « Ferrare, dit 
M. Rodocanachi, formait comme un ilot calviniste au milieu de l'Italie 
luthérienne on catholique. » Nous allons dire pourquni. 

M. Rodocanachi consacre un chapitre spécial aux principaux apôtres 
de la Réforme. Nous y trouvons les noms d'un Betto Pallavicino, d'un 
Mainardi, d'un Valdès, d'un Bernardino Qchino, d'un Vergerio, d'un 
Carnesecchi, d'une Giulia Gonzaga, d’une Caterina Cibo, duchesse de 
Camerino, de Vittoria Colanna, de Renée de Fran-e, duchesse de Fer- 
rare, etc. 

On pense bien que tous ces personnages ne sont pas au même degré 
victimes de l'hérésie. Vitloria Colonna, pair exemple, la grande amie 
de Michel-Anze, après avoir frôlé des hérétiques bien avérés, ne parait 
pas avoir perdu, pour autant, la foi catholique. Mais des zélateurs 
comme Bernardino Ochino (qui prit femme après avoir rejeté l'autorité 
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de l'Eglise}, ou comme Giulia Gonzaga, qui écrivait à son ami Carne- 
secchi : « Du temps que la religion chrétienne était la nôtre », ceux-là 
marchaient résolument à la suite de Luther. 

A Ferrare, ce fut par Renée de Francs, la fille de Louis XIT et d'Anne 
de Bretagne, que s’introduisit le calvinisme. Renée avait apporté avec 
elle en Italie les idées et les sentiments qu'avait développés dans sa 
jeune âme son maître Lefèvre d'Etaples. Sa cour devint bientôt le 
refuge des hérétiques exilés de France. Ce ne fut pas seulement Marot 
qui chercha auprès d'elle un asile ; du Tillet et vraisemblablement Cal- 
vin lui-même lui demandèrent pendant quelque temps un abri dans 
le mystère. Une correspondance suivie s'établit plus tard entre Renée 
et Calvin. Toutefois la subtile duchesse n'entendait pas faire un éclat. 
Quand Paul IT passa par Ferrare, en avril ‘543, elle se montra pleine 
de déférence et de respect à son égard; elle sollicita l'honneur d'être 
admise au baise-pied; aussi obtint-elle du pape un bref par lequel, «en 
raison de la foi éprouvée » dont elle avait fourni des marques certaines, 
il la soustrayait, en matière de foi, à toute autre juridiction que celle 
de l'Inquisition romaine (5 juillet 1543). Cependant elle donnait des 
pages à ses amis calvinistes et, le cas échéant, prenait leur défense devant 
le tribunal de l'Inquisition locale. Cette conduite équivoque ne pou- 
vait que blesser son mari, le duc Ercole, dont les sentiments catho- 
liques étaient à toute épreuve. A son lit de mort (3 octobre 1558), celui- 
ci fit jurer à Renée qu'elle romprait tous rapports avec les hérétiques, 
mais elle eut bientôt honte de sa faiblesse et consulta Calvin qui la 
libéra de son serment, en lui faisant entendre qu'elle avait offensé Dieu 
et qu'elle n'était nullement tenue d'observer sa promesse, « non plus 
qu'un vœu de superstition ». Pour échapper à toutes les embûches qui 
l'attendaient dès lors en Italie, elle prit le parti de se retirer dans son 
château et sa terre de Montargis, où il lui fut loisible d'accueillir ses 
amis non catholiques. C'est là qu'elle mourut, le 15 juin 4575, en héré- 
tique impénitente. 

M. Rodocanachi fait ainsi l’histoire abrégée du mouvement réfor- 
miste dans toutes les principales villes de l'Italie. Parallèlement, il 
marque l'action réformatrice que les papes exercèrent, de Paul LT à 
Clément VIII. À son sens, ce fut le pontificat de Pie V qui fut le mo- 
ment le plus décisif dans la crise religieuse que traversait la Péninsule. 
Sous ses prédécesseurs immédiats, l'Inquisition avait sévi plus ou 
moins rigoureusement et le nombre des hérétiques condamnés ou 
même brûlés vifs avait été assez considérable. Pie V donna le dernier 
coup à l'hérésie. Vingt ans après sa mort (4572), nous dit M. Rodoca- 
nachi, « toute trace de protestantisme avait, à proprement parler, 
disparu de l'Italie ». Les mesures de rigueur prises contre les héré- 
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tiques et l’application des réformes ecclésiastiques édictées par le con- 
cile de Trente avaient insensiblement amené ce résultat. : 

Tel est le thème développé par M. Rodocanachi, au cours de ses deux 
volumes. Nous n'avons fait que l'indiquer. Pour en saisir toute la portée, 
il faut pénétrer avec lui dans les détails des faits. On appréciera mieux 
ainsi le mérite de ses recherches et la valeur de ses découvertes. 

3. Le développement qu'a pris en ces derniers temps la dévotion au 
Sacré-Cœur, et la canonisation de la bienheureuse Marguerite-Marie 
Alacoque ont provoqué l'éclosion d’une abondante liltérature spiri- 
tuelle ou mystique, soit purement édifiante, soit même avec un tour 
qui veut être tout à la fois édifiant et polémique. Nous ne signalerons 
ici que Sainte Marguerite Marie, sa vie intime (1), par le P. HawoN S. J.; 
Sainte Marguerite Marie, la Perle du Sacré Cœur, par Adolphe RETTÉ (2); 
Le Message du Sacré Cœur à Louis XIV et le P. de la Chaise, étude histo- 
rique et crilique, par J. DE RÉCALDE (3). | 

M. Retté commence son livre par un chapitre sur la science matéria- 
liste et plus spécialement sur le renanisme, il l'achève en racontant 
l'hostilité que rencontra, au cours des deux derniers siècles, le culte 
du Sacré-Cœur. C'est dire que sa plume est parfois un peu véhémente 
et son style un peu agressif. L'expression de sa dévotion au Sacré-Cœur 
n’en est que plus ardente et plus pénétrante. 

La Vie de sainte Marguerite-Marie lui est une occasion d’exhaler ses 

sentiments les plus intimes et les plus fervents. « Tandis que j'écrivais 
de mon mieux, dit-il, cette Vie de la sainte dont voici les dernières 
lignes, j'ai connu l'allégresse de brüler comme un sarment ramassé 
sur le fumier du siècle par la main miséricordieuse du Bon Maître et 
je suis entré en combustion au contact de ce brasier terrible et suave : 
le Sacré-Cœur. Je souffrais et j'étais heureux de souffrir ». M. Retté n’a 
écrit son livre que pour communiquer aux autres cette flamme qui 
l’'embrase. 

Le P. Hamon développe à peu près le même thème dans le même 
esprit. Préparé à son œuvre par une vie de la Bienheureuse Marguerite= 
Marie, qu'il publia en 1907, il n'avait presque aucun effort à faire pour 
pénétrer dans l'intimité de la sainte et y recueillir les trésors de vie 
spirituelle que recélait cette âme d’élite. «a J'ai raconté, dit-il, la Vie de 
la Bienbeureuse : je voudrais aujourd'hui raconter son âme ». Et il 
esquisse un dessin du portrait qu'il se propose de tracer. « L'âme de 
cette jeune fille, de cette grande religieuse, de cette élue divine est à la 


(1) In-12 de x-274 p., Paris, G. Beauchesne, 1920. 
(2) Paris, Bloud et Gay, 1920. In-12 de 29 pp. 
(3) Paris, Chiron, s. d. In-12 de x-124 p. 
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fois simple et complexe, toute de candeur, de loyale et profonde humi- 
lité, ses dons naturels — quelques-uns furent éminents — sont grandis, 
surnaturalisés par les grâces merveilleuses qui les transforment. Elle 
est naivement et malgré les apparences jJoyeusement humaine. Mar- 
guerite-Marie Alacoque a l'esprit droit de sa race; petite fille de 
paysans bourguignons, elle en a le bon sens merveilleux. Elle est un 
peu trop repliée sur elle-même, elle s'analyse un peu trop, mais elle 
le fait si simplement, si humblement, que le lecteur n'a aucune peine 
a le lui pardonner. Elle est très vibrante, très aimante ; son cœur d'or 
ravit par le charme naturel qui s'en désvage ; il est impossible, à qui la 
fréquente un peu, de ne pas l'aimer beaucoup. Ce° n’est plus l’amour, 
c'est la vénération qui envahit notre àme tout entière et la subjugue, 
quand nous nous trouvons en face des grâces surnaturelles, qui lui 
furent prodiguées : extraordinaires en elles mêmes, elles ont eu dans 
l'Église une merveilleuse influence et vraiment unique. C'est à elle 
que Jésus a dit, en découvrant sa poitrine : « Voilà ce cœur qui a tant 
aimé les hommes! » C'est à elle que Jésus a demandé une lête en 
l'honneur de son cœur divin, le vendredi qui suit l’octave du Saint- 
Sacrement, c'est à elle qu'il a demandé un hommage d'amour répa- 
rateur; c'est elle qu'il a chargée de faire connaitre au monde les 
promesses dont il voulait enrichir la nouvelle dévotion; c'est elle qui a 
reçu la mission de transrhettre à Louis XIV, il faut dire à la France, 
un message comme jamais roi, comme jamais peuple n'en a recu ». 

Nous en avons assez dit pour faire connaitre l'esprit du livre du 
P. Hamon. Les âmes pieuses ÿ trouveront un aliment substantiel. À 
cet égard, on ne saurait trop en recommander la lecture. Mais, au 
point de vue historique et critique, il nous semble que des réserves 
s'imposent. Et ces réserves, on les trouve pour ainsi dire formulées 
d'avance dans l'ouvrage de M. de Récalde Nous ne ferons que Îles 
indiquer ici. 

M. Adolphe Retté avait bien vu que certaines révélations, faites, dit- 
on, à Marguerite-Marie, étaient mises en doute par les critiques ou les 
théologiens, et comme « son livre avait surtout pour objet de décrire 
la vie intérieure de la Bienheureuse », il s'est abstenu de les rappor- 
ter. Mais le P. Hamon, ayant déjà pris position sur ce sujet dans son 
étude intitulée : Le Message du Sacré-Cœur à Louis XIV, à la France, n’a 
pas eu la même discrétion. Il tient toujours pour assuré que les révé- 
lations contestées sont authentiques, et il maintient l'explication 
qu'il a donnée du Message à Louis XIV, à la France. 

Cependant il est bien diflicile, quand on relit le texte du Message de 
ne pas voir à quelles impossibililés historiques se heurtent ceux 
qui affirment son authenticité et sa réalisation. Nous l'avons déjà 
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fait remarquer dans une chronique de la Revue du clergé. l'argumen- 
tation de M. de Récalde rendra la chose plus évidente. 

Rappelons la teneur la plus significative du fameux texte. « Le 
Père Éternel vou'ant répirer les amertumes et les angoisses que l’ado- 
rable cœur de son divin Fils a recues dans la maison des princes de la 
terre... veut établir son empire dans le cœur de notre grand monar- 
que, duquel il veut se servir pour l'exéculion de ce dessein qu'il désire 
voir s accomplir en cette manière, qui est de faire faire un édifice où 
serail le tableau de ce divin Cœur pour ÿ recevoir la consécration et 
les hommages du roi et de laoute la cour. De plus, ce divin cœur 8e 
veut rendre protecteur el défenseur de sa sacrée personne contre 
tous ses ennemis visibles et invis'bles... C'est pourquoi il l’a choisi 
çomme son fidèle ami pour faire autoriser la messe en son honneur 
par le Saint-Siège apostolique et en obtenir tous les autres privilèges... 
et bénédirtions sur loutes ses entreprises... en donnant un heureux 
succes 4 ses armes pour le faire triompher de la malice de ses ennemis... 
Mais comme Dieu a choisi le R. P. de lu Chaise pour l'exécution de ce 
dessein, par le pouroir qu'il lui a donné sur le cœur de notre grand roi, 
ce sera donc à lui de faire réussir la chose, en procurant cette gloire à ce 
divin Cœur de N.S. J. C. Il en sera récompensé et toute sa sainte Congré- 
gation dont il se rendra par re moyen l'honneur et la gloire... I veut que 
les RR. PP. Jésuites fassent connaître l'utilité et la valeur (de cette dé- 
vation de ce Cœur tout aimable}, cela leur étant réservé. » Cette lettre 
serait datée du mois d'avûl 1689; déjà dans une précédente lettre de 
Marguerite-Marie, en date du 17 juin 1689, le Sacré Cœur se serait 
exprimé ainsi : « Fais savoir au fils ainé de mon Sacré Cœur — parlant de 
notre roi — que ce cœur adorable veut régner dans son palais, être 
peint dans ses élendards et gravé dans ses armes pour les rendre 
victorieusrs de tous ses ennemis en abatlant à ses pieds ces têtes 
orgueilleuses et superbes pour le rendre triomphant de tous les enne- 
mis de la sainte Église... Notre hon Père de la Colombière a obtenu 
que la très sainte Compagnie de Jésus sera gratifiée, après notre cher 
Institut, de toutes les grâces et privilèges particuliers de la dévotion 
du Sacré Cœur de N.S. J. C.» 

Ce Message est il parvenu à Louis XIV? Non, de l'avis de la plupart 
des critiques, y compris le P. Hamon, qui croit pourtant à son authen- 
ticité. Mais le P. Hamon se sauve en disant que Louis XIV, le destina- 
taire, représentait la France et que le Message s'adressait à la France, 
rersonniliée en Louis XIV, qu'il est par conséquent non pas personnel 
mais national. Nous avons déjà dit ailleurs combien cette explication 
est arbitraire et subjective. Le P. Bainvel, S. J., abonde dans notre sens : 
a L'idée d'un hommage national tel que nous l’entendans maintenant, 
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écrit-il, ne se présente jamais à Marguerite-Marie. Ce n'est pas un 
acte de gouvernement, un acte de pouvoir roval, qui s'exercerait sur 
la France et au nom de la France », que la Bienheureuse demande 
à Louis XIV. « Dans leur ensemble les récompenses promises, avan- 
tages spirituels et temporels, se référent à la personne du roi. Jamais 
la France n’a été directement mise en cause. » | 

Quels sont les personnages en vue ? Louis XIV que le Sauveur appelle 
« son fidèle ami » ou encore « le Fils aîné de mon Sacré-Cœur », le 
P. de la Chaise qu'il a choisi pour l'exécution de son dessein, le « bon 
P. de la Colombière » et en général la sainte congrégation des RR. 
PP. Jésuites, à qui l’établissement de la dévotion au Sacré-Cœur est 
réservé. Ce groupement de personnalités diversement éminentes rend 
bien douteuse, pour ne pas dire suspecte, la valeur et l’origine divine 
du merveilleux message. 

Nous sommes en 1689. Quelle était alors l'attitude de louis XIV, du 
P. de la Chaise, voire des jésuites francais en wénéral, vis-à-vis de 
l'Église ? M. de Récalde va nous le dire. 

La querelle des franchises, soulevée depuis 1687, durait toujours. 
Le marquis de Lavardin, que Louis XIV avait chargé de faire des 
remontrances au pape, était tombé sous le coup de l'excommunuication. 
Rome avait interdit l'église Saint-Louis des Francais, « parce que le 
Recteur et les ministres de celt* église avaient osé admettre à la 
participation des sacrements, à la messe de minuit de la fête de Noël, 
l'ambassadeur de France, notoirement excommunié ». Lavardin riposta, 
en déclarant qu'il est ambassadeur de Sa Majesté Très Chrélienne 
et par conséquent «exempt de toutes les censures ecclésiastiques, tant 
quil sera revêtu de ce caractère et qu'il exécutera les ordres du 
Roi son maitre ». Louis XIV insiste de son côté en chargeant (6 sept. 
1688) le cardinal d’Estrées d'adresser au pape de nouvelles observa- 
tions, voire de véritables menu’es. Des menaces il passe aux gestes, 
il saisit Avignon et le Comtat Venaissin. Innocent XI tint bon. A sa 
mort (12 août 1689) la France semblait être au bord du schisme. Les 
évéques que la mort emportlait n'étaient pas remplacés. Les rapports 
“entre Rome et Versailles ne commencèrent à se détendre un peu 
qu'après 4692, sous Innocent XII. Et l’on voudrait que, pendant cette 
période critique, à ce moment précis où Louis XIV est en Jutte ouverte 
avec le chef de l'Église, le Sauveur ait appelé le roi de France « le 
fidèle ami » de son Sacré-Cœur? 11 aurait demandé que Louis XIV 
sollicität du « Saint-Sièse une messe en l'honneur du Sacré-Cœur... et 
tous les autres privilèges qui doivent acrompasner la dévotion de ce 
divia Cœur » par exemple « en répandant avec abondance ses béné- 
dictions sur toutes les entreprises » du roi, «en donnant un heureux 
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succès à ses armes, pour le faire triompher de tous ses ennemis », 
y compris sans doute le Souverain Pontife ! Où est ici la vraisemblance ? 

Les jésuites de France étaient aussi, à cette date, en hostilité ouverte, 
voire en rupture avec Innocent XI et avec leur général, le P. Gonzalez. 
Louis XIV, ayant conquis dans les Flandres des territoires considé- 
rables, avait demandé que toutes les maisons et collèges des jésuites 
existant dans ces provinces fussent rattachés à l’Assistance de France. 
Le P. Gonzalez refusa de se prêter à cette combinaison. Pour se venger 
de son échec, le roi de France, par une dépêche en date du 11 octo- 
bre 1688, défendit à tout jésuite francais, « supérieur ou inférieur », 
d'entretenir désormais aucun commerce avec le dit Général, sans en 
avoir recu ordre exprès. L’assistant de France à Rome fut rappelé à 
Paris. Des conciliabules se tinrent par ordre du roi, sur lettres scellées, 
par le P. de la Chaise, du cachet du prince. On s’efforca de contester 
la validité de l'élection du P. Gonzalez, sous prétexte de l'ingérence 
du pape au chapitre général. Et comme toutes relations avec le 
P. Gonzalez leur.étaient interdites; les jésuites francais, le P. de la 
Chaise en tête, s'avisèrent de se rendre indépendants. Leur rêve fut 
d'élire un vicaire général qui les gouvernerait, en dehors du P. Gon- 
zalez, sous la main du Roi. On devine quelle stupéfaction provo- 
quèrent à Rome de pareilles mesures. Le secrétaire de la Société 
écrivait : « Vous provoquez sur vos têtes les foudres de la cinquième 
Congrégation r#énérale et celles du pape Paul V. Vous perpétrez un 
forfait qu'aucun des perturbateurs de la Compagnie, au souvenir des 
anciens, n'a osé même concevoir ou machiner. Cette sécession n'est 
pas nécessaire ; elle n’est pas autorisée, elle n’est pas permise : c’est 
un attentat contre nos règles ». La crise dura plusieurs années. 
Enfin Louis XIV autorisa (2 octobre 1690) les provinciaux de France 
à reprendre leurs relations avec leur Général. Il n'en reste pas moins 
que, pendant deux ans, les jésuites français avaient eu la faiblesse 
d'entrer dans les desseins du roi pour faire échec à leur supérieur. 
Est-il vraisemblable que le Sacré-Cœur ait choisit cette date pour 
traiter de « très sainte compagnie » un Ordre, ou, si l'on veut, la 
fraction de cet Ordre en révolte contre ses constitutions et contre ses 
vœux, contre son Général, contre le Pape, contre les censures Îles 
plus solennelles de l'Église (cf. la Bulle de Paul V : Quantum Religio?) 
Est-il vraisemblable que Dieu lui-même ait traité de « grand serviteur 
de la divine Majesté » « l'honneur et la gloire » de sa sainte Congré- 
gation » le religieux qu'on découvre à la tète de ces manœuvres, le 
P. de la Chaise ? 

M. de Récalde n’insiste pas. Mais il est clair qu’il ne croit pas à 
l'authenticité du message ou du moins à son origine divine, Sur ce 
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point, il sen tient à la réflexion du P. Hamon « La Bienheureuse 
(Marguerite-Marie) n’est pas infaillible ; à mon humble avis, elle s'est 
même trompée certainement, et dans des circonstances assez impor- 
tantes, sur les paroles qu'elle croyait entendre ». M. de Récalde estime 
que, dans le cas qui nous occupe, la Bienheureuse a obéi à « des 
suggestions de son entourage qu'elle a confondues avec les demaudes 
de son divin Maitre ». 

A tout prendre, malgré quelques violences de style, l'étude de 
M. de Récalde est une œuvre historique el critique vraiment impres- 
sionnante. 

4. Saint Augustin élait appelé à devenir, au xvu* siècle, en raison 
de sa doctrine sur la grâce, un symbole et un « signe de contradiction ». 
On sait assez que l'Augustinus de l'évèque d'Ypres, Jansénius, déchaîna 
en France et surtout à Paris une véritable tempète, qui sévit durant 
plus d'un siècle et demi. L'histoire du Jansénisine en province est 
mal connue. Aussi est-il bon que les érudits, qu'intéressent les ques- 
tions locales, promènent leur enquête sur ce sujet dans les divers 
diocèses de France. Et c'est ce qu'a su faire, avec une curiosité très 
avertie, pour le diocèse de Nevers, M. l’abhé Charrier (1), dont l'étude 
si consciencieuse sur Claude Fauchet, évèque constitutionnel du Cal- 
vados, est sûrement familière à nos lecteurs. 

M. Charrier a divisé son étude en trois parties, que semblait réclamer 
la division même du diocèse de Nevers. La première, intitulée le 
Jansénisme dans l'ancien diocèse de Nevers, vise surtout la ville épisco- 
pale ; les deux autres ont pour objet le Jansénisme dans les différentes 
paroisses, soit de la circonscription Autunoise, soit de la circonscrip- 
tions Auxerroise du nouveau diocèse. À vrai dire, les paroisses plus 
ou moins éloignées de la ville épiscopale ne furent guère contaminées 
par l'hérésie janséniste. Le grand inlérèt du livre se concentre sur 
les noms des évèques de Nevers, depuis l'épiscopat d'Eustache de 
Chéry (1645-1666) jusqu à celui de Guillaume d'Hugues (1741-1751). 

Pendant cent ans, Nevers fut à la merci des passions que soulevait 
la publication de l’Augustinus (1640) et celle de La fréquente communion 
(1643). D'un côté, une partie du chapitre, la majorité des curés de la 
ville, les Pères de l'Oratoire, les genovéfains et les dominicains soute- 
naient ardemment la cause des jansénistes ; de l’autre les jésuites, qui 
avaient pour alliés — pour valets, disaient leurs ennemis — les récol- 
lets, les minimes et les capucins, arboraient, avec des gestes de violence, 
le drapeau de l'orthodoxie. M.. Charrier est très modeste quand il 


({) J. Cuanrier, Histoire du jansénisme dans le diocèse de Nevers, Paris, 
Champion, 1920. In-8 de 165 p. 


78 E. VACANDARD 


reconnait que « dans la chaleur de la lutte il put arriver à ces derniers, 
entrainés par leur zèle, de dépasser les bornes de la modération ». 
Il suflit d'ouvrir son livre pour voir que les orthodoxes employaient 
souvent d'étranges moyens de protéger l'orthodoxie. Que de fois les 
évêques de Nevers furent oblisis de les rappeler à la charité chrétienne ! 
Nous ne pouvons entrer dans les détails de ces luttes passionnées et 
passionnantes. Le style un peu oratoire de M. Charrier en rend le 
récit fort attachant, 

5. — L'idée est vraiment heureuse de publier à part, et luxueuse- 
‘ment, les Chefs-d'urvre méconnus de la littérature franraise (1). La Col- 
lection est imprimée par Frédéric Paillart, imprimeur à Abbeville, sur 
papier Bibliophile inaltérable {pur chiffon’, de Renage et d'Annonay. 

Le premier volume, consacré aux Ecrits et Lettres politiques de Féne- 
lon, parait sous la signature de l'abbé Ch. Ürhain. C'est assez dire la 
valeur de l'œuvre. Nul n'a pénétré plus avant que M. Urbain dans les 
œuvres et l'esprit de l'archevèque de Cambrai. On aïne à retrouver 
dans son fntroduction le parallèle qu'il établit entre Fénelon et Bossuet. 
Deux grands génies à coup sûr, mais combien différents ! Cette diffé- 
rence tient surtout à leur origine et à leur éducation S'ils sont tout 
proches l'un de l'autre dans le domaine de la philosophie, de la théo- 
lugie et de la politique, on ne peut s'empêcher de relever chez eux des 
divergences assez marquées, notamment dans la politique. Pour Bos- 
suet, « rien n'est préférable à la monarchie absolue personnifiée dans 
Louis XIV; il ne lui serait jamais venu à la pensée d'en restreindre la 
puissance ou d'en liniter l'exercice ». Mème en matière relisieuse lau- 
torité royale peut et doit montrer la puissance de son bras. « Ceux qui 
ne veulent pas souffrir que le Prince use de rigucur en matière de 
religion, parce que la religion doit être libre, sant dans une erreur 
impie ». L'archevèque de Cambrai est loin de cette conception. Sans 
doute il professe un respect profond pour le roi de France. Mais l'ab- 
solutisme de Louis XIV lui répugne, et il est fout disposé à mettre des 
bornes à Ja puissance rovale, La nation l'intéresse autant que le roi. 
Et il insiste pour que Louis XIV s'imprègne bien de cette maxime de 
saint Thomas : Regntun non est propter regem, sed rex propter regnum. 
De là les projets de réforme gouvernementale qu'il n'hésite pas à pré- 
coniser : par exemple, condamnation des candidatures oflicielles, sup- 
pression de la vénalité et de l'hérédité des charges, répartition équi- 
table des impôts, liberté du commerce, arbitrage destiné à éviter les 


(41 Ch. Ungaix, Fenelon, Écrits el Letlres politiques, avec introduction et 
notes, et un portrait gravé par Ouvré {coll des Chefs-d'œuvre méconnus), 
Paris, Bossard, 1920. In-8 de 198 p., 12 francs. 
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guerres (les guerres de conquête lui l'ont horreur). Et, dans les ques- 
tions religieuses où l'Elat intervient, il ne montre pas inoins de libéra- 
lisme. On connaît sa théorie sur le pouvoir coercitif de l'Etat : « Nulle 
puissance humaine ne peut forcer le retranchement impénétrable de 
la liberté du cœur. La force ne peut jamais persuader les hommes ; 
elle ne fait que des hypocriles. Quand les rois se mélent de religion. 
au lieu de la protéger, ils la mettent en servitude. Accordez done à 
tous la tolérance civile, non en approuvant tout comme indifférent, 
mais en souffrant avec patience tout ce que Dieu souffre, et en tàchant 
de ramener les hommes par une douce persuasion ». 

Telles sont les grandes lignes de la doctrine qu'on trouve développée 
dans les œuvres que publie, sur les documents originaux, avec une 
diligence minutieuse, M. l’abbé Urbain. Faut-il en marquer les titres ? 
{4° Eramen de conscience sur les devoirs de la royauté; 2° Tables de 
Chaulnes ou Plans de gouvernement ; 3° Mémoires sur les mesures à prendre 
après la mort du duc de Bourgogne; 4° Lettres politiques, à Louis XIV, 
au marquis de Louville, au duc de Chevreuse. 

Après avoir lu ces ouvrages, on se demande si vraiment Fénelon 
était bien « l'esprit le plus chimérique du royaume ». Ce n'est sûre- 
ment pas l'avis de Brunetière : « Les écrits politiques de Fénelon, dit- 
il, témoignent d'un remarquable sens pratique. Il est impossible de 
méconnaître qu'il y eut positivement dans l’archevèque de Cambrai 
des parties de l’homme d'Etat. Le duc de Bourgogne malgré Fénelon 
et malgré Saint-Simon n'eût pas été peut-être un grand roi, ni surtout 
bien brillant, mais l'archevêque de Cambrai n’eût pas été un ministre 
iédiocre ». 

On peut donc s'étonner que Fénelon n'ait pas exercé plus d'influence 
sur le développement des idées politiques au xvims siècle, « Si son 
prestige a été considérable, dit M. Urbain, si les philosophes lont 
vanté à l'envi, son influence à été presque nulle. Montesquieu, Voltaire, 
Rousseau ont été les vrais maitres du xvuie siècle et Mably, plus qu'eux 
tous peut-être, a fait peuser les hommes de la Révolution ». 

6. La Compagnie de Jésus, Esquisse de son Institut et de sun histoire 
(1521-1773) (11, tel est le litre que le P. Brucker donne à son étude 
historique sur la Compagnie de Jésus, des origines à la suppression par 
Clément XIV. « Il ne faudrait pas y chercher, dit-il, un tableau com- 
plet de l'action de la Compagnie : un apercu fidèle, sommaire, et néan- 
moins assez nourri de faits pour permettre une appréciation juste des 
services rendus par les Jésuites, c'est tout ce que l’on peut demander 
à mon modeste volume. » fl est sûr que, si l'on voulait supprimer de 


(1, Paris, G. Beauchesne, 1919. 1n-12 de vii-839 p. 
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l'histoire de France ou même de l'histoire générale de l'Eglise la part 
d'influence exercée par les jésuites du xvi® au xvin siècle, un vide 
énorme se creuserait dans Ja série des événements. Et c'est déjà une 
assez belle «loire pour la Compasunie qu'on soit forcé de reconnaître 
que sans elle on ne saurait expliquer l'histoire du monde pendant 
deux siècles et demi. Mais la direction imprimée par les jésuites dans 
leur sphère au cours des événements fut-elle toujours avantageuse aux 
individus et aux nations”? C'est la question que le P. Brucker essaie 
de résoudre. Il se défend de prononcer «a un pantgyrique » de la Com- 
pagnie; son dessein est'simplement de répondre aux attaques, mal- 
veillantes ou non, que l'Institut a eu à soutenir depuis ses origines. 
Il paraît, du reste, quelque peu obsédé par l'idée des reproches et des 
calomnies dirigées contre les siens. Et cette attitude de défensive qu'il 
prend souvent donne à son livre un caractère marqué d'apologétique. 
Est-ce un défaut? Je n'ai pas à le décider. Toujours est-il qu'on trou- 
vera dans son «esquisse » un bon résuiné de l’histoire des Jésuites. 

Pour faire voir sa méthode, je n'aurais que l'embarras du choix entre 
les épisodes qui constituent le fonds de son ouvrage. Je me bornerai à 
citer une page qui regarde précisément les faits dont nous avons parlé 
plus haut : la conduite du P. de la Chuize dans le conflit qui divisait 
le gouvernement francais et le pape Innocent XI. « Innocent XI estima 
toujours que le Père confesseur n'en faisait pas assez. Le Père de la 
Chaize n'était-il pas un peu excusable s'il répondait qu'on lui demandait 
l'impossible ? En effet, avait-il quelque chance de déterminer Louis XIV 
à se soumettre purement et simplement au pape sans avoir obtenu la 
moindre concession?... En vain Île roi offrait pour la résale Iles amen- 
dements les plus larges; en vain il se montrait disposé à tenir pour non 
avenue la déclaration de 1682 : Innocent XI ne paraissait faire aucune 
attention à tout cela; il restait ferme et entier à vouloir que Île roi 
révoquât tout ce qu'il avait édicté sur ces matières. Harcelé, tantôt 
par le nonce, tantôt par le Père général écrivant sur ordre du Souve- 
rain Pontife, et pressé d'appuyer cette réclamation dont, si juste qu’elle 
fût, il n'y avait nul succès à espérer, le Père de la Chaiïze finit par 
déclarer qu'il ne pouvait plus se mèler des affaires de Rome. Là-dessus 
le nonce reçut injonction de rompre toutes relations avec cet homme 
« qui.ne voulait rien faire et qui n'avait jamais rien fait »; mais 
Mgr Ranuzzi protesta que cette ruplure le priverait d'un réel secours, 
vu qu'il « obtenait toujours par le Père de la Chaize plus que par aucun 
autre » (25 juillet 16861. Aussi l'ordre ab iralo fut-il bientôt retiré; etle 
Père ne laissa pas que de saisir encore toutes les occasions de servir 
l'Eglise et le Saint Siège. Néanmoins, le coutflit ne fut apaisé que plus 
tard sous Innocent XII. 
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On admirera les nuances de ce jugement. Innocent XI n'avait pas 
tort, sa réclamation était si juste! Mais il avait trop exigé. Louis XIV 
avait-il tort? « Il offrait pour la régale les amendements les plus 
larges, et il se montrait disposé à tenir pour non avenue la déclara- 
tion de 1682 : Innocent XI ne paraissait faire aucune attention à tout 
cela ». Comment donner tort à Louis XIV? Ou du moins comment 
donner tort au Père de la Chaize qui soutenait la politique de Louis XIV 
contre le Père général, et contre le Pape? En somme, le Père de la 
Chaize pouvait se rendre ce témoisnage : « J'apprends qu'on n’est pas 
content de moi (à Rome), de quoy je ne n'inquiète pas beaucoup, me 
contentant d’être seur qu'on le devroit estre, et que Dieu me rendra 
Justice en son temps ». 

Je laisse au lecteur le soin de juger ce jugement. 

7. La thèse que M. ‘l'abbé Lavaquery (1) a composée sur le Cardinal 
de Boisgelin (1732-180% est marquée tout à fait au bon coin. A l'étude 
des principaux documents imprimés, l’auteur à joint de fructueuses 
recherches dans les dépôts d'archives, etil a pu utiliser non seulement 
des papiers de famille. mais encore le journal manuscrit de l'abbé de 
Véri qui méritait d'être mis au jour depuis longtemps. Il y a là un 
témoignase qui paraît assez partial « sur le couchant de la Monarchie », 
mais par certains côtés très révélateur. Dans les citations qu’il en fait, 
M. Lavaquery marque une grande indépendance de jugement. Tout 
son livre révele, d’ailleurs, les qualités du véritable historien : grand 
sens critique, ordre, clarté dans la composition, amour absolu de la 
vérité. Ce qu'on à appelé joliment « l'apologétique de la réticence » et 
qui consiste à cacher ou à voiler certains aspects des hommes ou des 
évènements n'est nullement son fait. La royauté, la noblesse, le clergé 
du xvinr siècle trouvent en lui un peintre très sugsestif. Et, dans ce ca- 
dre bien dessiné, le caractère de son héros n'en offre que plus de relief, 

Jean de Dieu-Raymond de Boisgelin de Cucé était issu de l’une des 
plus nobles familles de Bretigne. Comme la plupart des cadets de 
famille, il fut destiné à la carrière ecclésiastique. Etudiant en Sor- 
bonne, il se sentit attiré vers un groupe de jeunes gens qui devaient 
plus tard avoir aussi quelque célébrité; un Champion de Cicé, futur 
archevêque de Bordeaux, un Turgot qui préféra la cour et les affaires 
au sacerdoce, un Loménie de Brienne, qui eût mieux fait de limiter 
que de prétendre aux fonctions épiscopales, un Morellet et un Véri qui 
entrérent dans les ordres pour posséder de gros bénéfices sans en 
soupconner les obligalions. Boisgelin conserva toujours, par Ja suite, 
avec eux de cordiales relations. Mais seul de tous, avec de Cicé, il eut 


(1) E. Lavaoceny, Le cardinal de Boisgelin (1732-1804), Paris, Plon-Nourrit, 
1921, 2 vol. in 8° de 410 et #i4 p., 30 fr. 
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le sens de la dignité de l'état ecclésias'ique. Après une sérieuse retraite 
chez les Sulpiciens, il recut le sous-diaconat aux Quatre-Temps d'au- 
toinne : 21 septembre 1754, il avait 22 ans et demi. Un peu plus tard, il 
recevait la prêtrise. Pour un homme de son rang c'était un grand pas 
fait vers l'épiscopat. 

La coutume était, chez les ecclésiastiques de carrière, de s'inilier à 
l'administration épiscopale en se faisant agréer comme grands-vicaires 
par quelque prélat bien en vue. L’abhé de Boisgelin eut la bonne for- 
tune d’exercer le grand vicariat sous Île cardinal de Saulx-Tavanes, 
archevêque de Rouen, qui était lui-même un excellent disciple de 
Fénelon. Toutefois les faveurs royales ne devaient pas lui venir de ce 
côté. Tavanes mourut sans avoir pu lui procurer une abbaye. Ce fut à 
la suite de Loménie de Brienne et à sa place que de Roisgelin fut 
pourvu de l’abbaye de Vauluisant, puis de l'archidiaconé de Pontaise 
qui, depuis l’origine, faisait partie, comme on sait, du diocèse de 
Rouen. L'archidiacre de Pontoise devait révéler dans ce poste ses gran- 
des qualités d'administrateur et son sens de l'apostolat. 

A trente trois ans Boisgelin fut pourvu de l'évêché de Lavaur, et cinq 
ans plus tard (1770) il occupait le siège d'Aix. C'est sur ce théâtre digne 
de ses talents que, pendant les vingt dernières années de l'Ancien 
Révime, il allait donner sa mesure. | 

Le dix-huitième siècle n'a guère fourni d'évêques selon le cœur de 
saint Vincent de Paul. Sans atteindre à cet idéal, Boisgelin sut remplir 
ses fonctions avec un véritable sens sacerdotal. Le mot qu'il écrivait un 
jour à propos de ses collègues qui négligeaient leurs devoirs, entre 
autres celui de la résidence, le peint assez heureusement : « Ils doivent 
bien s’ennuyer dans des places qu'ils ne remplissent pas ». Boisgelin 
n'eut pas le temps de s’ennuyer. Visite des paroisses de son petit archi- 
diocèse, contirmations, ordinalions, rédactions de ses mandements, de 
ses Fénéloniana, comme 1] disait, loccupèrent suflisamment. 

IT se laissa glisser à d’autres occupations littéraires qui lui font 
moins d'honneur. « Le grand péché de l'archevêque d'Aix, dit M. Lava- 
query. est un péché littéraire. Il s’est imaginé que la poésie était chose 
facile et s'est cru poëte ». Et le malheur voulut que son goût des vers 
Pentrainât à rimer en francais une traduction du Temple de Cnide de 
Montesquieu et des Héroïdes d'Ovide. On sait que ce dernier recueil se 
compose d'épitres amoureuses échansées entre des personnazes 
mythologiques, tels que Héro et Léandre, Ariane et Thésée, Hélène et 
Paris, etc. Boisgelin reconnait que le sujet est assez scabreux. Mais il 
se flatte d'avoir évité, grâce à lPhabhileté de sa plume, le danger du 
scandale; sa traduction, pense t-il, « soulève le voile de la pudeur et 
ne le déchire pas ». Plus tard ses ennemis jugèrent sévèrement ces 


+ 
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essais d'un goût douteux et s’en firent une arme contre lui. Il est sûr 
que le bon archevèque eût mieux fait de choisir un passe-tempg moins 
profane. 

La vie de société lui prit aussi une partie de ses loisirs. On a remar- 
qué qu’il se tenait à l'écart des philosophes proprement dits, et quil 
fréquentait plutôt les économistes. On le vit pourtant chez la princesse 
de Beauvais, grande dame philosophe, et, sans que personne y trouvât 
à redire, chez la protestante Madame Necker. On a là comme un indice 
de son libéralisme, dont il donna plus tard des preuves non équivo- 
ques. ‘ 

Pendant la crise sociale qui marque surtout la seconde partie du 
xvuie siècle, il eut le sens des réalités à un degré rare. Il vit que la 
monarchie, représentée par un Louis XV et un Louis XVI, ne répondait 
plus aux besoins des temps. Pendant une disette de 1773, il osait dire, 
au scandale évidemment des courtisans de l'autocratie : « C’est une 
erreur de croire que le roi lui-même est assez puissant pour nourrir 
son peuple ». Lors de la réinstallation du Parlement de Provence 
supprimé par Maupeou, il constatait dans son discours : « Ainsi, quand 
tout a plié sous l'autorité souveraine, reste l’opinion publique, qui per- 
suade l'autorité mème et ne lui cède jamais. » C'était comme un pres- 
sentiment de la participation plus ou moins directe du peuple au gou- 
vernement de la chose publique. Les lois existantes appelaient, selon 
lui, de sérieuses réformes. Dans ses Réflexions sur l'Esprit des lois, tout 
en rendant homimage au génre de Montesquieu, il lui reproche d'être 
demeuré trop traditionaliste, de ne pas suivre le mouvement qui en- 
traine les mes : « C'est l'esprit des lois de France qu'il explique, qu'il 
justifie,et qu'il ne réforme pas; il respecte tous les usages, il conserve 
tous les abus, il flatte la nation par son langage, il rassure le gouver- 
nement par ses principes ». [I fallait aller plus loin Boisselin de- 
mande des garanties pour la liberté individuelle; il admet que le clergé 
supporte sa part des charges fiscales ; la séparation des deux pouvoirs 
ne l'effraie pas; il prône une séparation fondée sur la transcendance 
mème de la foi catholique, et son libéralisme va jusqu’à désavouer 
franchement les vexations qui suivirent la révocation de l'Édit de 
Nantes. a Nous offensons également, dit-il, la religion des protestants 
et la nôtre par des persécutions qu’une tradition commune de douze 
siècles nous apprit à condamner ». | 

C'est avec ces idées bien délinies que Boisgelin se présenta à la Cons- 
tiluante. Il estimait que la noblesse et le clergé, pour conserver leur 
légitime influence, devaient sacrifier leurs privilèges. « Le malheur 
est qu'on y tient trop, écrivait-il à Mme de Gramont, à l'encontre de 
l'opinion nationale. On pourrait les offrir, on aime mieux les perdre ». 
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En prenant la présidence de l’Assemblée électorale de la sénéchaus- 
sée d'Aix, il avait insisté sur cette pensée de désintéressement. « La 
Nation recouvre aujourd'hui ses privilèges, et le clergé n'en a plus 
besoin ». 

Appelé à la présidence de l’Assemblée nationale en novembre 1789, 
Boisgelin devint, sinon le plus grand orateur, du moins le véritable 
chef du clergé, dans les débats relatifs aux affaires religieuses. La 
main-mise de l'État sur les biens ecclésiastiques le consterna : « C’est 
la confiscation qui amènera la banqueroute, s'écria-t-il... Nous osons 
vous le prédire, les biens du clergé seront pour la nation ce qu'ont été 
pour l'Espagne les mines du Pérou. » En vain s'opposa-t-il de toutes 
ses forces à la promulgation de la Constitution civile du clergé. Cette 
loi votée, il jugea que sa ditnité lui commandait de ne plus siérer à 
l'Assemblée, Il n'en suivit pas moins de très près le cours des événe- 
ments. C'est lui qui rédigea la fameuse Exposition des principes sur la 
Constitution du clergé, revêtue de cent quarante-deux sisnatures épis- 
copales. Rome allait se prononcer. Une fois la Constitution condam- 
née, ce fut encore Boisgelin qui composa l'élaquente lettre à Pie VI où 
les évêques, membres de l'Assemblée, protestaient de leur désintéres- 
sement et de leur docilité, offraient mème spontanément d'abandon- 
per leurs sites, si le Saint-Père jugeail utile d'en disposer dans l'inté- 
rêt de Ja paix religieuse. Est-il besoin de souligner la portée de cette 
généreuse démarche qui devait avoir plus tard de si graves consé- 
quences, lors des négociations du Concordat ? 

Les événements se précipilaient. Bien qu'il ne perdit pas de vue son 
diocèse {« les besoins des tidèles sont la mesure de nos devoirs », 
écrivait-il), il dut quitter la France Il s'embarqua à Dieppe sur un 
bäâteau où étaient entassés cent seize prètres, et s'établit à Londres. 
Dans les diverses réunions épiscopales qui se tinrent en Angleterre, 
il suivit toujours une ligne politique pleine de modération. Son 
unique souci était le rétablissement de la paix religieuse en France. À 
la différence de nombre de ses collègues qui se rattachaient aveuglé- 
ment aux princes déchus, et croyaient pouvoir rétablir, avec le temps, 
l'ancien état de choses, Boisselin regardait résolument Bonaparte 
préparer l'avenir. Après Brumaire, il n'hésita pas à encourager Îles 
promesses de soumission au régime nouveau, et quand le Concordat 
fut signé il donna simplement à Pie VIE la démission qu'il avait solen- 
nellement offerte à Pie VI dix ans auparavant. Son exemple entraina 
plusieurs de ses collèuues et contribua plus que tout autre à former 
une petite majorité de démissionnaires. 

Cette démarche, pour être sincère, comme l'entendait Boisgelin, im_ 
pliquait l'acceptation éventuelle d'un siège épiscopal dans la nouvelle 
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église concordataire. « C'est pour le rétablissement de la religion que 
nous devons nous démeltre et que nous devons accepter. La démission 
est le sacrifice d'un moinent ; l'acceptation est celui d'une vie entière 
au bien de la reliion ». 

Le Premier Consul lui sut-il gré de cette noble attitude? Il aurait pu 
le nommer archevêque de Paris; pour des raisons politiques difficiles 
à déméler, il ne lui fut donné que le siège de Tours. Du moins, c'est 
Boisgelin qui fut chargé de prendre la parole à Notre-Dame dans la 
célebre cérémonie du jour de Pâques de 1802, déstinée à fêter le réta- 
blissement ofliciel du culte. Il avait jadis prononcé le discours du 
sacre de Louis XVI. Que ces temps étaient loin : Bonaparte et Boisgelin 
se trouvaient désormais d'accord pour montrer qu'avec le Concordat 
une ère nouvelle venait vraiment de se lever pour l’Église de France. 

Sur le siège de Tours, il déplaya tout le zèle dont il était reinpli. 
Les visites des paroisses lui prenaient le plus clair de son temps. 
En une seule année il donna plus de trente mille confirmations. Ce 
travail acharné devait abréger ses jours. Au début d'août 1804, c'est-à- 
dire un peu plus de deux ans après la prise de possession de son 
siège, il crut pouvoir s'accorder quelque répit. Il était trop tard; le 
22 août, la mort le terrassait. 

Ces lignes n'ont pas la prétention de résumer, même sommairement, 
l'ouvrage de M. Lavaquery sur le Cardinal de Boisgelin ; elles n'ont 
qu'un but qui est d'encourager à lire son livre. On y verra de quelle 
façon, minutieuse et larse à la fois, l'auteur s'entend à tracer, en pied, 
le portrait de l'un des plus grands évèques francais du xvuie siècle. 

8. C'est un myslique en son genre que nous présente M. Albert Hou- 
tin dans sa biographie du Père Hyacinthe Loyson (1), un mystique « plus 
intellectuel qu'effectif », un « mélange inextricable de mysticisme et de 
rationalisme », comine le héros du livre se définit lui-même. Les évé- 
nements auxquels il fut mêlé ne fournissaient peut-être pas la matière 
d'un volume. Le tissu de louvraze consiste principalement dans les 
Mémoires que le Père Hyacinthe a rédigés au jour le jour, à partir du 
mois d'avril 1868 jusqu à la fin de sa vie. ou plutôt (puisque la biographie 
s'arrète présentement à la rupture du Père avec l'Eglise) jusqu’au 
22 septembre 1859, et que M. Houtin a largementutilisés. La biographie 
ainsi concue a été revue à plusieurs reprises par le Père Hyacinthe lui- 
mème avant sa mort. Peu de documents nouveaux ont servi à la com- 
pléter. De la sorte, nous sommes en présence d'une œuvre qui est 
presque une autobiographie. Le Père [Hyacinthe y paraît, du moins, 


11) Albert UHourix, Le l’ere Hyacinthe dans l'Eglise romaine 1823-1869; avec 
un portrait, in-12 de 395 p., Paris, Nourry, 1920. . 
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dans l'attitude intérieure et extérieure qu'il s'est composée au cours de 
sa vie de carme. Le mérite de M. Houtin est de ne l'avoir pas défiguré. 
Son livre est, autant que j'en puis juger, « une œuvre de bonne foy ». 

La famille du futur Père Hyacinthe {Charles Loyson) était profon- 
dément religieuse. Sa mère avait rêvé. avant mène qu'il fût né, qu'il 
serait prêtre. Son père, bien que recteur d'Académie, se réserva l'édu- 
cation de ses fils, de peur qu’ils ne sentissent quelque courant d'air 
moderne dans un établissement d'instruction publique. Toutefois. 
« comme M. Loyson n'avait pas le loisir de les instruire fui-mêrme, ils 
reçurent à la maison les lecons de professeurs de l'Université ». Leur 
principal maître fut l'abbé Hontang, qui d'ailleurs resardait Charles 
comme « un mauvais élève ». 

Les études philosophiques et théologiques que celui-ci fit au séminaire 
de Saint-Sulpice laissèrent en lui une forte einpreinte. [l eut pour pro- 
fesseur de théologie M. Baudry, futur évèque de Périgueux, qui incarnait 
alors, aux yeux d'un certain nombre de ses élèves, toute la grandeur et 
toute la science de l'Eglise. Si profonde était son influence que Charles 
Loyson écrivit plus tard (en forcant un peu la note): «Je n’appartenais 
pas à la religion catholique romaine, mais à la religion de Charles Théo- 
dore Baudry ». Le manque d'équilibre de sa pensée se trahit déjà ; à 
mesure qu'il avancera dans la vie, le besoin d'incarner l'Eglise dans 
une forme particulière qui n'est pas l'Eglise se marquera davantage. 

Charles Loyson fut ordonné prètre le 14 juin 1851 dans la cathédrale 
de Paris. Le lendemain, il chanta sa première messe à Issy. Il était tout 
à sa vocation et à son holocauste. « Par un excès de sacrifice dans Île 
dépouillement de toutes les affections terrestres, excès que plus tard il 
devait se reprocher amèrement, il ne permit pas à ses parents d'être 
présents à ce premier acte de son sacerdoce, en dépit de leur instante 
prière ». « Je suis assuré, se disait-il, que M. Olier m'approuverail. » 
Outrance, toujours outrance, idéal faussé. Ce fut seulement aux 
vacances suivantes que son père et sa mère en larmes eurent la joie de 
communier de sa main. 

Sa vie durant, le 14 et le 15 juin restèrent pour lui des anniversaires 
sacrés. Ses mémoires en font foi. Réponse à ceux qui se demanderaient 
si Charles Loyson avait bien la vocation sacerdotale. « 144 juin 1906, 
cinquante cinquième anniversaire de ma prêtrisé à Notre-Dame de 
Paris. Ce jour-là j'ai été élevé à la plus haute diynité qui soit et qui 
puisse être au monde, Plus que Roi, plus que Prophète : Prétre. C'élait 
un beau jour d'été comme aujourd'hui, le ciel était bleu, le soleil brillait. 
Ce Jjour-la ne m'a pas menti ». — 14 juin 1904 : « La main de Dieu a 
été sur moi ce jour-là. Elle y est encore aujourd'hui, je me sens 
prêtre ». Il est vrai qu'il ajoute : « Prètre de l'Eglise de la réforme 
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catholique ». Mais il est clair que son sacerdoce ne lui a jamais pesé. 
Le vœu de continence même, auquel il s’astreignait par la réception 
du sacrement de l’ordre, ne fut pas la moindre de ses joies. Il parle 
quelque part de sa « pratique fidèle et enthousiaste du célibat ». 

Il était alors mené par un idéal d'ascétisme à la réalisation duquel 
les hommes et les circonstances ne se prètaient guère. La vie de com- 
munauté l’attirait particulièrement. Il en fit l’essai chez les Sulpiciens 
et les Dominicains, de 1851 à 1859 : Inquielum est cor meum, donec 
requiescat in te, aurait-il pu dire avec saint Augustin. En 1859, il 
échouait chez les Carmes, et prononcait ses vœux Île dimanche 
22 avril 14860. A peine avait-il accompli son sacrifice, qu'il s’apercut 
que la nouvelle congrégation où il entrait n'était point l'Ordre fervent 
qu’il imaginait. Des le mois de mars 1861, il écrivait : « J'ai manqué 
ma vie, brisé mon avenir, je ne serai jamais heureux au Carmel ». Il 
passa dès lors par des crises d'enthousiasme et de découragement qui 
se succédèrent , presque régulièrement Dans une effusion du 
6 novembre 1863, on relève ces mots : « Frater Hyacinthus ab Imma- 
culata Conceptione, carmelita discalceatus indignus, indignissimus filius 
sancli Elite, sanctar Thercsiae et suncti Joannis a Cruce. Je sens toute 
la gloire et tout le bonheur d'être Carme et que, par la miséricorde 
de Dieu, c'est bien ici ma vocation et au-delà ». Ce n'était là malheu- 
reusement qu'une heure d'exaltation qui n'eut guère de lendemains. 
‘La parole publique allait-elle être un dérivatif pour ses inquiétudes 
d'ascète? On avait remarqué en lui ce qu'on pourrait appeler le don 
de l'éloquence. Ses premières prédications eurent un grand succès, que 
l'avenir devait consacrer. De 1865 à 1868, il fut appelé par Mgr Darboy 
à précher l’Avent dans la chaire de Notre-Dame. L'élite de la société 
parisienne se pressa à ses sermons. Et l'enthousiasme que sa parole 
provoqua ne fit que croître d'année en année. De bons juges, tels que 
le prince de Broglie, estimaient que son éloquence égalait, surpassait 
mème l'éloquence du P. Lacordaire. 

Mais le libéralisme doctrinal qu’il professait du haut de la chaire, 
aussi bien que dans les tribunes publiques, non seulement à Paris, 
mais encore à Bruxelles et à Rome, attirèrent sur lui l'hostilité, voire 
les foudres de la presse ultramontaine. L'abbé Morel et Louis Veuillot 
s'acharnèrent à sa perte. Dans l'état d'âme où il se trouvait, il ne 
fallait qu'un incident un peu grave pour le porter aux dernières extré- 
mités. 

Son orthodoxie était vraiment en péril. Le cadre où se mouvait la 
pensée catholique lui paraissait chaque jour de plus en plus étroit. Il 
en jugeait ainsi, non seulement d'après les théories plus ou moins- 
exactes de ses adversaires, mais encore d'après l'idée qu'il se faisait de 
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l'épiscopat et de la papauté. L'Eglise, à commencer par l’ordre du, 
Carmel, appelait des réformes intellectuelles et morales que ses chefs 
n'osaient entreprendre ou même dont ils ne soup'onnaient pas 
l'urgence. Dès lors que faire? Rompre avec son Ordre? Rompre avec 
l'Eglise ultramontaine, c'est-à-dire avec l'Eglise romaine pour vivre 
d'une vie relisieuse séparée plus intense? Ces questions se posaient 
parfois à son esprit jusqu'à l’obsession. Sun journal porte la race de 

l'inquiétude qui le ravageait, en mme temps que des efforts qu'il 
faisait pour garder l'équilibre de sa foi et le sentiment de sa vocation, 

Le 7 novembre 1865, il écrivait : « Sortir de l'Eglise à Domine, ad quem 
ibimus ? Verba vitae eternae habes. Ÿ demeurer... en étant romain comme 

on l’entend aujourd’hui? La conscience ne le permet pas, il vaut mieux 

obéir à Dieu qu'aux hommes. Demeurer dans l'Eglise, en y faisant de 

opposition, en y pratiquant pour le moins le silence respectueux? 
C'est compromettre à la fois sa conscience devant Dieu et son minis- 
tère devant les homines. Je marcherai, Dieu aidant, entre les ahimes ». 

Le Carmel n’apportait pas plus que l'Eglise à son àme inquiète le repos 
qu'il cherchait. Le 2 février 4867, il note : « Si un jour il est reconnu 
meilleur que je quitte le Carmel, je le quitterai sans hésitation et sans 
crainte devant Dieu et devant les hommes. Je mènerai la vie d'un 
religieux dans le monde. Je parlerai avec respect et amour des Ordres 
religieux et du Carmel comme institution, et je me tairai avec une 
sérénité grave, calme et juste, snr la misérable boutique où mon âme a 
tant souffert et a couru tant de dangers ». Et les accès de crise reli- 
gieuse se succédaient à intervalles plus ou inoins longs. 

Il en était là de ses doutes, lorsque l'amour fit irruption dans sa vie 
d’une facon si prompte cet si souveraine qu'il fut bientôt emporté hors 
de sa voie. Pendant son séjour à Rome et sa prédication à Saint-Louis- 
des-Francais (carème 1868), une de ses ferventes auditrices, une veuve 
américaine, Mme Mériman, lui fut présentée. Il entreprit de la con- 
vertir. Et de relour en France, le 14 juillete4868, il recut son abju- 
ration dans la chapelle du couvent de l'Assomption à Paris. Quelques 
jours plus tard, comme elle partait pour l'Amérique, il eut avec elle 
un entretien où leurs âmes s’unirent dans un fol élan. « Nous avons 
conclu devant Dieu, écrivait-il le 29 juillet, notre alliance mystique 
pour la vie : le signe en a été cet anneau sacré qui porte la croix et le 
nom de Jésus. Elle me disait que notre amitié est le commencement du 
Millénium, commencement encore lointain mais réel, et annonçant 
la disparition des affections impures en cette heureuse époque. Depuis 
hier soir, après ma visite qui Jui à fait tant de bien, elle se sent 
vierge. » Et le 5 août : « Maintenant je connais l'amour, je le connais 
dans sa forme la plus virginale et la plus religieuse, dans sa forme di- 
vine, éternelle. Quelle grâce de mon Dieu en mon âme!» 
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Désormais il pouvait braver toutes les hostilités. Rien ne l'atteignait 
plus dans l'intimité de son ètre. Mais son orthodoxie intérieure était 
de plus en plus compromise. « J'étais moitié protestant pendant qu'elle 
était moitié catholique (elle avait délibérement mutilé la profession de 
foi de Pie{V lors de son abjuralion) et du méme coup, elle, veuve et 
résolue à ne paint se remarier, moi épris du célibat mystique qui 
jusque-là avait été ma force et ma joie, nous nous sentions unis par 
un amour étrange qui n'avait pas le caractère des amours de la terre 
et qui cependant était véritablement de l'amour ». Laissons venir 
l'avenir et nous verrons à quoi aboutira cet émoi. 

Son Avent de {869 allait être des plus tourmentés. I] devenait visible 
aux esprits les moins prévenus que le Père Hyacinthe penchait vers 
l'abime. En vain, ses amis les plus sincères — qui ne soupconnaient 
pas la gravité de sa crise intérieure — le mettaient en garde contre 
lui-même. En vain, Montalembert, le P. Gratry, Mgr Darboy (il y aurait 
lieu de reviser le jugement que le P. Hyacinthe porte sur lui ou même 
les propos qu’il lui prête), Mur Dupanloup, Mgr Isoard, voire Newman, 
tout en reconnaissant la justesse de ses observations sur la nécessité 
d'une réforme dans l'Eglise, l'exhortaient à la prudence et à la 
patience. 11 se confirmait de plus en plus dans ses idées d'une réno- 
vation catholique, et ses idées comprenaient pour le sacerdoce, plus 
ou moins à son iusu, l'abolition du célibat. Les préparatifs du concile 
de 1870 ne lirent que l'exaspérer. Sa présence dans des réunions 
publiques d'un libéralisme douteux acheva de le compromettre, non 
seulement aux yeux du pape mais encore aux yeux du R. P. Général 
des carmes déchaussés à Rome. Il n'entendait pas recevoir à cet érard 
le moindre reproche. Sur un blâäme de son supérieur, il écrit : « Je 
m'éloigne du couvent que j'habite et qui, dans les circonstances nou- 
velles qui me sont fuites, se chanze pour moi en une prison de l'âme ». 
Il se retira dans sa famille et du mme coup sortit, qu'il le voulüt ou 
non, du corps de l'Église romaine, non sans en avoir appelé, comme 
tous les schismatiques, au tribunal de celui qui lit dans les cons- 
ciences : Ad luum, Domine Jesu, tribunal appello : 20 septembre 1869. 

M. Houtin s'arrête à cette date et sur cet événement. Faut-il ajouter 
que, plus tard, le P. Hyacinthe n'hésita pas à épouser, et cela en tout 
bien, tout honneur (?)}, Mnt veuve fmilie Mériman? « Notre mariage 
inconscient mais réel, écrit-il peu de temps avant de mourir, date 
du 1# juillet 1868. 11 s'est accompli pendant la cérémonie solennelle 
de sa profession de foi catholique. « Ce jour-là, m'a-t-elle écrit plus 
« tard, j'ai épousé l'Église catholique » (lisez dans la personne du 
P. Hyacinthe). La bénédiction relisieuse a eu lieu à Rome en mai 1872; 
la consécration légale, le 3 septembre de la même année, » Si ce n'est 
pas là du mysticisme à l'envers, je ne m'y connais plus. Aussi bien le 
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P. Hyacinthe n'a-t-il jamais compris qu'il eût violé son vœu de 
continence. Il ne comprit pas davantage qu'il avait déshonoré son 
sacerdoce. Il était tout simplement devenu « prêtre de l'Église catho- 
lique réformée, de l'Église catholique de l'avenir ». Et avec une naïveté 
qui déconcerte, il signait encore en 1908, après une revue conscien- 
cieuse de son passé ;: « Hyacinthe Loyson, prêtre solitaire de l’Église 
des hommes et des mondes ». 

9. L'histoire du Concile du Vatican que publie M. l'abbé Mourret (1) 
est écrite avec un visible souci de parfaite impartialité. Malgré Île 
recul d'un demi-siècle, les hommes et les événements sont encore si 
près de nous qu'il est bien diflicile de ne pas épouser les sentiments 
et les passions de l'un ou l'autre des partis qui avaient alors à dirimer 
les affaires litigieuses de l'Église. Quiconque a vécu les heures 
ardentes de cette époque saura gré à M. Mourret d'avoir jugé les 
hommes et les faits en historien qui domine son sujet et qui subor- 
donne tout à l'intérèt de la vérité. 

Les personnages ecclésiastiques que le Concile mit en relief, à 
commencer par la grande et auguste figure de Pie IX, sont parmi les 
plus éminents du xix° sièele, La simple annonce de la prochaine 
convocation du concile les affronta. La presse religieuse lut la cause 
de cette attitude. Après l'émotion qu'avait soulevée la publication de 
l'Encyclique Quanta cura et du Syllabus, le bruit se répandit que 
certains ultra montains, comme on disait alors, méditaient d'obtenir 
de l'assemblée conciliaire une condainnation authentique des idées 
politiques et sociales désignées couramment sous l'appellation de 
« libertés modernes » et de prendre ainsi leur revanche de l'interpré- 
tation conciliante et modérée que Mgr Dupanloup, évèque d'Orléans, 
avait donnée des documents pontitiraux. Ces rumeurs n'étaient pas 
sans fondement. Et ce qui porta au comble l'agitation des esprits, ce 
fut le projet, mis en avant par une presse un peu intempérante, de 
proposer au concile la définition de l'infaillibilité personnelle du pape. 
Soutenue de tout temps par les meilleurs théologiens et consacrée en 
fait par d'innombrables recours à Rome sur des points de doctrine, 
cette thèse était reçue à peu près universellement dans l’Église. Mais 
bon nombre d'esprits, timides ou trop prudents, estimaient qu'à une 
heure où la papauté était violemment attaquée et suspertée, il était 
imprudent et inopportun de promulguer une définition qui ne man- 
querait pas d'être travestie par les passions ennemies et qui risque- 
rait de provoquer une recrudescence d'hastilité. La prétention que les 


4; Fernand Mounrer, Le Concile du Valican, d'après des documents inédits. 
Paris, Bloud et Gay, 119. In-12 de 230 p.. 5 fr. 
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‘ltras affectaient de faire proclamer par acclamation, sans discussion, 
sans délibération, sans précision et par surprise en quelque sorte, le 
dogme nouveau, aggravait encore l'inquiétude générale. Au début de 
février 1869,cette idée saugrenue trouvait sa formule dans une cor- 
respondance francaise de la Revue la Civilla cattolica : « On espère que 
l'explosion unanime de l'Esprit-Saint par la bouche des Pères du futur 
concile œæcuménique la définira (l'infaillibilité) par acclamation ». Les 
jésuites de langne francaise, notamment le P. Victor de Buck, bollan- 
diste, s'empressèrent de protester contre cette étrange conception qui 
n'émanait pas d’un des leurs, comme on l'avait supposé d’abord, mais 
probablement de l'abbé Darras, auteur d'une Histoire de l'Eglise 
rédigée sans critique et aujourd'hui complètement oubliée. La défini- 
tion par acclamation n’en conserva pas moins ses partisans. Et comme 
le Correspondant, par la plume experte et modérée du prinre Albert de 
Broglie, exprimait la confiance qu'une pleine liberté de discussion 
régnerait au Concile, Louis Veuillot ripostait ironiquement dans 
l'Univers : « Le Correspondant veut ... que le Saint-Esprit prenne le 
temps de se former une opinion. Il est à remarquer qu'au cénacle 
aucune discussion ne précéda l'invasion du Saint-Esprit ». Le zélé et 
maladroit polémiste confondait ainsi l'assistance du Saint-Esprit 
promise aux décisions des Conciles généraux, avec la révélation qui 
illumine brusquement l'intelligence ou l'inspiration qui guide un écri- 
vain sacré. Mais on ne s'embarrassait uvre de ces distinctions élé- 
mentaires dans les salons et bureaux de rédaction où de débat s'était 
transporté. Un Léon XII eût vite fait de mettre un terme à ces polé- 
miques regreltables et de faire laire une presse qui se vantait d'être 
avant tout catholique. Pie IX ne crut pas devoir intervenir et Jaissa 
dire. 

_Le clergé lui-même était entré dans la lice. En Allemagne, un 
célébre érudit, Doellinger, professeur à l'Université de Munich, en 
France, Mgr Maret, évêque in partibus ct doyen de la Faculté de 
théolosie de Paris, Mgr Dupanloup, évêque d'Orléans, et son ami le 
P. Gratry, de l'Oratoire ; en Belgique, Mgr Deschamps, archevêque de 
Malines, en Angleterre, Mgr Manning, archevèque de Westminster, 
sans parler de quelques autres, exposaient dans des écrits de circons- 
tance leurs idées sur l'opportunité d’une définition de l'infaillibilité 
papale ou même sur le fond de la doctrine. Daellinger et Mgr Maret 
s'élevaient nettement contre l'infaillibilité personnelle, Dupauloup et 
Gratry contestaient simplement l'opportunité d'une définition, mais 
en termes qui semblaient parfois porter atteinte à la doctrine elle- 
même. Deschamps et Manning proclamaient l'infaillibilité, tâchant de 
la définir d'avance avec précision. Une discussion s'engagea ainsi entre 
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Dupanloup et Manning sur ce sujet délicat, Manning emplovait dans un 
mandement, en parlant du pape infaillible, l'expression apart from ou 
séparément des évêques. Le mot. pour n'être peut être pas inexact au fond, 
n'élait pas heureux. Dupanloup crut y voir l'idée de mettre le pape 
d'un côtéet les évêques de l'autre, bref de scinder l'Eglise en séparant 
la tête et le corps. Manning protesta contre cette interprélation. Mais 
rien ne montre mieux que ces discussions prématurées et ces malen- 
tendus, les avantages qu’il y aurait eu à garder le silence sur des ques- 
tions si scabreuses, avant la réunion du concile. 

Le concile s'ouvrit le 8 décembre 1869. Plus de sept cents évêques, 
abbés et généraux d'Ordre, Prirent place dans la vaste salle que for- 
mait le bras gauche de la basilique de Saint-Pierre au Vatican. Toutes 
les nations y étaient représentées. 

Les Pères du concile formèrent bientôt deux groupements prin- 
cipaux connus sous le nom d'infaillibilistes et opportunistes. Un tiers 
parti s'établit cependant qui eut pour chef le cardinal de Bonnechose, 
archevêque de Rouen, dans le dessein d'agir comme agent de liaison 
entre les deux autres. Finalement tout se réduisit à ce qu'on appela 
la majorité et la minorité, ayant à leur tète l'une le cardinal Manning, 
l'autre Mgr Dupanloup. 

On devine aisément que tous les membres du concile ne se hasar- 
dèrent pas à occuper la tribune. Les orateurs qui discutèrent les ques- 
lions dogmatiques ou disciplinaires soumises à l'examen de l'Assem- 
blée sont relativement peu nombreux. Au preinier rans on remarquait 
les archevêques de Westminster et de Malines, Mgr Pie de Poitiers et 
Mgr Martin de Paderhorn (le seul évêque allemand qui se füt 
déclaré ouvertement pour l’infaillibilitéi, Mgr Mathieu de Besancon se 
fit également écouter en maintes circonstances, grâce à sa science 
théologique et à son talent de latiniste. Un antre excellent orateur 
latin, ami de Mgr Dupanloup, était le magvar Mgr Havnald, archevêque 
de Colocza (auquel Léon XIIT devait plus tard conférer la pourpre), 
Mgr Darboy, archevôque de Paris, et Mgr Dupanloup représentérent 
éminemment la minorité à la tribune, Mais au témoignage même de 
ses adversaires, le plus complet et le plus éloquent orateur du concile 
par la vigueur de son argumentation, comme par la richesse et l'élé- 
gance de son vocabulaire latin, fut l'évéqne de Diakovar, Mgr Stross- 
mayer. Peut-être dans l'ardeur de son zèle et le feu de l'improvisation 
dépassa-t-il parfois la mesure. On signale en particulier une scène 
tumultueuse où sa parole virulente mit à bout la patience du cardinal 
président. L'évêqne se plaignait amèrement que le schéma de Fide 
parlât des hérétiques et des schismatliques en termes inutilement 
blessants (opinionum monstra,mystertum iniquitatis, ünpiissima doctrina). 
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Il fut violemment interrompu et sommé de quitter l’ambon, on lui jeta 
mème les outrageantes qualifications de « Luther » et de « Lucifer ». 
Il n'en avait pas moins raison. Et le calme une fois rétabli, on biffa, 
d’un consentement unanime, les expressions qu'il avait si vivement 
incriminées. 

L'œuvre du concile comprend trois thèmes généraux : le De doctrina 
catholica et les erreurs modernes, les questions disciplinaires et le 
schéma De Romano Pontifice. 

Le premier projet de décret intitulé De Doctrina calholica qui fut pro- 
posé à l'approbation des Pères avait été rédigé par un jésuite tyrolien, 
le P. Franzelin, célèbre par la nébulosité de son enseignement. L'im- 
pression fut presque unanimement lâcheuse. Les théologiens les moins 
suspects d'opposition qualifiaient durement le schéma : Moles indigesta, 
opus de novo conficiendum, disait nn jésuite, le P, Ballerini. En pleine 
congrégation générale, Mgr Connell, archevèque d'Halifax, déclara 
netlement qu'il y avait lieu de le renvoyer à une commission « non 
pour le corriger », mais pour « l’enterrer ! » non ad corrigendum, 
sed ad sepeliendum. Le mot était vif; il tit le tour de Rome et même de 
la presse des deux mondes. La refonte du schéma fut décidée et conliée 
aux trois évêques ou archevèque de Malines, Poitiers et Paderborn, 
Deschamps, Pie et Martin. Le nouveau texte quils présentérent sous 
le titre De fide catholica ne suscita que des criliques de détail, dont il 
fut tenu compte dans une grande mesure. La Constitution Dei Filius 
qui le consacrait fut adoptée à l'unanimité, le 24 avril 1870 : c'était, 
au témoignage du cardinal Manning, « l’atlirmation la plus large et la 
plus hardie de l'ordre surnaturel qui ait jamais été jusqu'à présent 
jetée à la face du monde ». Elle résumait la doctrine traditionnelle 
sur l'existence et la nature de Dieu, sur la révélation, sur la foi et ses 
rapports avec la raison en des terÿnes dont la clarté égalait la pro- 
fondeur. 

Le concile aborda ensuite l’exainen des réformes disciplinaires. Une 
question préalable arrêta d'abord les Pères. L'archevèéque de Prague 
et l’évéque de Diakovar se plaignirent que le schéma proposé ne s'oc- 
cupàt point de réformer les cardinaux et les congrésations romaines, 
D'autre part, un texte pasait la question brûlante des rapports de 
l'Eglise avec l'Etat, et une indiserétion communiqua ce projet aux 
journaux. Ce fut une émotion dans toute la presse et jusque dans Îles 
chancelleries. Des représentations otlicieuses furent adressées au car- 
dinal Antonelli, secrétaire d'Etat, qui donna à entendre au Souverain 
Pontife qu'il serait prudent de suspendre et d'ajourner la discussion. 
Les questions disciplinaires à peine entainétes furent ainsi inter- 
rompues. 
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On saisit cette occasion pour mettre à l'ordre du jour le schéma 
De Romano pontifice préparé el introduit sur la demande expresse de 
près de cinq cents évéques, Le rapporteur du projet fut Mgr Pie, 
évèque de Poitie:s. 11 fait remarquer, dès l’abord, qu'il n'était pas 
question de proclamer l'infaillibilité du pape en tant que personne 
privée. Mur Déchamps, de son côté, insisla et déclara que, même 
comme chef de l'Église, le pape ne jouissait que d'une imfaillibilité 
nettement limitée et conditionnée. Les deux plus éloquents discours 
furent prononcés par Mgr Manning en faveur de la délinition, et par 
Mgr Darboy contre l'opportunité. L'intervention inopinée du cardinal 
Guido, savant dominicain, contre toute formule suspect d'impliquer 
linfaillibilité proprement personnelle, provoqua le mécontentement 
de la majorité et valut à son auteur d'amères remontrances de Pie IX; 
mais elle eut pour résultat d'amener une amélioration du texte, qui 
précisa le caractère de l'infaillibilité papale ex cathedra. Après un vote 
préparatoire où il y eut #51 suffrages favorables contre 88 hostiles et 
62 qui réclamaient des amendements, on pratiqua encore quelques 
retouches. Nous sommes ainsi bien loin du vote par acclamation que 
préconisaient certains publicistes. Le concile avait discuté et remanié 
s rupuleusement les formules, atin de donner au dome toute la 
netteté que pouvaient désirer les intelligences non prévenues. Le 
Saint-Esprit si souvent invoqué avait manifestement répandu sur 
l'assemblée le don de sa:resse. Aussi la formule de la délinition devait- 
elle rallier tous les suffrages L'accord ne fut pas aussi complet sur 
l'opportunité. Les membres de la minorité décidèrent de ne pas assister 
au vote final. 535 Pères donnèrent leur placet. Les autres étaient 
absents, sauf Mur Riccio, évéque de Cajazzo, dans les Deux-Siciles, et 
Mgr Fitzgerald, évéque de Little -Rock, tous deux membres de la mino- 
rité qui votérent non placet, mais qui s'empressèrent de se soumet- 
tre aussitôt après la détinition du doume. Inutile d’ajouter que Îles 
absents adresserent pareillement, Fun après l'autre, au Souverain 
Pontife leur acte de soumission, L'Éylise presque entitre accepta reli- 
uieusement le nouveau dosme. Les quelques vieux catholiques qui, 
sous l'influence de Docllinger où du P. Hyacinthe, firent bande à part 
formerent une quantité à peu pres négligeable. 

Les esprits étaient soumis. Mais nombre d'entre eux, encore trou- 
blés par les discussions de Ha veille, avaient besoin d'éclaircissements. 
Pour satisfaire l'opinion publique, le secrétaire général du concile, 
Mur Fessler, évêque de Naint-Hippolvte en Autriche, publia sous ce 
ütre : La vraie et la fausse infaillibilité des papes, une brochure aussitôt 
honorée d'un bref approbatif de Pie IX. I y établissait avec netteté . 
19 que le Concile du Vatican, dans ses détinitions, n'avait pas fait autre 
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chose que « de fixer et de préciser une tradition remontant à l'origine 
de la foi chrétienne »; 2% que l'infaillibilité du pape définie par le 
concile n'est attachée qu'à sa fonction de dorteur suprôme de l'Église 
universelle et non à celle de prètre suprème, de juge suprême et de 
suprême législateur; 3° que, même dans les décrets dormatiques, tout 
n'est pas article de foi et qu'il ne faut pas considérer comme tel ce qui 
n'est mentionné qu’en passant ou ce qui ne sert que d'introduction 
ou de considérants; 4 qu'en disant que les définitions promul- 
guées par le pape « sont irréformables par elles-mêmes et non en 
vertu du consentement de l'Éulise », on ne veut pas dire que le 
pape puisse jamais se mettre en opposition avec tous Îles autres 
évèques; 5 quen somme, vu les conditions requises pour une déli- 
nition infaillible, on ne rencontre dans l'histoire de l'Église, qu'un 
pelit nombre Jde jugements doctrinaux prononcés ex cathedra; 6° enfin, 
que le domaine de l'infaillibilité du successeur de saint Pierre, loin 
de dépendre de sa volonté arbitraire, se trouve nettement limité et 
qu'il est impossible, par exemple, que ce domaine s'étende à des 
« matières juridiques », lesquelles ne sont point contenues dans la 
révélation divine. Mgr Fessler aurait dù ajouter que l'infaillibilité 
s'élend aux vérités connexes avec la révélation et aux « faits dogma- 
tiques ». Ainsi expliqué le dogme de l'infaillibilité n'offre rien qui 
puisse choquer les hommes de bonne foi. Aussi la défection des pro- 
testataires obstinés n'a-t-elle rencontré partout qu'un étonnement 
imélé d'indifférence ; comme l'a judicieusement remarqué Émile Olivier, 
«personne n'admettra que des hommes qui croient à la révélation, à 
la divinité de Jésus-Christ, à l'infaillibilité de l'Église, qui n’ont con- 
testé aucune des décisions doctrinales rendues par les papes depuis 
dix-huit siècles, se séparent de la communion dans laquelle ils ont 
vécu, parce qu'une infaillibilité dont ils ne contestent ni la nécessité 
ni la puissance sera expliquée par l'assistance divine au lieu de l'être 
par l'assentiment, mème tacite, des évêques ». 

Sur cette décision le concile fut clns, ou plulôt suspendu. La guerre 
entre l'Allemagne et la France éclalait, Tous les évèques regagntrent 
précipitamment leurs sièyes. Pour reprendre el continuer les sessions 
du Concile du Vatican, l'Église attend des jours meilleurs. 


FE. VACANDARD. 
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L. BréHien et P. Barirroz, Les survivances du culte: [Impérial romain, à 
propos des riles shintoistes. Paris, Picard, 1920. In-$8° de 33 p. 


Cette étude archéologique est née d'un scrupule religieux que les 
auteurs ont voulu essayer de mettre au point par l'histoire. Certains 
rites du Shintoisme infligent de graves embarras aux chrétiens japo- 
nais. Ils ne savent dans quelle mesure il leur est licite de s'associer au 
culte des einpereurs et des ancêtres impériaux, et leur patriotisme en 
devient quelque peu suspect. L'attitude de l'Église à l'ésard des sur. 
vivances du culte impérial antique est-elle susceptible de leur fournir 
une règle de conduite? Mgr Batiffol s'est chargé, sur une demande 
venue de Rome, d'étudier à ce point de vue les premiers siècles chré- 
tiens; M. Bréhier, lui, a envisagé surtout la période bvzantine. Il 
appartenait naturellement à Mgr B. de dégager de ce double exposé 
les principes théologiques utiles. 

Les empereurs romains défunts étaient élevées, par Fapothéose, au 
rang des Divi; ils devenaient divinités protectrices de l'empire; de 
leur vivant même, ils recevaient des hommages quasi divins. À ce 
culle, dont nous connaissons tort bien tout le détail, les chrétiens des 
premiers siècles se montrèérent réfractaues. Entièrement soumis à 
l’ordre public romain, selon le précepte de saint Paul, ils jugèrent 
qu'en conscienre il ne leur élait pas permis d'adorer l'empereur 
vivant ou mort. Et plus d'un paya de sa vie cette résistance. 

Par la conversion de Constantin la situation fut moditiée profondé- 
ment. Constantin parait s'être formé une idée très nette des principes 
qui devaient dominer le régime nouveau. Il écarta tout ce qui eût 
permis d'assimiler la personne de l'empereur à une divinité païenne ; il 
exelut du culte impérial tout acte spécifiquement idolätrique, les 
sacrilices par exemple. Mais 1l ne se crut nullement oblisé de répudier 
eu bloc le système politique aménagé par ses prédécesseurs, qui pla- 
cait l'empereur dans une région sublime, fort au-dessus du reste de 
Phumanité, et lui réservait des honneurs incomparables. Rassuré par 
sa propre foi, qui paraît sincère, et par sa répugnance hautement pro- 
clamée pour Îles pratiques du pasganisme, il retint presque toute la 
liturgie, qui servait tradilionnellement à honorer la personne impé- 
riale ; 1] la retiut en tant qu'expression laicisée de l'hommage dà à la 
souveraineté dont Dieu lavait fait dépositaire. L'empereur n'était 
plus l'incarnation d'un Dieu, mais il était l'élu de Dieu dont il incar- 
nait la volonté. L'adoration du prince, c'est-à-dire l'inclination avec 
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fléchissément du genou, resta partie intégrante de l'étiquette à la cour 
impériale ; le même rite demeura eu usage à l'égard des statues et des 
portraits du prince, — et l'on ne voit guère que l'Église s'en soit 
offensée. D'autres particularités du culte impérial se perpétuèrent dans 
le langage. On continua de jurer, non plus per genium principis car le 
not yénie élait aux yeux des chrétiens synonyine de démon, mais par 
le « salut » de l'empereur. La phraséologie honorifique des siècles 
paiens, (numen, domus divina, divinilas, aeternilas, sacrum palalium, 

divi principes, elc....), dépouillée de sa signification proprement théo- 

logique, et réduite à un formulaire politique, persista dans le protocole 

révulier. 

Cette vénéralion s'amplifia encore dans la cérémonial de Byzance, 
au point de devenir, comme dit M. Bréhier, une « religion mouar- 
chique », autrement minutieuse et compliquée que celle qui devait se 
développer en France autour du sanctuaire de Reims, et tout entière 
suspendue à l'idée mystique de l'intervention divine dans le choix de 
l'empereur. C'est au point que, plus d'une fuis, la liturgie ecclésias- 
tique s'inspirera du cérémonial de la Cour, et lui empruntera ses 
usages, de même que l'iconographie religieuse inilera les attributs, 
les attitudes, les conventions de l'iconographie impériale, 

Qu'est-ce que les chrétiens japonais doivent déduire pour leur compte 
de ce processus et de la tolérance avec laquelle l'Église sut s'en accom- 
moder ? Si je saisis bien la pensée de Mgr Batitfol, ils ne pourront s’en 
prévaloir en toute sécurité de conscience, que du jour où le shin- 
toisme ofliciel sera déclaré par l'autorité impériale chose purement 
civile et politique ; ou bien, du jour où leurs pasteurs légitimes estime- 
ront que, les rites suspects’ étant devenus areligieux et indifférents 
dans l'opinion générale, ils sont libres d'y participer sans équivoque 
ni scandale. Cette conclusion prudente réconfortera-t-elle pleinement 
les âmes perplexes à qui les lecans de l'histoire semblaient peut-être 
plus riches en compromis bienfaisants? C'estun point sur lequel il sera 
intéressant d'être renseigné. 

PIERRE DE LABRIOLLE, 

R. Cacvar et V. Cuavor. Manuel d'archéoloyie romaine. Tome Î[, Les 
monuments. Décoration des monuments. Sculpture. — Tome 1, Décora- 
lion des monuments (suite). Peinture et mosaique. Instruments de la vie 
publique el privée. Deux vol. in-8°, xx-535 et vi-574 pages, Paris, 
A. Picard, 1917 et 4920. — Prix : 25 fr. le vol. 

L'ouvrage de MM. Casuat et Chapot, exclusivement consacré à l'an- 
tiquité classique, ne relève pas directement du programme de la Revue. 
Nous devons cependant le signaler ici et indiquer le vif intérêt qu'il 
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présente pour l'étude de la plus ancienne période de l'archéologie 
chrétienne. 

L'art chrétien primitif ne saurait en effet être étudié isolément, sans 
qu'on ait écard au milieu dans lequel il est né et où il a pris ses pre- 
miers développements. Les peintres et les sculpteurs des catacombes, 
les architectes et les décorateurs des premières basiliques ont pu ima- 
giner des sujets nouveaux, exprimer en symboles des pensées étran- 
zères au monde antique, s’efforcer d'adapter leurs «uvres aux besoins 
d'une liturgie qui s’élahorait graduellement et, en tout cela, ils 
méritent d'être considérés comme des novateurs, mais, pour la tech- 
nique, les procédés, les motifs courauts d'ornrmentation, ils n'ont fait 
que prolonger la tradition des ateliers profanes, où la plupart d'entre 
eux avaient appris leur art.ll est donc indispensable de n'aborder 
l'étude des antiquités chrétiennes qu'après s ètre familiarisé avec les 
principaux courants artistiques qui se manifestaient dans le monde 
paien, au temps où la religion nouvelle cherchait à se créer un art 
personnel. 

Pour cette initiation préalable, on ne saurait choisir un meilleur 
suide, du moins pour les provinces nccidentales de l'Empire, que ce 
nouveau Manuel d'archéologie romaine. Tous les vestiges de la civilisa- 
tion romaine venus jusqu à nous, à l'exception des textes écrits ou 
gravés, apparliennent au vaste domaine, sur lequel porte l'enquète de 
MM. Cagnat et Chapot. Depuis les aqueducs, les temples, les thermes 
et les amphithéâtres jusqu'au modeste outillage du foulon ou du 
boulanger, chaque classe de monuments ou d'objets usuels est succes- 
sivement décrite et étudiée dans ses types les plus caractéristiques, 
qu'ils nous soient parvenus eux-mêmes, ou que nous n'en possédions 
plus que des représentations figurées. Les notions générales sur les 
matériaux employés par les architectes, pierre, marbre ou brique, sur 
les modes divers de construction ou de décoration, sur les voûtes, les 
revèlements, les ordres d'architecture, n'aideront pas moins à com- 
prendre les édifices chrétiens que les édifices profanes. On peut égale- 
ment appliquer aux anciennes productions de l'art chrétien les ren- 
seignements donnés ici sur la technique de la peinture et de la 
sculpture, sur l'emploi du relief, de la ronde-bosse, du stuc, sur les 
divers procédés de peinture murale, sur la préparation et l'exécution 
des mosaïques Le répertoire détaillé des sujets traités suguèrera des 
rapprochements et des comparaisons. On y trouvera d'excellentes 
indications, que les renvois bibliographiques permettront d'étendre et 
de compléter, sur un certain nombre de scènes ou d'images que répè- 
teront les peintres des catacombes : mythe d'Orphée charmant les 
animaux : images allégoriques des saisons ou du soleil ; fable d'Eros 
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et de Psyché : petits amours cueillant des fleurs ou faisant la vendange, 
— autant de motifs, adoptés par l’art chrétien, dont il est nécessaire, 
pour les interpréter sainement, de connaître l'existence antérieure. 

Sous sa forme abrégée et condensée, ce répertoire manifeste, par 
la multitude des renseignements et des détails qui y sont réunis, une 
information aussi vaste que sûre. Nous nous permettrons cependant 
d'indiquer quelques monuments que nous aurions voulu y trouver 
signalés et commentés : au chapitre pour le culte, les charmantes 
fresques d'Ostie, du n° ou mie siècle, conservées dans la grande salle 
de la Rihliothèque Vaticane. Elles montrent deux groupes de jeunes 
enfants, garcons et fillettes ; les uns tiennent dans leurs mains des 
fruits, des couronnes, tandis que d'autres élèvent des torches vers la 
déesse, sans doute Diane, dont la statue, encadrée de flambeaux 
allumés, se dresse sur une stèle. Il y aurait là d’intéressantes remar- 
ques à faire sur le costume, les enseignes, les objets rituels portés par 
ces enfants. 

Dans les pages consacrées aux divers corps de métiers, il n'est pas 
question des macons, qui ont tant travaillé pour les archéolngues, 
Une des fresques du tombeau de Trebius lustus, au 3° mille de la Voie 
Latine, où l'on voit cinq ouvriers ou manœæuvyres occupés à construire 
un édifice en briques, aurait pu permettre d'éviter cette lacune. ‘Ce 
groupe de fresques est d'ailleurs d'une grande valeur pour l’histoire 
du costume au commencement du 1ve siècle. 

Les peintures profanes encore visibles dans les restes d'appartements 
romains qui forment la substruction de l’élise des NS. Jean-et-Paul, 
sur le Célius, méritaient aussi une mention On ne possède guère, à 
Rome, pour la seconde moitié du 1v° siècle, de plus beaux exemples 
de peinture ornementale. Fleurs, guirlandes tressées, oiseaux admi- 
rables de naturel dans la variété de leurs attitudes, nous trouvons là, 
autour de danseuses et de génies, tous les éléments décoratifs qui 
encadreront bientôt les plus belles et les plus anciennes des mosaïques 
chrétiennes. 

MM. Cagnat et Chapot. n'ayant pas à traiter de l'art chrétien, n'ont 
pas pris en considération les édifices érigés sous l'influence de Îla 
nouvelle religion. On ne saurait leur faire un grief d'avoir voulu 
délimiter nettement le champ de leurs recherches. La litne de démar- 
cation qu'ils ont adoptée à l'avantage d'être nelte et parait se justifier 
d'elle-mème. Il n’en est pas moins vrai que plusieurs de ces édilices 
nous ont conservé des peintures où des mosaïques, qui n'ont rien de 
spécifiquement chrétien, et qui sont aujourd'hui les meilleurs docu- 
ments où nous puissions étudier ce qu'étaient devenus Îles arts déco- 
ratifs aux derniers temps de l'Empire. Elles ne sont vraisembhlablement 
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pas meilleures que tant d’autres, qui ont dû orner les constructions 
profanes de la mêine époque, mais eiles ont eu la chance de se trouver: 
sur des monuments qui ont duré. On ne saurait les négliser sans se 
priver de précieux éléments d’information. Citons par exemple les 
mosaïques de la voûte annulaire de Sainte-Constauce : fleurs, oiseaux, 
ustensiles et vases précieux, altelages de bæufs transportant la ven- 
dange, vignerons foulant les raisins dans les pressoirs, — ou, au 
baptistère de Naples, les admirables encadrements de la coupole, 
avec leurs draperies, leurs guirlandes de fruits et de fleurs, les colom” 
bes affronlées que séparent de grands vases. En réalité l’art profane 
et l'art chrétien des premiers temps se compénètrent fréquemment 
et on pourrait, sans injustice, rapporter au premier plusieurs fres- 
ques et mosaïques, qui ne doivent d'être considérées coinme chrétien- 
nes qu'au caractère de l'édifice où elles furent exécutées. 

Le savant ouvrage de MM. Cagnat et Chapot intéressera donc ceux 
de nos lecteurs qui s'adonnent aux études d'archéologie chrétienne, 
bien qu'il n'ait pas été écrit spécialement pour eux. Nous souhaitons 
qu'il trouve aussi un bon accueil auprès des personnes cultivées qui, 
sans se livrer elles-mîmes aux rechetches d’érudilion, désireront 
acquérir cette connaissance concrète de la civilisation antique, que 
seule l'archéologie peut donner if). | 
Michel AXDRtEU. 


Camille Excarr. Manuel d'archéologie francaise depuis les lemps méro- 
vingiens jusqu'à la Renaissance. 1. Architecture religieuse, deuxième 
édition revue et augmentée, deux volumes 1n-8°, Paris, A. Picard, 
1919-1920. cvin-937 pazes. — Prix :25 fr. le vol. 


‘Le légitime succès obtenu par son Manuel d'archéologie francaise a 


(4) On nous permettra de propnser en note quelques menues observations : 

T. 1, p. 34-35 : On entend ordinairement par astragale la moulure qui fait 
saillie, au haut de la colonne, entre le fut et le chapiter:u. Ne s'expose-t-ou 
pas à manquer de clarté en donuant ce nou, comme on le fait ici, aux filets 
qui séparent les scolies et les tores, sur les bases des colonnes? 

P. 225, note 2 : Lire Paul I au lieu de Paul IV. 

P. 324 : Il eût peut-être été utile, en parlant des tombeaux, de dire quel- 
ques mots de l'area et des édilices divers, que l'on construisait souvent, 
auprès Ju tombeau proprement dit, pour la célébration des cérémonies d'an- 
niversaire. 

T. Il, p. 451 : Il n'est pas exact, bien que Déchelelte l'ait cru, que les 
poteries moulées et ornées de La Graufesenque « nempruntent que quatre 
formes ». On peut constater une plus grande variété de types dans la belle 
collection de M. l'abbé Hermet. 
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engagé M. Enlart à en donner une nouvelle édition. Celle-ci est notable- 
ment augmentée. Deux volumes sont désormais consacrés à l'architec- 
ture religieuse. En les écrivant, M. Enlart a sonué particulièrement à 
ceux de ses lecteurs qui, loin des professeurs et des centres d’études, 
ne pourraient compter que sur leur travail personnel, pour s'initier à 
l'histoire de notre architecture médiévale. De là le caractère si nette- 
ment pratique et pédagogique de son livre, qui s'ouvre par une biblio- 
graphie méthodique, et par un long chapitre, intitulé Définitions et 
principes, où, après l'explication des termes employés par les archéo- 
logues, sont exposés les procédés techniques de construction dont lu 
connaissance est indispensabla pour l'intelligence des monuments. 

Après ces utiles préliminaires, M. Enlart étudie successivement 
la période laline et mérovingienne, la période carolingienne, les 
baptistères antiques, mérovingiens et carolingiens, la période romane, 
la période francaise dite gothique, le style flamboyant, la Renais- 
sance, les accessoires de l'architecture religieuse Les monuments 
appartenant à chacune de ces catégories sont groupés, en fin de 
chapitre, Suivant l'ordre alphabétique des départements, dans des 
répertoires spéciaux. Grâce à celte disposition, le lecteur est mis à 
mème de vérifier sur les édifices de son voisinage l'application des 
principes généraux précédemment exposés. On ne saurait trnp remer- 
cier M. Enlart de s'être astreint à cette longue et pénible besogne de 
classement. 

Les périodes les plus anciennes, qui vont jusqu'aux débuts de l'art 
roman, sont celles qui ont laissé le moins de traces dans notre pays. 
Ce sont aussi celles qui, dans l'ouvrage de M. Enlart, apparaissent 
avec le moins de netteté. Peut-être eùt-il fallu, à l'exemple de M. de 
Lasteyrie, suppléer à la disparition des monuments francs et rallo- 
‘omains par une plus larg: utilisation des nombreux édilices de ces 
siècles Jointains, qui ont survécu à Rome et dans le reste de l'Italie. 
Mais il est visible que M. Enlart préfère demeurer de ce côté des 
Alpes et qu'il a hâte d'arriver aux époques où les documents sont plus 
abondants et les conjectures moins nécessaires. 

Pour la période romane, M. Enlart reconnait à peu près les mêmes 
écoles provinciales que M. de Lasteyrie. ll maintient l'école du [angue- 
doc, dont M. de Lasteyrie rattachait le territoire indécis aux écoles 
voisines. Les régions, où ont pu s'élaborer en premier lieu les élé- 
ments essentiels de l'architecture romane, ne sont pas précisées. Il 
est probable que M. Enlart n'a pas pu connaitre à temps le mémoire 
que M. Brutails a consacré à cette question (1). Mais, en ce qui:con- 


(1) Où s'est constiluée l'architecture romane, dans l'Anuari de l'Institut 
d'Estudis Catalans, vol. VI, Barcelone, 1919, 
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cerne les églises à coupoles, il tient pour certaine l'influence directe 
de l'Orient (p. 233 et ss.. 312). Dans la question de Saint-Front, il se 
sépare à la fois de M. de Verneilh et de MM. Brutails et de Lasteyrie. 
Avec ces derniers, il pense que la basilique à coupoles actuelle a 
remplacé l'édifice incendié en 1120 (1), mais il se refuse par contre à 
admettre que le système architectonique de Saint-Front puisse être 
d’origine indisène. On se demande, dès lors, ce qu'il faut penser des 
églises à coupoles de la mème région, de dimensions plus modestes 
et d'exécution moins sûre, mais de date plus ancienne que Kaint- 
Front? Quelle origine leur assigner, si l'on à lort de voir en elles, 
avec M. Brutails, les témoins de la période de tätonnements, durant 
laquelle s'est élaborée la technique qui atteint à Saint-Front son point 
de perfection ? 

C'est également hors de nos frontières que M..Enlart est tenté de 
rechercher les premières voûtes sur croisée d'ogives, Tout en reven- 
diquant pour l'Ile-de-France le mérite d'avoir vraiment créé l'orga- 
nisme complexe du style francais ou gothique, il n'est pas éloigné de 
croire que la eroisée d'ogives, inventée en Lombardie, importée 
ensuite en Norinandie, a pénélré de là dans la région parisienne 
(p. 467 el ss.). L'auteur ne se dissimule pas quil n'y a là qu'une 
hypothèse, d'autant plus incertaine que l'on n'a pu dater avec précision 
les voûtes des églises italiennes auxquelles il se réfère. 

Nous n'avons pu marquer rapidement que les points principaux de 
la doctrine de M. Enlart. Son ouvrage, répertoire d'une extraordinaire 
richesse, n'est point de ceux que l'on résume en quelques pages. Les 
questions traitées sont trop nombreuses pour qu'il soit possible, en 
demeurant dans les limites d'un compte rendu, de les aborder toutes. 
Nous nous bornerons à reproduire quelques remarques, notées en 
cours de lecture : 

P. Lu. — À côté de l'ouvrage, vieilli sur plusieurs points, de 
J.-B. pr Rossi sur les Musaici cristiani, il faudra citer désormais les 
quatre volumes in-f° de Mur WiLrerr, publiés en Allemayne durant la 
guerre: Die romischen Mosaiken und Malerrien der kirchlichrn Bauten 
von IV bis XII Jahrhundert, 2 éd., Fribourg-en-Brisgau, 1917. — Autres 


ouvrages qui méritent de figurer dans la bibliographie de cette mème. 


période : M. ARMELLINI, Le Chiese di Roma, 2 &d., Roine, 1891 ; Emilio 


CaLvi, Bibliografia di Roma nel medio Evo {476-14199), Supplemento 1, 


eon appendice sulle Catacombe e sulle chiese di Roma, Rome, 1908; 
A. CoLasaxTi, L'art byzantin en Italie, Milan, 1913; Dom Caro, Dic- 


(4; Le livre de M. Enlart est antérieur de quelque mois à celui de M. le 
chanoine Roux, La basilique de NSaint-Front de Périqueur, dont il a été 
rendu compte ici même. Cf. Hevue, 1, p. 411. 
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tionnaire d'archéologie chrétienne et de liturgie (en cours de publication 


depuis 1907). 
P. Lxvi. — Ajouter à la bibliographie sur les églises d'Alsace le recuei 


de S. HausuaxN et E. Poraczexk, Denkmäler der Baukunst im Elsass, 


Strasbourg, 1906. | 

P. 143. — M. Enlart admet encore la théorie de M. de Rossi sur les 
collèges funéraires chrétiens, et se réfère à l'ouvrage de M. Allard, 
écrit en 1879. Depuis lors, à la suite de Mgr Duchesne, la plupart des 
historiens ont abandonné cette hypothèse peu vraisemblable. Voir sur 
cette question l'excellent article de M. Waltzing (Collegia, dans Île 
Dictionnaire mentionné ci-dessus de Dom Cabrol). 

P. 118 et 123. — C'est en 539, et non en 568, que la domination 


byzantine fut rétablie à Ravenne. 

P. 122, note 1. — La mosaïque de Sainle-Sabine ne porte que le nom 
du prêtre Pierre, fondateur de la basilique. Elle ne « conserve » 
pas son image ({). 

Ibid. — La liste des basiliques romaines les plus anciennes pourrait 
être plus complète. N'est-ce pas pousser un peu loin la crainte de 
l’'exolisme que transformer Sainte-Pétronille en Sainte-Pernelle ? 
Cette dernière dénomination serait une énigme pour beaucoup de 
lecteurs, si le non latin n’était conservé entre pirenthèses. A la note 
suivante, le roi ostrogoth Théodoric devient Thierry (2). 


tt) Je retrouve une semblable mention de ‘cette image inexistante dans 
un des derniers fascicules du Diclionnaire d'archéolagie chrétienne. t. IN, 
col. 2306 : «., le fondateur Pierre, prètre illyrien, se trouve encore chez 
lui [a Sainte-Sabine], dans l'image en mosaique qui s'est conservée ». 
Don Leclercq aurait-il déjà emprunté ce renseignement à M. Enlart ? 

(2; Dans sa préface, M. Enlart se prononce avec autant de verve que de 
netteté sur la question des mots étrangers : « Et parce qu'un clocher ou une 
cathédrale s'élève sur un sol italien, est-ce une raison pour les dénommer 
dôme où campanile ? À ce counpte il faudrait appeler la cloche une campane 
et le vermouth de Turin une bibile » :p. xxx;. Et #n note : « Nos journalistes 
appelaient les empereurs de Russie et d'Allemagne le tsar et le kaiser. 
Pourquoi ne disent-ils pas le Rè d'Italie ou le King d Angleterre? » Pour 
« arrèter la perversion du langage », M. Eulart ne compte pas beaucoup sur 
« le concours de l'Acadéinie. tribunal étrange qui se borne à enregistrer les 
délits et s'en fait complice dès qu'elle les à régulièrement constatés ». — Il 
faut sans doute faire la part du feu et, sans tomber dans les excès des 
rédacteurs de chroniques sportives, accepter que notre langue, comme 
d'ailleurs les autres langues modernes, ait perdu de son pouvoir d'absorption 
à l'égard des mots étrangers. M. de Tillemont, s'il revenait en ce monde, 
laisserait certainement leur nom latin aux empereurs Tite, Honoré ou 
Arcade, de même qu'il renoncerait à franciser ses conteinporains d'outre- 
monts, tels que le cardinal Barberin ou le prince Colonne. 
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Ibid., note 1 : « La basilique de Saint-Apollinaire à Classe fut com- 
mencée en 53#, aux frais d'un banquier, par Julien l'Argentier ». Ce 
généreux banquier n'est-il pas un dédoublement de Julianus Argenta- 
rius lui-même ? (1) 

P. 130. — a L'église avait divers noms : erclesia désignait générale- 
ment l’église épiscopale que nous appelons cathédrale ; basilica, une 
paroisse ». — Les anciens textes (Liber pontifica!is, Grégoire de Tours, 
Ordines romani, etc.) ne justifient pas celte distinction (2). e 

P. 132. — « Aux tomheaux, la basilique chrétienne emprunta... 
l'exèdre ou abs'de ». — Pourquoi aux tombeaux plutôt qu'aux autres 
nombreux édifices, publics ou privés, munis d'un ou plusieurs hémi- 
cycles (basilique du palais des Césars, au Palatin; temple de Vénus et 
de Rome; basilique de Constantin, etc }? 

P. 133. — Erratum : « Saint Léon, mort en 421 »,— lire : en 461. 

P.150. — « De l'usage établi dans les catacomhes de célébrer la 
messe sur le tombeau des martyrs, nous verrons que l'autel chrétien 
a gardé le caractère et la forme d'un tombeau ». — Sous cette forme 
absolue il y a là une exasération. Nos autels modernes rappellent, si 
l'on veut, lorsqu'ils sont massifs, la forme d'un sarcophare ou d'un 
tombeau. Mais, aux premiers siecles, nombre d'autels, composés d'une 
petite tablette carrée, reposant sur une ou plusieurs colonnettes, 
évoquent plutôt l'idée d'une table, mensa Christi, que d'un tombeau. 
Les autels massifs eux-mêmes, sortes de cubes ou ce stèles dont les 
trois dimensions variaient autour de O0 m. 90, n'avaient guère « la 
forme » du tombeau. Ces petits autels se maintinrent, en certains 
endroits, jusqu'au xu° siècle. 

Ce n'est pas par l'idée de lautel-tombeau que l'on expliquera la 
forme primitive de l'autel et ses moditications dans l'antiquité chré- 
tiende et au moyÿen-âte. Dans le dernier chapitre de son ouvrage, 
M. Enlart revient sur celte question des autels. Il a rassemblé des 
fai s nombreux, mais un peu pêle-môêle. Il est diflicile au lecteur de 
saisir, sous cette confuse multiplicité de formes l'idée d'un dévelop- 
pement quelconque. Sur ce point, comme sur beaucoup d’autres, 
l'archéologie chrétienne à besoin d’être éclairée par l’histoire de la 
liturgie C'est grâce à cette méthode que M. Edm. Bishop, dans son 


(4) Cf. G. T. Rivoira, Le Origini della Architettura Lombarda, 2° éd., 
Milan, 1908, p. 63. 

(2) Aussi M. Enlart n'est-il pas fondé à invoquer l'histoire pour chercher 
ici querelle au pape ‘ibid., note 1) : « De nos jours, le pape décerne arbitrai, 
rement le titre de basilique à diverses églises. Cette dénomination n'a rien à 
voir avec l'histoire et vaut ce que valent les titres romains »! 
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article On the history of the christian altar (1), à bien dégagé les lignes 
générales de l'histoire de l'autel. à 

P. 161. -- L'église de Saint-Étienne le-Rond, sur le Célius, est citée 
parmi « les rotondes bâties parmi les premiers architectes chrétiens ». 
— Cet édilice est bien plus vraisemblablement un ancien marché, le 
macellum magnum de la 2° région, adapté au culte par le pape Sim- 
plicius (468-483) (2). 

P. 286-288. — Il n'est pas du tout cerlain qu'au temps des premières 
basiliques on pratiquât en Occident le baptème des adultes par iimmer- 
sion totale. Les anciennes représentations du baptème montrent le 
néophyte debout dans la pisrine, l'eau lui arrivant à la hauteur des 
reins, ou seulement des genoux ou des chevilles. L'eau baptismale 
était versée sur sa tête, soit directement par le prêtre, soit à l'aide 
d’un dispositif spécial, vase suspendu, jet d’eau, ménagé au dessus du 
bassin (3). 

P. 209-210 — « Le baptistère du Latran, bâti par Sixte Il (+32- 
&40)... » Il n'est pas sûr que ce baptis'ère ne remonte pas, pour le 
gros œuvre, au pape Silvestre (314-3351. D'ailleurs, trois lignes plus 
loin, M. Enlart, citant Mur Duchesne, dit qu'on y voit encore une « mo- 
saique de la fin du iv° siècle ou à peu près » 

M. Enlart :mprunte aux Origines du culte chrétien la description du 
baptistère du Latran. Nous lisons. p. 210 : « Huit grosses colonnes de 
porphyre soutiennent la partie supérieure de l'édifice, qui se terminait 
autrefois en dôme < au-dessus de la piscine eten voûte circulaire au- 
dessus des côtés » >. Les mots entre crochets, qui fixuraient dans la 
première édilion des Origines (p. 298), manquent dans la dernière (éd. 
1920, p. 327). Mgr Duchesne ne tient sans doute plus pour exacte la 
reconstitution de Rohault de Fleury, d'après laquelle le pape Sixte ITf 
aurait recouvert le baptistère du Latran d'une coupole et d'une voûte 
annulaire, semblables à celle qu'on voit à Sainte-Constance. De fait, 
rien n'élait moins prouvé. Les douze paires de colonnes de Sainte- 
Constance, soigneusement accouplées et disposées en cercle, peuvent 
aisément supporter la voûte circulaire dun collatéral. On n'en saurait 
dire autant des huit colonnes simples de notre baptistère, inégales 
entre elles et reliées, dès Sixte III, par une architrave dessinant un 
octogone. Il n'est même pas certain que le baptistère ait été ARE 
voûté en coupole (#). 


(4) Liturgica historica, Oxford, 1918. p. 20-38. 

(2) Cf. Gaisar, Hist. de Rome et des Papes, 1, 21, p. 398. 

(3) CF. De Rossi, Bullet. di archeol. cristiana, 1816, p. 7-15, 53.58 ; Du- 
CHESNE, Églises séparées, p. 90-98. 

(4) Cf. Wilpert, op. eit., t. 1, p, 248-250. 
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P. 220. — « Les moines furent les premiers à ajouter à la basilique 
le transept, les absidioles, le déambulatnire ». — Et les transepts de 
Saint-Pierre, de Saint-Paul-hors-les-Murs, de Sainte-Marie majeure, 
etc.” 

Ibid. — Erratum : « ...Saint-Robert fonda, en 16893, l'ordre de 
Citeaux », lire : en 1098. 

P. 232, note 3. — Ajouter Rosheim, parmi les églises romanes du 
Bas-Rhin. : | 

P. 248, note 1. — Ajouter à la liste des chevets rectansulaires 
romans celui de l'abbatiale de Murbach (Haut-Rhin). 

P. 821. — M. Enlart attribue au pape Félix 1 (260-274) un décret 
règlementant l'usage des autels portatifs, de la pierre d’autel, etc. — 
La phrase du Liber pontificalis ne dit pas tout cela (1). Il est d'ailleurs 
plus prudent de ne l’accepter que comme témoisnant d'une pratique 
en vigueur au temps de l'auteur, c'est-à-dire au début du vi‘ siècle. 

P 850. 852. — Il faudrait indiquer que, mème durant le moyen-àge, 
l'usage de la suspension eucharistique n'a pas été général. 

(a et là, les chiffres qui renvoient aux ligures sont inexacts. 

Nous regretlerions d'avoir fail ces observations de détail, dont plu- 
sieurs ne visent d’ailleurs que des fautes d'impression, si elles pou- 
vaient atténuer l'estime que mérite cet excellent ouvrage. Dans un 
livre où les références aux monuments les plés dispersés se comptent 
par milliers {on trouve parfois près de cent monuments cités dans une 
seule note, v.g., p. 907, note 3), il est impossible d'éviter toute dis- 
traction. L'auteur ne dit pas à quelle infinité de lectures, de dépouille- 
ments, de recherches, de voyages, il a dù s'astreindre. Mais on le devine 
sans peine devant la quantité de faits et de connaissances qu'il a su 
grouper et organisér. L'exécution d'une telle œuvre suppose, à un 
degré peu commun, une lougue familiarité avec les monuments du 
moyen-âge et l'immense littérature qu'ils ont suscitée. 

Nous souhaitons au livre de M. Enlart un nombre toujours croissant 
de lecteurs. Peu d'ouvrages sont aussi propres que ce Manuel à faire 
comprendre les merveilles d'architecture que nous a léguées le moyen- 
âge et à faire naître à leur éuaird cette admiration intellisente, qui 
sera la plus sûre sauvegarde de celles que les injures du temps et des 
hommes ont laissé venir jusqu'à nous. 

Michel AXDRIEU. 


Les Cartésiens d'Italie, Recherches sur l'Influence de la philosophie de 
Descartes dans l'évolution de la pensée italienne aur xvnie et Xvin* siècles. 
| 
(1 Hic conslilui! supra memorias martyrum missas celebrare. Ed. Ducnresxe, 
I, 158. 
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Thèse soutenue devant la faculté des Lettres d'Aix par Louis BERTRÉ 
DE BESAUCÈLE. Paris, Picard, 1920. In-8° de xxiv-377 pages. 


I ne faudrait pas s'en rapporter au titre de cet important ouvrage. 
On pourrait croire, eu effet, qu'il y est question seulement des disciples 
de Descartes, c'est-à-dire des penseurs qui ont embrassé les idées du 
philosophe francais et se sont appliqués à les propaxer et à les défendre. 
Notre auteur prend le cartésianisme dans un sens beaucoup plus 
large : pour lui, est cartésien quiconque ne se soumet pas docilement 
à l'autorité d’Aristote ; ainsi on voit qualitiés de cartésiens des gassen- 
distes, des newtoniens, des sensualistes et même quelques écrivains 
qui ont combattu ouvertement Descartes. C'est donc, pour l'Italie, une 
histoire des libres recherches dans tous les doinaines de la pensée, 
philosophie, jur.sprudence, mathématiques, sciences naturelles, esthé- 
tique et poésie. On devine l'intérêt d'un tel sujet, surtout pour ceux 
qui, n'ayant pas une connaissance approfondie de la langue et de la 
littérature italiennes, étaient condamnés à ignorer mème l'existence 
d'une foule d'ouvrages qui ont pourtant exercé une réelleinfluence sur 
le développement et la marche des idées, bien qu’on les cherche vaine- 
ment à la Bibliothèque Nationale et que leurs auteurs, comme Cam- 
pailla, par exemple, ne ligurent pas dans nos dictionnaires biogra- 
phiques ni dans nos histoires de la littérature italienne. Nous en 
avons désormais, grâce à M. de Besaucèle, une analyse exacte, et même 
très minutieuse pour ce qui est des plus importants et des plus repré- 
sentatifs. Il fait défiler devant nous une lonzue galerie où figurent des 
religieux, des médecins, des philosophes, des avocats, des physi- 
ciens, etc., sur‘qui notre curiosité nmise en éveil désirerait des rensei- 
gnements biographiques plus abondants, mais en général M. de 
Besaucèle s’est attaché à faire connaître leurs écrits plutôt que leur 
personne ou leur caractère. [} faut lui savoir gré de n'avoir pas reculé 
devant le labeur énorme et fastidieux que suppose la lecture de tant 
d'écrits, dont les idées sont déjà si éloignées des nôtres, et qui, le plus 
souvent, dans leurs éditions italiennes, offrent à l'œil un aspect rebu- 
tant. On dirait mème qu'il s’est accoutumé à ce genre d'impression, et 
c'est sans doute pour cela qu'il ne s’est pas dit que sa thèse serait plus 
agréable à lire si les caractères en étaient plus variés et que, par 
exemple, les textes cités et les titres d'ouvrages fussent imprimés en 
italique. Mais, ce qui est plus grave, ce sont les trop nombreuses fautes 
d'impression, resrettables surtout lorsqu'elles détigurent des noins 
propres de facon à les rendre méconnaissables, ou qu'elles prétent 
malière à confusion. De ce chef, M. de Malézieu, Mersenne, Montfau- 
con, du Verney, Malebranche, le P. Le Valois, Dortous de Mairan, 
Bolingbroke, le P. Le Bossu auraient lieu de se plaindre : comment, 
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sous la forme Verel, reconnaitre Perel, président au Grand conseil ? 
L'abbé Genest, dont le noin se trouve imprimé : Genet, ne risque-t-il 
pus d'être confondu avec l’auteur de Ja théologie de Grenoble, qui 
depuis fut évèque de Vaison (1)? 

1! y a bien aussi quelques légers défauts, imputables ceux-ci à l’au- 
teur, et non aux typographes. Il semble qu'il passe trop rapideinent sur 
certains écrivains comme les jésuites Rivcati et Boscovich, qui méri- 
taient de retenir plus longtemps l'attention. Le plus souvent, il ne se 
détie pas assez de l'ignorance des lecteurs profanes, etjette au courant 
de la plume des noms qu'il suppose sutflisamment connus, mais qui, en 
réalité, sont ignorés du plus grand nomlre. Quels sont par exemple, 
les ouvrages « d’Alessandro Burgos, de Messine, francisr-uin », dont on 
cherchera vainement le nom dans les Scriptores ordinis Minorum de 
Wadding? Il fallait nous dire aussi que « Gaëtan de Tiène, philosophe 
qui n'est rien moins qu'original » et qui passa longtemps pour avoir 
introduit Aristote à Padoue, était auteur d'un commentaire sur les 
Aétéores d'Aristote, chanoine et :rand oncle du Gaëtan de Tiène que 
nous connaissons et qui fut le saint fondateur des théatins. 

La diffusion des doctrines et des méthodes nouvelles ne s'opéra point 
sans résistances. On aimerait à connaître Îles divers incidents de ces 
luttes ; or, des adversaires de Descartes, l'auteur n'étudie que Ciassi, 
Vico et Genovesi ; ailleurs. il se borne à dire que tel ou tel ouvrase 
souleva des polémiques, sans nous rien apprendre des personnages qui 
y furent mèêlés. | 

Les citations ne sont pas toujours exactes ; dès lors, on ne pourra 
pas s'en servir sans se reporter à l'endroit d'où elles vnt été tirées. Par 
exemple, p. 253, |. 30, au lieu de reproduire Dieu, il faut représenter 
Dieu, et p. 255, L. 10 de la note, au lieu de : «a démontre que toutes 
les parties du monde se brisent à l'infini », il faut lire : toutes Îles 
pirties de la matière... 

La thèse de M. de Besaucèle pèche aussi au point de vue des réfé- 
rences bibliographiques. Il aurait fallu toujours citer les auteurs en 
donnant exactement le titre de leurs ouvrages dans la langue originale, 
avec la date de l'édition. Comment, par exemple, dans les « Mémo- 
rables » de Bulifon, reconnaître les Letlere memorabili, istoriche, poli- 


(1) Je n'ai pu, fante d'indication précise, trouver le dialogue d'Antonio 
Conti « Sur le Système des mondes», dont il est parlé p. 228; je ne saurais 
donc affirmer que le titre exact est, comme je le suppose. « Système des 
monades v. Cette conjecture est d’autant plus plausible qu'on lit ensuite : 
« Les mondes de Leibnitz ne sont, déclare-t il, que des formes substantielles 
d'guisées »… Conti expliquait « comment les mondes composent l'univers », ce 
qui n'a pas de sens, à moins de remplacer mondes par monades. 
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tiche ed erudite, Naples, 1698, in-12 ? On nous parle aussi (p. 226 et 264) 
d'un poème de l'abbé Genest sur Descartes et ses tourbillons: c’est 
ans doute celui qui a pour titre : Principes de philosophie, ou Preuves 
ne de l'existence de Dieu et de l'immortalité de l'âme, Paris, 
1716, in-8°. 
+ Il est question (p. 145) « de l'auteur de l'ouvrage paru sous le nom 
de Benedetto Aletino », dont on nous dit : « Ce n'était pas, cette fais, 
une simple lettre, mais quatre gros volumes en faveur d'Aristote contre 
Descartes Ils parurent vers 1688... » 11 aurait fallu rappeler qu’'Aletino 
avait été désigné, à la page 14. sous son vrai nom de J.-B. de Benedictis, 
de la Compagnie de Jésus, et ajouter que les quatre gros volumes sont 
intitulés Philosophia peripatetica, Naples, 1688-1692, in-12, et sont signés 
du vrai nom de l'auteur. Ce qui parut sous le pseudonyme de Bene- 
detto Aletino, vit le jour plus tard : Lettere apologetiche in difesa della 
teologia scolaslica e della filosofix peripatetica, Naples, 1694, in-12. Ces 
lettres sont au nombre de cinq, et Costantino Grimaldi répondit aux 
trois premières (1). de 1699 à 1703, sous le voile de l'anonyme. 

M. de Besauctle semble avoir un faible pour tous ceux qui ont 
éprouvé les rigueurs de l'autorité soit civile, soit ecclésiastique ; mais 
je crains que sa pitié ne s'égare parfois sur des sujels indignes ou qui 
ont souffert pour une autre cause que leurs doctrines philosophiques. 
Par exemple, Sarpi fut victime, non de sa philosophie, mais de sa poli- 
tique, et il n’est pas mort en 1607, comme le croit notre auteur; il 
vécut entouré d’honneurs jusqu'au 14 janvier 1623: Campanella fut 
emprisonné par les Espasnols contre qui il avait conspiré, et relâché 
à la prière d Urbain VII, etc. 

On pourrait enfin trouver que la thèse finit un peu brusquement, et 
que la conclusion en aurait pu être présentée avec plus d'ampleur, ne 


(1) Voici le titre des réponses de Grimaldi : Risposla alla lettera apolo- 
gelica in difesa della teologia scolustica di Renedetto Alelino, opera nella 
quale si dimoslra esser quanto necessuria ed utile La leologia dogmatica e 
melodica, tanto inutile e vana la volqar leoluyia scolastica, In Colonia, 
1699, in-8. 

Risposla alla seconda lettera apologetica di Benedetto Alelino, opera utilis- 
sima a professori della filosofia, in cui fassi vedere quanto malevole sia la 
peripalelica doctrina. Ibid., 1702, in-8. 

Risposlu alla lerza lettera apologetica contra il Curtesio creduto da più 
d'Arislotele di Benedetto Aletino, opera, in cui dimostrasi guanto salda e pia 
sia la filosofia di Renato delle Carte, e perche questo si debba stimare piü d'Aris- 
lolele. Ibid., 1103, in-8. 

Ces trois réponses ont été réunies plus tard sous ce titre : Discussioni isto- 
riche, leologiche e filosofiche di Costantino Grimaldi, fatte per occasione della 
rispogla alle lettere apologetiche di Benedetto Aletino, Lucca, 1725, 3 vol. in-$. 
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füt-ce que pour prévenir la réflexion que se fait le lecteur : puisque 
les auteurs étudiés au cours de l'ouvrage ont lous contribué à l'évolution 
de la pensée italienne, et qu'ils n'élaient pas tous, il s'en faut, disci- 
ples de Descartes, l'influence de celui-ci n'en est-elle pas considéra- 
blemnent réduite ? 

Ch. URBAIN. 


E. MaxceNorT, Dictionnaire de théologie catholique, fase. $0-52 : Hobbes- 
[mmarulée-Conception, Paris, Letouzey, 1921. ; 


Malgré les ditlicultés de l'heure, le Dictionnaire de théologie poursuit 
vaillamment sa publivation, et l'on ne peut que s'en réjouir pour la 
masse de renseignements qu'il fournit à ses lecteurs. Les trois lasci- 
cules qui viennent de parailre continuent la tradilion des précédents. 

Sans parler des moindres notices, qui ont leur intérêt, la géographie 
ecclésiastique y est représentée par Particle Hongrie [20 colonnes), le 
droit canonique par les articles Honnéteté publique (8 col.) et Honoraires 
de messes 122 col.). Aux questions morales soulevées par lidolütrie, 
M. Michel rattache loute une histoire de la foi et du culte monothéistes 
(58 col.), L'ordre alphabétique amène l'étude de plusieurs figures 
intéressantes pour l'histoire de l'Église et de la théologie. Dans l'anti- 
quité, les papes Honorius {39 col.) et Hormisdas (15 col.\, l'un et l'autre 
si importants pour le doume de l'infaillibilité pontiticale, sont étudiés 
à fond par M. Amann; M. Bareille s'est chargé de saint lynace d'An- 
tioche 128 col). Le moyen âge a aussi sa part. M. Amann fait le point 
des recherches actuelles sur la personnalité d'Honorius Augustodunensts, 
dit Honoré d'Autun, et qui semble plutôt avoir élé un moine de la région 
de Ratisbonne {19 col }: Hus est traité par M. Moncelle {13 col.), Hugues 
de Saint-Cher par M. Mangenot (18 col}; Hugues de Saint- Victor recoit 
de M. Vernel une moncgraphie trés étendue (68 col.}, où l'auteur, mal- 
gré sa réserve, lient pour « tres douteuse » l'authenticité de la Summa 
sententiarum (col, 256). 

Mais les pièces de résistance dans ces derniers fascicules sont deux 
études qui intéressent l'ancienne histoire des dogines,. 

L'Iconoclasme est exposé par le P. Émereau (20 col.) el la question 
des {mayes par le P. Grumel (78 col.), Fun et l'autre des Augustins de 
l'Assomplion. 11 ressort de ces deux articles étroitement connexes que 
le culte des images a ses racines dans la pratique la plus ancienne de 
l'Église, encore que l'Occident se soit toujours en cette matière montré 
plus sobre que l'Orient, et que, sans appartenir à l'essentiel de la reli- 
“ion chrétienne, d'excelleutes raisons permettent de le comprendre 
et de le justitier. 

Non moins connexes sont les problèmes de l'Hypostase el de l'union 
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Hypostaltique, où se résume tout le mystère de l’Incarnation. M. Michel 
y consacre deux monographies qui ne couvrent pas moins de deux 
cents colonnes. La première est d'ordre théologique et tend à préciser 
le concept d'hypostase (ou personne) tel quil s'est progressivement 
élaboré depuis les Pères jusqu'aux théologiens du moyen âge; la 
seconde, d'un caractère plutôt dogmatique, montre par suite de quel 
développement le terme d'union hypostatique fut adopté pour traduire 
la foi au Verbe incarné et comment il faut entendre la signitication de 
ce dogme. Si l'on ajoute une petite notice postérieure du mème auteur 
sur la communication des Idiomes (7 col }), où voit combien ces nou- 
veaux fascicules du Dictionnaire sont pré-ieux pour une étude scien- 
tifique de l'Incarnation. 

L'article Immaculée-Conception, qui termine le fascicule 52, est à 


eine amorcé. | | 
P s. RIVIÈRE. 


F.-X. Gopts, C. SS. R., La Corédemptrice, Bruxelles, Dewit, 1920. In-16 

de 174 p. 

I ne s’agit pas seulement pour l’auteur d'un titre accordé à Marie 
modo oratorio, pas mème d'une expression large pour désigner la part 
lointaine que la mère du Sauveur à nécessairement dans l'œuvre du 
salut : il l'entend à la lettre, en ce sens que les mérites de Marie 
furent toujours associés, d'une manière secondaire mais réelle, à 
ceux de Jésus, comme cause de notre Rédemption. Encore faudrait-il 
ne point perdre-de vue que Marie, comme toute créature, eut elle- 
même besoin d'être rachetée. Dans ces conditions, ce n'est pas seule- 
ment le mot de « corédemptrice » qui est nouveau, mais la chose elle- 
même qui risque, si elle n'est bien expliquée. de paraitre peu con- 
ciliable avec une saine intelligence de la foi. 

Cette thèse se rattache à un mouvement très actuel d'exaltation 
mariale, où la piété tient parfois plus de place que la doctrine. L'ardeur 
liliale et l'éloquence de P. Godts prévaudront difficilement contre 
les scrupules motivés des théologiens dont il dénonce lui-mème 
l'opposition. 


J. RIVIÈRE. ’ 


Abbé A. Sicanp, curé de Saint-Pierre de Chaillot, L’ime de la liturgie, 
in-16 de 1v-120 p., Paris, Gabalda, 4920. — Série d'instructions desti- 
nées à faire connaître aux fidèles l'esprit général et les principales for- 
mes de la liturgie catholique. Par l'élévation des pensées et la distinc- 
tion du langage ce pelit volume se recommande aux chrétiens instruits. 

Jean Rivière, professeur à l'Université de Strasbourg, Une figure de 
prélre : Gabriel Cazes‘ (1847-1920), in-16 de vn-190 p., Albi, Imprimerie 
Coopérative du Sud-Ouest, 1920. — Biographie d'un prêtre éminent, 
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e 

qui, en tant qu'aumônier de religieuses, vicaire général, supérieur de 
petit séminaire, archiprètre d'une grande ville, a tenu une place des 
plus importantes dans le diocèse d'Albi el mérite d'être connu au-delà 
comme modèle d'action sacerdotale au temps présent. 

| L. V. 


J. MauiraIx. Éléments de Philosophie, 1. Introduction générale à la Philo- 
. sophie. Paris, P. Téqui, 1920. In-8 de 214 p. 


Profondément convaincu de la vérité de la philosophie aristotélico- 
tho.uiste, l'auteur de ce manuel poursuit la tentative de la mettre à la 
portée des jeunes gens qui se préparent au baccalauréat. Dans une 
« Introduction générale » il s'attache à montrer à de jeunes esprits, 
pour lesquels la spéculation philosophique est encore un monde 
inconnu, en quoi consiste la philosophie et à leur fournir une notion 
suflisamment précise des grands problemes philosophiques. 

Dans un but pratique, M. M. à jugé bon de commencer par des indi- 
cations sommaires sur l'histoire de La philosophie dans l'antiquité jus- 
qu'à Aristote, qui, d'après lui, représente le terme de la période de 
formation de la philosophie. Il estime que rien n'est plus propre à 
initier des débutants aux problèmes de la philosophie que l'exposé des 
débuts de la pensée philosophique. Cependant l'élève n'aura-t-1l pas 
quelque peine à comprendre pourquoi il faut remonter si loin quand 
on veut savoir ce que c'est que la philosophie? Est-il vraiment si évi- 
dent que le concept aristotélicien de la philosophie se confonde com- 
plètement avec le nôtre et le développement si complexe des sciences 
n'a-t-elle en rien modilié cette notion? Quoi qu'il en soit, du simple 
point de vue pédagogique, quaud il s'agit d'éveiller la curiosité intel- 
lectuelle de jeunes gens qui ont déjà pris quelque contact avec Îles 
sciences, ne serait-il pas plus naturel d'aller du connu à inconnu, de 
s'appuyer sur ce qu'ils connaissent pour leur faire voir qu'il y a un 
au delà à ces problémes?Ils sauraient alors, mieux que par toute autre 
explication, que la métaphysique doit avoir pour base l'expérience et 
que, maluré la tendance moderne à l'empirisine, elle convient à notre 
temps tout aussi bien qu'au temps d'Aristote. 

Il faut d'ailleurs reconnaitre tout ce que l'auteur met dans cet 
vuvrase de talent et de conviction, en vue de faniliariser la jeunesse 
avec une philosophie qui, bien comprise, n'a rien perdu de sa valeur 


pour la formalion des intelligences. 
A. Bœnx. 


Le Gerant : E. px Roccaro. 


Le Puy-en-Velay. -- lmp, Peyrilles, Rouchon et Gamon, boulevard Carnot, 23 


LE CANON DE LA MESSE ROMAINE 


A-T-IL FIRMICUS MATERNUS POUR AUTEUR ? 


Rien n'est plus connu que la lettre du pape saint Grégoire 
à Jean, évèque de Syracuse, dans laquelle saint Grégoire nous 
apprend que c'est lui qui transporta le Pater à la suite du 
canon, jugeant inconvenant que le canon, œuvre d'un lettré 
quelconque, fut seul récité sur l'oblation, à l'exclusion de la 
prière composée par le Seigneur lui-même. Je reproduis, ce 
disant, la traduction donnée pur Mgr Duchesne du passage 
de saint Grégoire, et on me permettra de ne pas rappeler 
les diverses questions controversées qui sont soulevées à ce 
propos. Je ne veux retenir que cetle assertion, à savoir que, 
au jugement de saint Grégoire, le canon de la messe serait 
l'œuvre d'un lettré quelconque, « precem (le canon) quam 
scolasticus composuerat » (Epistul. TX, 12). 

Il était naturel que l’on se demandât quel pouvait bien être 
ce scolasticus. Certains ont voulu faire de srolasticus un nom 
propre, et en effet Scolasticus a élé quelque fois un nom 
propre masculin, comme aussi bien le féminin Scolastica. 
Mais, eu égard à la pensée de saint Grégoire, on n'a pas 
attaché de valeur à cette hypothèse, qui d'ailleurs ne nous 
eut donné qu'un nom sans histoire. Le mot sco/asticus 
désigne souvent une profession, celle d'avocat. En réalité, 
il est pris par saint Grégoire ici dans son sens le plus élé- 
mentaire, il désigne un homme qui a fait ses classes, un 
lcttré (1). L'énigme est entière qui se pose à la curiosité 
des critiques. 

Dom Germain Morin, à qui nous devons en matière d'his- 
loire liltéraire chrétienne laline tant d'identifications d'une 
sagacilé extrême et qui resteront, vient de suggérer une 
identification de ce scolasticus introuvable. Nous exposerous 
l'hypothèse de Dom Morin et nous dirons en loule franchise 


(15 Damas. inter IieroNyu. Epistul , XXXV.2 : “ Scolasticis magis sint apta 
quam nobis, de metris et regionum situ et philosophis disputantibus ». 
IuEnoNvM. Epistul. LXVI, 9 : « Omne Athenaeum scolasticorum vocibus 
consonabat ». 


Rev, D£s Scsnces nglic., t. IL, 8 


4114 PIERRE BATIFFOL 


les raisons qui nous font hésiler à nous y rallier, laissant à 
quelque autre hypothèse plus heureuse de,nous apporter Île 
mot de l'énigme. Le mémoire de Dom Morin a paru en 
1916 : si nous l'avons connu bien tard, c'est qu’il a été publié 
dans un recueil allemand (en allemand) et que jusqu’à la 
paix les publications allemandes ne nous étaient pas acces- 
sibles (1). La science n'est pas seule à le regretter. 


* 
+ + 


Julius Firmicus Maternus est l'auteur du petit traité De 
errore profanarum religionum, qui a ceci de singulier qu'il 
n'a élé signalé ni par saint Jérôme, ni par Gennadius, si 
brillante et si importante que fut cette œuvre littéraire 
chrétienne. Elle ne nous a élé conservée que par un unique 
manuscrit (encore est-il mutilé) du x° siècle. Firmicus à 
écrit son De errore entre 346 et 350 : 11 le dédie en effet aux 
deux empereurs Constant el Constance, or Constant est mort 
au début de 350 : en outre, dans le De errore il est question 
des « persica vota collapsa », de La ruine des ambitions des 
Perses, où l'on voit une allusion à l'échec de Sapor devant 
Nisibe en 346. Un passage du chapitre 8 nous apprend que 
Firmicus est converti du paganisme. Une description du lac 
Percus, au chapitre 7, suggère que Firmicus connaissait la 
Sicile, mais il est possible aussi que, au moment où il écrit 
le De errore, il soit élabli à Rome (2). 

On identifie l'auteur du De errorr avec le Tulius Firmicus 
 Maternus (exactement le même nom) auteur païen d'un traité 
d'astrologie, Matheseos libri VIII dont la composition est 
placée par Mommsen entre décembre 335 et mai 337. On 
croit pouvoir inférer de la Wathesis que l’auteur était sicilien, 
de Syracuse vraisemblablement, et qu'ilexerçait la profession 
d'avocat. L'identification de l'auteur paien de la Mathesis et 
de l’auteur chrétien du De errore est fondée sur leur homo- 
nyvmie d'abord, puis sur l'identité de style que révèle une 
minutieuse comparaison lexicographique et stylistique des 


(tj « Ein :weites christhiches Werk des Firmicus Maternus », dans le Histo- 
risches Jahrbuch de 1916. 
(2) BarvEexuewen, Geschichle, t. 111, p. 458-459. 


Cm ———— 
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deux écrits. Cette démonstration estcommunément acceptée 
à l'heure actuelle (1), éncore que certains critiques com- 
mencent à trouver que l'on abuse de cette méthode de com- 
paraison verbale. 

Dom Morin, dans le mémoire que je signale, propose 
d'attribuer à Iulius Firmicus Maternus un gros traité ano- 
nyme, classé jusqu'ici dans la littérature chrétienne du 
ve siècle, les Consullationes Zacchaer christiani et Apollon 
philosophi (2) publiées pour la première fois par Dom 
d'Achery en 1671, puis par Dom Martène en 1747 et par 
Gallandi en 1773. La méthode appliquée par Dom Morin à 
cette démonstration est la méthode signalée déjà : elle con- 
siste à relever des mots ou des expressions qui, avec plus ou 
moins d’insistance, se rencontrent à la fois dans le De errore, 
dans la Mathesis, dans les Consullutiones, et que nous sup- 
poserons être des habitudes auxquelles un même auteur sc 
reconnaît. Dom Morin collige quatre vingt et quelques paral- 
lélismes de ce genre, dont il est permis de penser qu'ils ne 
sont pas tous également frappants, mais qui accumulés 
ainsi sont de nature à impressionner favorablement dans Île 
sens de la thèse. 

Je viens, à la suite de Dom Morin, de lire très attenti- 
vement les Consultationes et cette lecture m'a convaincu que 
le verdict de Dom d’Achery et des autres rapporté par Gal- 
landi, et attribuant les Consultationes au v° siècle, est inac- 
ceptable. Faisons abstraction du criterium philologique de 
Dom Morin, tenons-nous au criterium que nous fournit 
l’histoire des controverses théologiques : il saute aux yeux 
que l’auteur des Consultationes ne sait rien des controverses 
christologiques contemporaines du concile d'Ephèse et du 
concile de Chalcédbine, plus précisément encore qu'il ne sait 
rien des controverses sur le sujet de la grâce : il est pélagien 
en toute candeur. Dom d’Achery l'avait noté déjà : « Pidetur 
non nihil pelagianae fuliginis (quae erat illius saeculi labes) 
contrarisse ». 


(1) Schaxz, Geschichle, t. 1V, p. 123-125. — P. pr Lasriozce, Hist. de La litl. 
lat. chrél. (1920), p. 310. 
(2, Mione, P. L.,t. XX, col. 1071-1166. 
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Nous en donnerons quelques spécimens. — 1, 8, le Christ a opéré 
notre salut par la prédicatio®, « cum in Christo et doctrina et actibus 
et signis divinitas eluceret, nosque ad imitationeim iustitine ac sanc- 
titatis non vi cogeret, sed mirabilibus invitaret ». —1, 12 : « {Christus] 
ad edocendam humilitatem et patientiam veniebat ». — 1, 27 : « Mortis 
tamen adhuc sicut nunc mänente sententia, ut ex merito conversationis 
cum resurrectione immortalitas redderetur ». — HE, 2 : « In imperia 
spiritus carne depressa, obliqua vitiis studia discenda sunt, iram vin- 
cere, invidiae nihil debere.., ut sic exuviis veteris hominis absumptis 
non frustra illud apostoli recenseatur : Sicut portavimus imaginem 
terreni portemus et imaginein caelestis ». — 1, 33 : « Spectat nos 
cotidie praeliantes meritorum arbiter Deus, et spiritales insidias fragili 
corpore superari placidus intuetur ». — [1,2 : « In nostro corpore 
Dominus agens nil penitus quod homo eflicere non possit iniunxit ». 
— HI, 5 : « Nec iniungitur virginitas ut sit necessitatis, sed ut volun- 
tatis possit esse laudatur » 


La résurrection du Christ nous vaut l'immortalité, sa 
passion est un enseignement (I, 22) : notre salut dépend de 
nos mérites, et nos mérites de notre volonté. D'Achery 
observait que notre auteur ne mentionne nulle part la grâce 
du Sauveur et qu'il fait de Dieu l'arbitre de nos mérites. La 
volonté suffit à produire toute vertu. Le péché originel qui a 
introduit la mort dans le monde est un péché du mème 
ordre que ceux qui ont amené le déluge. Dieu atlend notre 
conversion ([, 22), et nous nous convertissons en imilant 
Jésus Christ. Tout cela constitue un christianisme de bonne 
foi, mais que, au temps de saint Augustin, après la con- 
damnation du Pélagianisme, on n'aurait pas toléré chez un 
laïque écrivant un traité d'apologétique (1). 

Replaçons donc les Consultationes au 1v° siècle et essayons 
de trouver un indice chronologique qui nous donne une 
date plus approchée encore. 

L'auteur des Consultationes (TH, 8) voit dans les troubles de 
son temps des signes de la fin prochaine du monde. Il écrit : 
« Regnis insuper rreyna confliqunt, et insuspicahiles sceplris 
tustarum sedium Auqgustos depellunt ». Wremploie là le texte 
scripluraire (Eccli. XT, 5) : « Insuspicabilis portavit dia- 


(1) Je regrette de n'avoir pas eu à ma dispositioa le travail de Reatz 
(Theulou. System d. Consultationes Zacchaei et Apollonii,, dont je trouve. 
le signalement au moment où je corrige ces épreuves. 
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dema », celui à qui on ne pensait pas a porté le diadème. 
Et il entend que des gens à qui on ne pensait pas pour le 
sceptre ont renversé les Augustes de leurs sièges légitimes. 
De quels Augustes, de quel « tyran », peut-il être question ? 

Dom Morin propose l’usurpateur Magnence et la conspi- 
ration militaire qui, le 18 janvier 350, à Autun, a détrôné 
le fils de Constantin, l'empereur Constant. L'usurpateur 
mourra le 10 août 353, battant en retraite devant l'arrivée 
de Constance IT, qui depuis 351 fait campagne contre lui. 
Cette lutte de trois années de l'empereur d'Orient contre le 
tyran d'Occidentexpliquerait bien le « requis insuper regna 
confliqunt », comme l'usurpation de Magence expliquerait le 
«insuspicabiles sceptris iustarum sedium Auqustos depellunt ». 

Cependant cette explication n'est pas la seule possible, 
car, en 383-388, il se rencontre un autre tyran, Maxime. 
L'empereur Gratien est tué à Lyon le 25 août 383 et l'usur- 
pateur met la main sur l'Occident, l'Italie exceptée. En 388, 
il pénètre en Îlalie et Valentinien II est obligé de s'enfuir 
à Thessalonique. Théodose intervient alors, Maxime est 
défait et tué aux abords d'Aquilée, et l'Occident revient aux 
mains de Valentinien II. Le cas du ivran Maxime explique- 
rait donc aussi bien que le cas du tyran Magnence l'allu- 
sion des Consultationes. 

Autre considération. Le paganisme n'est pas supprimé 
encore, au moment où écrit notre auteur. 


J, 27, le païen représente à son interlocuteur chrétien que « nondum 
potuit gentillum vanam religionem aut vacua honore divinitatis 
numina nuncupari, quando et certa adytis responsa praestantur et 
futura noscuntur in templis : quae si et vera sunt et quaerentibus pro- 
sunt, frustra christiani destruere conamini quad eripere non potestis ». 
Et le chrétien riposte : « His simulacra aut igni excocta componitis, 
aut in ligno vel sculptilibus adoranda praebetis, .. et hoc divinitas 
clarior, pictura si pulchrior ». 

Un peu plus loin, 28, le païen pousse une pointe habile. « Nos eorum 
simulacra vel imagines adoramus, quos vel vera religione deos cre- 
dimus, vel antiquorum traditionibus docti deos non esse nescimus. 
Vos vero quibus istud abominatio est, cur imagines hominum, vel ceris 
pictas, vel metallis defictas, sub regum reverentia etiam publica 
adloratione veneramini, et, ut ipsi praedicatis, Deo tantum honorem 
debitum etiam hominibus datis? Quod si et illicitum legique contrariumn 
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est, cur hoc facitis christiani, aut cur hoc vestri non prohibent 
sacerdotes.….. °? » 

A quoi le chrétien répond que l'hommage imprudent rendu aux 
images du prince est vide de tout culte divin : « Sicut in huiusmodi 
malum primurmn adulatio hominis impulit, sic nunc ab errore consue- 
tudo vix revocat. In quo tamen incautum obsequium, non aliquem 
divinum deprehenditis cultum... Et licet hanc incautioris obsequii 
consuetudinem districtiores horreant christiani, nec prohibere desi- 
nant sacerdotes, non tamen deus dicilur cuius effigies salutatur, nec 
adolentur thure imagines, aut colendae aris superstant, sed memoriac 
pro meritis exponuntur.. » Il ajoute aussitôt que Îles princes refusent 
cet hommage excessif, quand on les consulte : « … quando ipsi ad quod 
referri istud potest aut fieri hoc nolint si consulantur, aut quamlibet 
vanae gloriae consuetudinem non recidant, nihil temere assumentes 
divinum, mortales se esse Dei et indignos honore fateantur... » 

Ce texte est très intéressant en tant que témoin de l'adoration des 
images impériales, il faut le joindre à ceux que j'ai mentionnés dans 
mon mémoire sur Les survivances du culte impérial (1920). A vrai dire, 
au temps où saint Augustin écrit le X° livre de la Cité de Dieu, cette 
adoration des images impériales se perpétuait encore, exceptionnelle- 
ment sans doute (1), et dans l'esprit que définit la loi du 5 mai 425. 
(Cod, Theod., XV, 4, 1 : De tmaginibus imperialibus). On ne saurait donc 
tirer de là un indice chronologique. | 


Mais, le paganisme étant encore très vivant au moment 
où sécrivent les Consu/tationes, le chrétien s'élève véhé- 
mentement contre cet élal de choses : « Maculatae idolorum 
concidant sedes, et exsecrandae abominationis templa vacuen- 
tur, 1psaque divinalio.. sub reverentia sanctae religionis 
antereal » (1, 38). Pour qu'il s'exprime ainsi, il faut que le 
régime ne soit pas encore élabli de la loi du 25 mai 385 
proscrivant toule divination, et des lois théodosiennes 
de 391 et 392 défendant de mettre les pieds dans les temples et 
prohibant loul sacrifice (Cod. Theod., XVI, 10, 9-12). Et ceci 
confirme bien que les Consultationes ne sont pas du v° siècle. . 
Nous y verrions l'indice qu’elles peuvent être contempo- 
raines de la protection accordée par le tyran Maxime au 
parti paien, et de la politique décidée de Théodose contre le 
paganisme. Dès le 18 janvier 384, Cynegius, préfet du pré- 


‘4j Voyez P. DereuavEe, La persécution dans l'armée sous Dioclétien (1921), 
p. 11. Cf. Civ. dei \, &. 


+ ‘ 


LE CANON DE LA MESSE A-T-IL FIRMICUS POUR AUTEUR ? 119 


toire, est envoyé par Théodose avec mission de fermer les 
temples em Égyple et dans l'Orient. C’est en 384 que Liba- 
nius prononce son discours Pro templis gentilium, à Cons- 
tantinople, devant Théoldose, assure-t-il (1). Les Consulta- 
tiones pourraient être de 384. / 

Dom Morin a eu raison de signaler comme un indice 
utilisable le langage des Consultationes au sujet du mons- 
chisme. Les moines cxistent, en effet, mais, — s'il en est 
qui habitent au désert, « soi eremum ac squalentia deserti 
luca habitant, verisque vocabutis nuncupati (allusion au sens 
du mot uovx/95) singularem transiqunt vita... » (LIT, 3), et ce 
sont les moines les plus parfaits, — la plupart n'ont pas 
renoncé à vivre au milieu des fidèles, « locis remotioribus 
habitant, etiamsi in urbibus drgant ». Il en était ainsi à 
Milan au temps de saint Ambroise, au moment de la conver- 
sion de saint Augustin, en 386. Ces moines citadins ne sont 
pas tous ut. l'auteur des Consultationes en convient, 
et il demande que l'on ne juge pas l'institution sur les 
scandales qui s’y révèlent. Il oppose à ces scandales l’ascé- 
tisme héroïque du désert : il note les luttes de ces ermites 


contre les démons, — « Inext praeterea multifaria daemo- 
num lurba et dolis immundorum spirituum victrix constantia 
saepe congreditur », — le trait est une réminiscence de la 


vie de saint Anloine. Or la vie grecque de saint Antoine a 
été écrite vers 365, au jugement de Montfaucon ; la traduc- 
tion latine qu'en a donnée Évagrius a dû être faite en Italie 
vers 370 (2). Les Consultationes se révèlent par là posté- 
rieures au temps de Magnence (350-353), et bien mieux, du 
Lemps où la vie de saint Antoine va contribuer à la con- 
version d'Augustin {Conf. VU, 14). 

Nous revenons à l’histoire des controverses théologiques, 
pour constater que l'auteur des Consultationes, parlant des 
hérétiques de son temps, énumère les Manichéens, les Mar- 
ciouites, les Photiniens, les Sabelliens, les Patripassiens, 
les Ariens, les Novatiens. La mention des Photiniens est un 
point de repère, car Photin à été condamné définitivement à 

(1) TiLLEMONT, Empereurs, t. V, p. 23. 


12) A. WILMART. « Une version latine inédile de la vie de saint Antoine »» 
Revue bénédicline, 1914, p. 163-173. 
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Sirmium en 351. On peut d'autre part faire valoir qu'il ne 
connaît pas l'Apollinarisme : mais était-il homme à entrer 
dans ces détails”? Il ne parle des hérésies qu'en gros. I parle 
d'une erreur sur le saint Esprit (Il, 14), qu'il qualifie de 
Sabellianisme : le père serait dans le Fils comme Île Fils 
dans le Père, et le saint Esprit serait in utroque, le Père et 
le Fils se manifestant dans l'Esprit. L'Esprit serait un don 
non une personne, « donum poliusquam donatorrm ». Ce 
n'est guère sabellien. Mais l'auteur des Consultationes avait 
vent d'une erreur sur le saint Esprit : elle avait été dénoncée 
assez au temps de Damase pour qu'il en tint compte. Le nom 
de Macédonius, qui d'ailleurs n'en est point l'auteur, n'est 
pas à requérir ici. Et s’il s'agit vraiment de l'application à 
l'Esprit du subordinatianisme arien {qui est l'essence du 
« Macédonianisme »\, nous pouvons penser que les Consul- 
tationes, œuvre d'un lettré, non d’un théologien de profession, 
ont visé tant bien que mal l'erreur qui fut condamnée sous 
Damase. | 

En conclusion, nous estimons certain que les Consulta- 
liones ne sont pas du v° siècle, mais du 1v°, et nous sommes 
reconnaissants à Dom Morin de l'avoir mis en lumière. Il 
nous semble probable que les Consultationes sont postérieures 
à 351, postérieures à 370 et 383, el vraisemblablement de 
384. Peuvent-elles être de l'auteur du De errore qui est au 
plus tard de 350, et de la Wathesis qui est de 337 ? Je voudrais 
que Dom Morin l'eut prouvé. 


* 


» # 


Voici une autre perspective. Dom Morin signale que 
F. Skutsch, dans l'Archiv für Religionsuissenschaft de 1910, 
avait écrit quelques pages sur Firmicus Maternus comme 
«témoin de l'ancienne liturgie chrétienne ». Dans le Deerrore, 
on a un beau texle sur l'eucharistie où se rencontrent des 
traits comme on en trouve dans Îles prières lilurgiques : 


Alius est cibus qui salutem largitur et vitam, alius est cibus qui 
hominem Deo summo et commendat et reddit, alins est cibus qui 
languentes relevat, errantes revocat, lapsos erigit, qui morientibus 
aeternae immortalitatis largitur insignia. Christi panem, Christi pocu- 
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lum quaere, ut terrena frayilitate contempta substantia hominis immor- 
tali pabulo saginetur.. (De error., 18). 


Dans un autre passage nous avons un mouvement sem- 


blable : 


Misericordia Dei nomine domini nostri Iesu Christi lapsos erigat, 
fugientes ad se revocet, dubitantes confirmet, errantes corrigat, et 
quod est potissimum vitam morientibus donet (8). 


l'est sûr que la liturgie latine, au 1v° siècle, a aimé et 
pratiqué ces élégances verbales. Que l'on se rappelle, dans 
les oraisons du Vendredi-Saint, le texte bien connu 
« ...cunctis mundum purget erroribus, morbos auferat, famem 
depellat, aperiat carceres, vincula dissolvat, peregrinantibus 
reditum, infirmantibus sanilatem, navigantibus portum salutis 
indulgeat ». Supposé que celte oraison ne soil pas du 1v° siè- 
cle, en voici une qui est bien authentiquement du temps du 
pape Damase, la Benedictio super fideles de l'espagnol Pris- 
cillien : 

Sancte pater, omnipolens Deus, qui... insensibilibus sensibilitatem, 
tenebrosis visum, brutis odoratum, sonum duris et obduratis distri- 
bueres auditum,.… si sublimaret erecta, divexa vergeret, praessa ple- 
naret, aperiret campestria, silvarum teger et occulta... (1) 


I n'y a donc pas lieu ‘de faire de ces élégances autant de 
réminiscences liturgiques. d'aulant mieux qu'on les retrouve 
aussi bien dans la Mathesis de Firmicus, qui est, on se le 
rappelle, du temps où Firmicus élait païen encore. Dom 
Morin met, en effet, sous nos veux ce passage de la Mathesis : 

Lucra enim et omnia negotiorum oflicia largitur, et reddit laboran- 
tibus requiem, aegris salutem, sollicilis securitatem, errantibus redi- 
tum, litigantibus finem, in angustia constitutis abundantiam. 


Il reste que la liturgie latine, celle des praefationes, spé- 
cialement, a voulu parler dès le iv° siècle un langage de 
bonne tenue littéraire, qu'on ne doit pas être surpris qu'il 
ait des affinités avec celui du lettré qu'était Firmicus.. 

Doit-on aller plus loin ? M. Martin Schanz, cité par Dom 
Morin avait signalé déjà un passage du De errore (8), où Fir- 
micus dit : 


(1) Prrciczran, Tract. XI (éd. Scuerss, p. 103-105). 
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At ego runc sacrarum lectionum institutione formatus perditos 
homines relisioso sermone convenio. 


Et M. Schanz rapprochait ce passage de la petite introduc- 
tion au Pater : « Praecepts salutaribus moniti et divina ins- 
titutione formati audemnus dicere ». La rencontre est piquante 
assurément. Dom Morin reprend à son compte l'indication 
de M. Schanz et il la fortifie par des trouvailles nouvelles. 
1 relève dans les Consuliationes : « ...per abusionem saluta- 
riumn praeceplorum ». Ce n'est pas très probant, parce que 
l'expression salutaria praecepta pour désigner Îles préceptes 
du Sauveur est une expression banale. « Christus, qui prae- 
cepta dat salutaria….. », lisons-nous dans Optat de Milève 
(VII, 2), contemporain de Firmicus, sans que personne pense 
à trouver là une réminiscence de l'introduction au Pater, 
laquelle peut être postérieure à Firmicus et à Optat. « Il y 
a des phrases ou des manières de parler qui, à un moment 
donné, sont ilans la circulation, la lecture de nos journaux 
peut en offrir de nombreux exemples. Il v a des choses qu'en 
certains temps tout le monde dit de la même manière, 
quoiqu'il y ait plusieurs manière de les dire... » (4). 

Veut-on une confirmation, la Mathesis va nous la donner. 
N'oublions pas que la Mathesis est de Firmicus encore païen. 
Or Dom Morin relève dans la Wathesis : « .….divinarum vtr. 
tulum magisterio fBrmati »; « formatis moribus hominum et 
divina institutione compositi » ; « divinne inslilutionis vaca- 
turus insignibus »; « tot ralionibus moniti atque formats »; 
« hac institutione formati »; «tua institutione formant »; 
« divina inslilutione formalum » ; « caelesti quodammodo 
anstitutione formatus... » Cela finirait par être impression- 
nant, si on ne savait que le mot 2nstitulio, cher aux rhéteurs 
de profession (Quintilien, Lactance\, est un mot qui n ap- 
partient à personne. On en peut dire autant de l'expression 
divina ainstitutio appliquée à l'enseignement du Christ 
« ..divinae inslitutionis praecepta servare », dit Priscillien 
(Tract., IV, p. 57). 

Comme la WMathesis élant une œuvre païenne ne saurait, 
selon toute vraissemblance, révéler des réminiscences de la 
liturgie chrétienne, Dom Morin a imaginé une hypothèse 


(4) H. Decenaye. Saint Martin et Sulpice Sévere (1920), p. 57. 
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autrement brillante que celle de M. Schanz. Si, conjecture- 
t-il, nous surprenons chez Firmicus d’apparentes réminis- 
cences du canon de la messe romaine, ne serait-ce pas que 
Firmicus est le scolasticus qui a rédigé le lexte de ce canon ? 


Des rencontres verbales entre deux documents peuvent 
démontrer là communauté d'auteur, mais il fault que ces 
rencontres portent sur des mots ou des locutions qui ne soient 
point à lout le monde. Quand, dans les Consultationes, je 
trouve employé, non pas une fois, mais plusieurs, le mot 
mathesis, je me rappelle que ce même mot rare sert de titre à 
une des œuvres authentiques de Firmicus et donc que c'était 
un mot savant qu'il aimait. Nous trouverions le mot mathesis 
dans le canon dela messe, nous aurions un indice révélateur, 
ou pour le moins intéressant. Mais quand nous lisons au 
canon : Cum beatissimo famulo tuo papa nostro, nous ne pou: 
vous pas ne pas penser que l'épithète beatissimus, au 1v* siè- 
cle, donnée en signe de vénération à un évêque, cst de l'usage 
le plus courant. Saint Jérdme écrivant au pape Damase. 
l'adresse porte : Beatissimo papae Damaso Hieronymus. Écri- 
vant à saint Augustin, il met: Domino vere sancto et beatis- 
suno papae Augqusthino Hieronymus. Priscillien, dans son 
Liher apobogeticus adressé à l'épiscopal, écrit Beatissuni 
sacerdotes. On ne peut donc tirer aucun argument de l'em- 
ploi de beatissimus papa dans le canon, et nous ne sommes 
pas émus quand Dom Morin en rapproche l'expression tirée 
des Consultationes : « Spem beatissunae aeternitatis ». Il n’y 
a rien à retenir de telles rencontres. 

D'autres s'expliqueront par la communauté de source, et 
ici la source commune sera l’Écriture. On lit dans le canon 
romain : Reddunt vota sua. On lit dans le De errore : « Vota 
reddi numinibus ». L'expression, qui déjà est classique, est 
sûrement bibiique : « Vuta mea Domino reddam», lisons- 
nous dans les Psaumes (Ps. LXIV, 2 et CAV, 14, — Le 
canon écrit : Pro spe salutis. Et Dom Morin sisnale l'expression 
spes salutis chez Firmicus. 11 devrait la signaler tout autant 
chez saint Paul (1 Thess., V,8). — Le canon dit : Quaesumus, 
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et Firmicus écrit : « Trade, quaeso » ou « Aestima, quarso ». 
Ce ne serait déjà pas plus remarquable que l'emploi de « je 
vous prie » en français. Ce l'est moins encore pour qui se 
rappelle que l'emploi de quarso el de quaesumus est biblique 
déjà. — Le canon dit par deux fois : /n sanctas ac venerabi- 
les manus suas. Dom Morin relève dans le De errore : « Domi- 
nus sanclo ac venerando ore signavil », « sanclum vencran- 
dumque decrelum », « sanctis venrrandisque prophetarum 
oraculis ». Oui, mais l'expression est scripturaire : « (Dies) 
quae vobis sanrta erit atque venerabilis » (Num., XXIX. 12). 
Elle est mème banale : « Memento mei, sancte et venerabilis 
papa », écrit saint Jérôme à saint Augustin (Epaistul., CI, 3). 

Certaines lncutions du canon sont plus caractéristiques, 
soit. Si nous les retrouvons chez Firmicus, nous sommes en 
droit d'en être frappés, soit encore. Mais, pour en tirer argu- 
ment, il faudrait qu'on ne les rencontrât pas aussi bien chez 
les contemporains de Firmicus. Ainsi Dom Morin attache un 
vif intérêt à la présence répétée de sed et dans le canon, elil 
eite avec édification le propos que lui tenait, voici quelques 
années, un religieux de son ordre, lequel aimaità dire quil 
reconnaissait à cet emploi de «ed et le style de l'auteur du 
canon. (Ce religieux n'était guère latiniste!) Or, Firmicus 
emploie aussi sed et, qui lui est incontestablement familier. 
Accordons-le à Dom Morin, mais signalons-lui le même 
emploi est tout aussi familier chez Lucifer de Cagliart, Pris- 
cillien, Lactance. On s'en rendra compte rien qu'à consul- 
ter l’{ndez verborum des éditions de Halm, de Schepss, de 
Brandt. Je relis (dans la Co//ectio Avellana) le Libellus 
à Théodose des deux prètres romains Marcellinus et Fau- 
‘linus, composé en 383 ou 384 : j'y relève sed et une douzaine 
de fois. Saint Jérôme en use aussi bien, et Forcellini Île 
siwnale chez Cicéron ! | 

Nous lisons dans le canon : UÜnde et memores. Dom Morin 
appelle notre attention sur under employé comme transition. 
Il relève le même emploi une fois dans le De errore, plus 
de vingt fois dans la Wa/hesis, el non moins fréquemment 
dans les Consultationes, une fois notamment sous cette forme : 
« Unde et Dominus in ruanyelio... » Mais l'important est de 
savoir si cet emploi de unde ou de unde et est une singula- 
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rité de Firmicus. Or il n'en est rien. Dans le Libellus ci-des- 
sus mentionné je note : « Unde et non adquiescit, « Unde et 
idern 1pse »,« Unde et pro apostolica fidr », « Unde et magis 
Deo placet »,« Unde et merito ». Je relève Unde et deux fois 
dans la seule lettre LX de saint Jérôme. 

Après avoir vérifié soigneusement tous les parallélismes 
relevés par Dom Morin entre le canon romain et Firmicus, 
je crois pouvoir affirmer qu’ils rentrent dans les lrois caté- 
gories que je viens de dire : les uns sont sans intérêt, les 
autres sont des locutionus bibliques, les autres se retrouvent 
chez les contemporains de Firmicus. 


* 
+ » 


De la thèse de Dom Morin, au point de vue philologique, 
on peut donc se risquer à dire : Non constat. Par surcroit, 
reconnaissons quelle sencadre mal dans les faits connus. 
L'Eglise Romaine élait-elle si pauvre en écrivains dans le 
troisième quart du 1v° siècle, qu'elle ait du recourir à un 
letiré de profession pour avoir un texte lalin convenable de 
l'oblation liturgique! Dès le temps de saint Cyprien, on par- 
lait latin daus l'Eglise romaine (1j: si l'on parlait latin, la 
liturgie devait déjà être latine. Supposé que, jusqu à l'épo- 
que de Firmicus, on eut conservé dans la lilurgie l'usage du 
grec, cest un paradoxe que de penser que l'Église ro- 
maine ail dt recourir à l'urt d'écrire d'un avocat sicilien 
pour se donner un canon en latin. 

Puis peut on vraiment parler d'art d'écrire à propos du 
canon de la messe romaine? Passe pour les préfaces. passe 
pour les oraisons, mais le canon! Il dit ce qu'il veut dire, 
clairement, directement, sobrement, dans une prose dé- 
pouillée de toute recherche de Munstprosa. Si Firmicus avait 
tenu la plume, l’Eglise romaine aurait tenu un langage 
plus châtié et plus orné, sûrement, et l’on y sentirail le cur- 
sus Si soigné auquel par exemple, toutes les phrases des 
Consultationes s'assujellissent. Je citerai quelques phrases 
des Consultationes, qui fout allusion aux saints mystères, el 
l'on verra de quel style écrit Firmicus : 


(1) L'épitaphe du pape Cornelius est en latin. Le pape Xystus Il peut avoir 
été un écrivain latin aussi disert que Novatien. Lagniocze, p. 219. 
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mortis vincla deposui et terrenum exutus hominem in spem 
caelestium saudiorum Dei adoptione traasivi; aeterni insuper sacrifici 
particeps factus, immo Deum sumendo pars ipsius, toto animi vigore 
et salutaria expetere debeo et obliqua destruere ... (1) 


Le canon romain ne parle pas du « sacrifice éternel » auquel 
le chrélien est appclé à participer, jusque-là que recevant Dieu 
il devienne une « part de Dieu ». 

.. pro obsoletis pecudum atque alitum victimis caeleste fidelium 
munus pura oblatione celebratur, et contra omnes insidias infestantis 
inimici spiritalis sacrificii admixtione munimur (I, 7). 

Le canon romain ne parle pas davantage du « céleste don 
des fidèles », qui est d’aillèurs une expression incorrecte, ni 
du « sacrifice spirituel » auquel ils sont « mêlés ». Voici 
un passage sur la réconciliation du pécheur figurée par le 
retour de l’enfant prodigue : 

Magni etiam convivii laetatus est apparatu, id est communionis divi- 
nae honore donatus est... Carne insuper pascitur vituli, id est aeternae 
hereditatis sacri corporis assumptione fit particeps (FE, 18). 

Je cite un dernier spécimen : 

Ecce enim, vix adhuc vastis gentilitatis erroribus liberi, modo infusae 
regenerationis novitatem spirantes, integrilatem fidei te tradente iam 
novimus, atque universa haereticorum membra carpentes munus 
catholicae confessionis amplectimur; et Deo auctore fidentes exstruc- 
tae super petram domus tegmina possidemus (FT, 1). 

Le canon n'a pas des images comme celles-là, ni cette 
emphase, ni la moindre période rythmée dans celte perfec- 
tion scolaire. 


* 
Le # 


Dom Morin aura rendu le service de reviser le cas des 
Consultationrs. Grâce à lui, nous recouvrons une œuvre 
importante de la litléralure chrétienne latine du temps de 
Damase, œuvre d’un laïque tettré, instruit, pas très sûr de 
doctrine. | 

Quant à l'hypothèse qui attribuerait à ce lettré la rédac- 
tion du canon de la messe romaine, il sera prudent de n'en 
rien retenir, jusqu à plus ample informé. 

Pierre BarTiFFoL. 


(1) Consullaliones, 1, praef. 


ULRICH D'IMOLA 
ÉTU0E SUR LRÉRÉSIE NICOLAÎTE EN ITALIE AU MILIEU DU Xl SIÈCLE 


Le but poursuivi par la papauté à partir de l'avènement de 
Léon IX (1048) a été avant tout la répression du nicolaïsme 
ou désordre des mœurs du clergé {1). Soucieux avant tout 
de faire refleurir dans l'Église la vertu de pureté, Léon IX 
(1048-1054), Nicolas [1(1059-1061), Alexandre IT (1061-1073) 
ont interdit aux évèques et aux clercs tout commerce charnel. 
En 1074, Grégoire VIT reprendra ct coordonnera leurs déci- 
sions en les appuyant de sanctions efficaces (2). 

La plaie, que ces différents papes se sont ellorcés de cica- 
triser, élait particulièrement vive. Les prètres impudiques 
n'étaient nullement disposés à renoncer aux plaisirs de la 
couche nuptiale. Aussi résistèrent-ils avec la dernière äpreté 
aux injonctions pontificales et, afin de justifier leur oppo- 
silion par des raisons Juridiques, ils essavèrent de prouver 
que, pour prévenir le concubinage et d’autres désordres, 
pires encore, l'Église avait toujours toléré le mariage des 
clercs. 

Cette préoccupation a donné naissance à une série de 
traités ou de pamphlets qui s échelonnent sur un espace de 
vingt années, de 1060 à 1080, et dont le premier en date est 
une lettre sur la chasteté sacerdotale, adressée vers 1060 au 
pape Nicolas IT par l'évêque italien Ulrich d'fmola (3). 


(1) Le terme de nicolaisme apparait pour la première fois dans l'Apocalypse 
(IH, 6 et 15; où il est synonyme de fornication, les nicolailes, ce sont les 
sectateurs de la doctrine de Balaam qui enseignait à jeler le scandale devant 
les enfants d'Israël, à manger des viandes sacrifiées aux idoles et à forniquer. 
Par la suite le mot nicolaïte s'est appliqué plus spécialement aux prétres 
mariés et concubinaires. 7 

(2) Cf. Augustin Fuicnr, Études sur la polémique reliyieuse à l'époque de 
Grégoire VII. Les Préyrégoriens, c. IV et V. 

(3) La lettre a été citée sous le titre de Pseudo-Üdalrici epistola de conti- 
nentia clericorum, par de L. be HEINEUANN, dans les Libelli de lile impera- 
lorum et pontificum saeculis XI et XII conscripli, t. |, p. 254-260. 
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L'attribution de cette lettre a donné lieu à quelques dith- 
cullés. La plupart des manuscrits qui l'ont conservée et dont 
aucun n'est antérieur au xn° siècle l'intitulent « Rescril par 
lequel le bienlreureux évèque Ulrich répond au pape Nicolas 
qui avait parlé de la continence du clergé en des termes 
nullement exacts ni canoniques, mais impies et injustes ». 
À l'époque du concile romain de février 1079, elle était 
placée sous Île patronage de saint Ulrich, évêque d'Auss- 
bourg, el elle fut condamnée comme telle par Grégoire VIL (1). 
Or l'épiscopat de saint Ulrich (923-973) ne coïncide ni avec le 
pontificat de Nicolas 1°" (858-867) ni avec celui de Nicolas II 
(1059-1061). Aussi a-t-on cru jusqu'ici que l'on tait en pré- 
sence d’une lettre supposée, écrite au lendemain du décret 
de Grégoire VIT sur le célibat ecclésiastique (1074). A notre 
avis, celle opinion ue peut être admise. En ellet, le titre 
indiqué plus haut à été ajouté après coup et dans deux 
manuscrils, dont l'un est ancien, le nom d'Ulrich est rem- 
placé par celui de Volusianus, évêque de Carthage, prélat 
tout à fait inconnu (2. Cette divergence laisse entrevoir une 
cerlaine incertilude au sujet de l'auteur : l'initiale U, par 
laquelle commence le litre, a été interprétée de façon ditré- 
rente par les copistes : les uns ont lu l’odalricus, les aulres 
Volusianus. L'attribution du traité au saint d'Augsbourg n’a 
donc pas été universellement admise de prime abord. Il y à 
au contraire tout lieu de supposer qu elle a été imaginée au 
début du pontificat de Grégoire VIT : au moment de l'appa- 
rition du décret de 1074 le rescrit était déjà connu et les 
protestations que Lambert de Hersfeld prète aux clercs alle- 
mands en dérivent évidemment (3). Or le décret de Gré- 
goire VIT reproduit, à peu de chose près, le troisième canon 
du concile de Latran réuni par Nicolas I en 4059. Étant 
donné que le rescrit est adressé à un pape Nicolas, 1l nous 
parait plus logique d'admettre qu'il a été composé peu après 


4 Cf. Bernold de Constance, à. 1079 (Mounumenta Germaniae hislorica. 
Scriplores,t. V, p. 436;. 

2: Cf. Libelli de Lite, t. 1, p. 586 et Dümureu, Eine Ntreitsschrift für die 
Priesterehe dans tes Sitzunysberichte der Kæniglich-prussischen Akademie der 
Wissenschaflen, 1902, t. |, p. 421-323. 

13) Monumenta (iermaniae hislorica, Scriplores, t. V, p. 217-218. 
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- 1059 par un évêque nommé Ulrich ; en 1074 11 présenta un 
renouveau d'actualité et, pour lui conférer plus d'autorité, 
on le gratifia à cette date d'un parrainage plus illustre. 

Une observation attentive du texte nous confirme dans 
celle hypothèse et décèlé une rédaction antérieure à 1074. 
D'abord la lettre d'Ulrich représente une version primitive : 
les arguments en faveur des prêtres mariés se réduisent, 
comme on'le verra plus loin, à quelques passages de l'Écri- 
ture et à l’histoire de Paphnuce que reproduiront les écri- 
vains ultérieurs, en y ajoutant d'autres citations. D'autre 
part, plusieurs passages du traité ‘paraissent viser très 
directement certains opuscules de Pierre Dainien, cardinal 
évèque d'Ostie, l’un des conseillers de Nicolas If. Ulrich 
incrimine le pape d'avoir « cédé à de fâächeuses suggestions » ; 
or c'est à Nicolas IT qu'est dédié le De celibatu sacerdotum 
(op. X VIT de Pierre Damien. Il reproche aux adversaires du 
mariage sacerdotal de limiter aux laïques la prescription de 
saint Paul : À cause de la furnication que chacun ait son 
épouse (I Cor., VII, 2); Pierre Damien ne croit pas qu'on 
puisse interpréter autrement la première aux Corinthiens (1). 
On relève encore une discussion du même genre au sujet de 
l’autorité de saint Grégoire le Grand invoquée à tort, si l'on 
en croit Ulrich, par l’évêque d'Ostie (2;. Si l'on ajoute enfin 
que la sodomie tient une large place dans les préoccupations 
des deux écrivains, il apparait clairement que Îa lettre 
d'Ulrich constitue une protestation contre les idées semées à 
Rome dans l'entourage de Nicolas If par le grand apôtre de 
l'ascétisme. 

Ce rapprochement permet de conclure qu’Ulrich, contrai- 
rement à ce qu'on à cru jusqu'ici, élait Italien. Au reste 
aucun prélat allemand n'a porté ce nom autour de 1060 (3). 
Au contraire les évèques qui gouvernaient à cette date les 
diocèses de Bénévent, Fermo et Imola s'appelaient Ulrich. 
Ulrich de Bénévent et Ulrich de Fermo ont souscrit aux 
canons du concile de Latran, tandis qu'Ulrich d'Imola y 


(4) Pierre Damien, op. XVII, 1, c. 4. (Mioxe, Patr. Lal.,t. CXLV, col. 392-394) 

(2; Pierre Damien, op. XVII, I, c. 2. Micxe Putr Lal.,t. CXLNV, col. 402). 

(3) Cf. Hauck, Ulrich, B. von Augsburg dans : Realencyclopridie für protes- 
lantische Theologie und Kirche, tt. XX, 1908, p. 213. 


Rav. Des Scixnces Reutc., t. Il. 9 
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est resté étranger. Ce dernier est donc vraisemblablement 
l'auteur du rescrit, d'autant plus qu'une bulle de Grégoire VIF, 
écrite en 1073, c'est-à-dire dès la première année du ponti- 
ficat (1), reproche aux fidèles de son diocèse d'être peu dociles 
aux directions romaines. Bref il parait certain que, contrui- 
rement à ce qui a élé admis jusqu'ici, le « rescrit » a été 
composé vers 1060 par Ulrich, évêque d’Imola de 1053 à 
1063, puis très divulgué et attribué après 1074, à saint Ulrich 
d'Augsbourg. 

La lettre ou, pour employer le terme consacré, le « res- 
crit » d'Ülrich a donc pour objet de réfuter les théories de 
Pierre Damien auxquelles le concile du Latran, en 1059,- 
avait accordé une consécralion solennelle (2). Les deux 
antagonistes se proposent. au moins en apparence, le même 
but : ils veulent supprimer la fornication, la sodomie el les 
autres impuretés par lesquelles se déshonorait le clergé du 
xi° siècle. Mais, pour l'évêque d'Ostie, le seul remède qui 
soit conforme à la tradition de l'Église, c'est l'observance 
rigoureuse du célibat; Ulrich prétend au contraire que, 
pour prévenir des désordres qu'il affecte de déplorer, il est 
indispensable de reconnaître canoniquement le mariage des 
clercs et de « n’obliger personne à la continence par une 
impérieuse contrainte. » Avec une règle plus douce, dit-il, 
les clercs ne commettraient plus ni adullères, ni incestes, 
ni péchés contre nature, ni aucune de ces fautes plus graves 
qui provoquent le scandale ; les fidèles, qui contempleraient 
les chastes hyménées de leurs pasteurs, n'auraient plus à 
se voiler la face à [a vue de leurs passions désordonnées et 
nentendraient plus soutenir « qu'il est plus honnête de 
goûter en cachelle les charmes de plusieurs femmes que 
de vivre au grand jour en compagnie d'une seule ». 

La théorie d'Ulrich est donc celle-ci : le pape a fail fausse 
route en prescrivant le célibat; il aurait dû, pour combattre 
avec fruit la fornicalion, autoriser tous les clercs qui n'avaient 
pas éxpressément contracté le vœu de chasteté à contracter 
une union légitime, reconnue par l'Église. 


4) Greg. VIT Reg., 1. 1, ep. 10. 
(2) Cf, A. Fuicue. Les Prégrégoriens, p. 241 et suiv. 
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Présentée sous celte forme, la thèse est assez nouvelle. 
Sans doute la question du mariage sacerdotal s'était posée 
plus d’une fois depuis les temps apostoliques, mais il ne 
_semble pas qu’elle ait pénétré dans le domaine littéraire 
avant le milieu du x1° siècle (1). Le célibat est en effet pour 
le clergé une pieuse pratique, presque aussi ancienne que 
l'Église elle-même, mais, comme on l'a fort bien dit, il n'a 
pas été à l'origine « l'application d'une loi formelle, le 
développement régulier d'une institution apostolique » (2). 
Au 1v° siècle, les conciles occidentaux l'ont peu à peu érigé 
à l'état de règle, mais, comme il élait en général permis 
aux évêques et aux clercs de vivre sous le mème toit que 
leurs épouses, la discipline a subi bien des infractions. A 
cerlaines époques de relàchement moral, au vin* siècle 
surtout, sous le gouvernement de Charles Martel en Gaule, 
de Witisa en Espagne, les clercs ont mal supporté la loi qui 
leur imposait un dur renoncement; le plus souvent ils la 
tournèrent et, au lieu de se livrer à de bruyantes protesta- 
tions, ils prirent secrètement des concubines. D'autre part, 
papes et évèques ont plus d'une fois fermé les yeux et les 
décisions des conciles, qui renouvelaient l'interdiction, sont 
en général restées lettre morte; aussi les coupables jugèrent- 
ils plus sage de ne pas rompre un prudent silence par des 
revendications mal fondées. Mais, au milieu du xi1° siècle, 
Nicolas IT a la prélention d'appliquer les décrets qui enjoi- 


(4) À la fin du 1v° siècle, Helvidius, Jovinien et Vigilance ont revendiqué 
pour les évôques, clercs et diacres inariés le droit de cohabiter avec leurs 
épouses, mais leurs théories ne sont connues que par certaines allusions 
des Pères, en particulier de saint Jérôme dans son traité Adversus Vigilan- 
lium ; d’ailleurs saint Jérôme lui-méme considère le célibat comimne un usage, 
non comiuwne une loi. Il est à remarquer aussi que la question du mariage 
sacerJotal avait été à peine effleurée lors du schisme de Photius, en 86$: 
sans doute les Orientaux rompirent avec Ja discipline romaine, mais Photius* 
dans son encyclique (Migne, Patr. gr., t. CIF, col. 720 et suiv.', ne consacre 
que quelques lignes au débat ic. xxx1) et se contente d'invoquer l'autorité 
du sixième concile. | 

(2) VacanpanD, Les origines du ceélibal ecclésiastique dans Eludes de 
crilique et d'histoire religieuse, 1. 1 (1905), p. 32. Nous renvoyons à cet 
article pour tout ce qui concerne l'histoire du célibat ecclésiastique depuis 
1,8 temps apostoliques. Cf. aussi Fuxx, Cälibal und Priesterehe im christlichen 
Allerthum dans Kirchengeschitliche Abhandlungen und Untersuchungen, 
Paderborn, 1897, t. 1, p. 121-155. 
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gnaient aux clercs de rester chastes. Aussitôt Ulrich élève 
la voix et se fait fort de prouver que le pape s’est « écarté 
de la sainte mesure », qu'il a méconnu les textes les plus 
sacrés de l'Écriture, en voulant « obliger » les clercs à 
renoncer à leurs épouses, au lieu de les y « engager avec 
douceur ». [l glisse sur les arguments de fait et ne soulient 
guère, comme l'avaient fait la plupart des opposants, que le 
célibat soit contraire aux exigences de la nature humaine; il 
se cantonne plutôt sur le terrain juridique ct cauonique; 
tout en admettant, en somme, que l'état de chasteté est 
moralement supérieur, il se refuse à déclarer illicites les 
mariages contractés par les prêtres. 

Les sources de sa démonstration sont peu nombreuses : 
elles se ramènent à quelques rares textes de l'Écriture et 
des Pères dont l'interprétation est parfois douteuse. Ulrich 
cile notamment le passage bien connu de saint Matthieu : 
Il yen a quise sont rendus eunuques à cause du royaume 
des cieux; aussi {ous ne comprennent pas celte parole. Que 
celui qui peut comprendre comprenne (Matth., XIX, 11-12) et 
il reproche au pape d’avoir substilué à la parole du Maître 
Que celui qui peut comprendre comprenne sa propre doc- 
trine qui pourrait s énoncer ainsi : « Que celui qui ne peut 
comprendre soit frappé d’anathème ». En d'autres lermes, 
le Christ n'’aurail pas fait de la continence une obligation 
formelle pour ses disciples et saint Paul, inlervenant à 


son tour, confirimerait la parole évangélique quand il écrit. 


dans la première épitre aux Corinthiens : Au sujet des 
vierges je na pas de précrple du Seigneur, mais je donne 
un conseil (1 Cor., VII, 25). Et comme, ajoute Ulrich, 
l'apôtre pensait que, sous les apparences de la chasteté, 
beaucoup d'hommes se laisseraient aller aux pires désordres, 
il à donné cet avis plus explicile encore : À cause de la for- 
nicalion que chacun ait son épouse (1 Cor., VIT, 2). Pierre 
Damien objectait que ce texte s'appliquait aux seuls 
laïques (1); Ulrich, sans apporter aucun argument précis à 
ce sujet, rejette cette interprétation : « le commandement de 
l'apôtre : que chacun ait son épouse n'exceple personne, 


(4) Pierre Dainien, [. XVII, op. c. 1v.  Mioxe, Patr. Lat., t. CXLV, col. 392- 
394). 
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sinon celui qui fait vraiment profession de continence ou celui 
qui a pronôncé devant le Seigneur le vœu de garder toujours 
sa virginité... Ceux qui n'ont pas consenti à un tel vœu ne 
peuvent être astreints au célibat, car 2/ faut que l'évêque soit 
sans reproche, époux d'une seule femme (1 Tim., IIT, 2) et, 
pour bien montrer que cette sentence ne s'applique pas 
uniquement à son église, saint Paul généralise son précepte : 
Si quelqu'un, dit-il, ne sait pas gouverner sa propre maison, 
comment s'acquittera-t-il du soin de l'Église de Dieu (I. Tim., 
III, 5). Que les diacrés soient munis d'une seule femme, 
gouvernant bien leurs enfants et leur propre maison (Ibid., 
FIX, 12). 

Ces divers passages de la première aux Corinthiens et de la 
première à Timothée constituent l'argument décisif d'Ulrich. 
Toutefois la conclusion qu'il en tire n’est pas aussi radicale 
que celle des adversaires du célibat ecclésiastique à l'époque 
de saint Jérôme. Le docteur reproche aux évêques partisans 
de Vigilance de n'ordonner prêtres que les diacres avant pris 
femme (1). Le polémiste du xi° siècle ne va pas aussi loin : 
il n'admet pas plus l'obligation du mariage que celle de la 
chasteté et, à cet égard, il interprète l'épître à Timothée dans 
son sens le plus large (2). [1 n'en est pas moins vrai qu'en 
accusant Nicolas IL d'avoir transgressé les préceples du 
Christ et de saint Paul, il commet une singulière exagé- 
ration. 

Dans le chapitre xix de saint Matthieu Ulrich isole un 
versel : {l'y en a qui se sont rendus eunuques à cause du 
royaume des cieux. Que celui qui peut comprendre com- 
prenne (Matth., XIX, 12). Or ce précépte, un peu obscur en 
lui-même, reçoit presque aussitôt son commentaire. Un jeune 


(1) Saint Jérôme, Liber contra Vigilantium, c. II (Migne, Patr. lat.,t. XXHI, 
col. 340-341). 

(2) On peut en effet dans la parole ile saint Paul: 827 dv érisxomov elvat piic 
yovatx0s Evioz mettre l'accent ou sur 6eï {ce qui impliquerait l'obligation du 
mariage pour l'évêque) ou sur u:is. Cette dernière interprétation, comme le 
montre fort bien VacaNDaRb, op. cit., p.13 et suiv., est certainement conforme 
à la vérité : saint Paul veut que l'évèque soit monogame, qu'il n'ait pas eu 
successivement deux femmes; il ne peut l'avoir astreint au mariage après 
avoir couseillé aux clercs, dans le chapitre vu de la première épitre aux 
Corinthiens, de garder le célibat. 
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homme riche se détache de la foule, avide de recueillir la 
parole du Christ : il a observé tous les commandements et 
voudrait parvenir à une forme de vie plus parfaite. Jésus lui 
enjoint de vendre tous ses biens, puis de le suivre, et, 
comme les Apôtres, inquiets et étonnés, l'in:errogent sur les 
conditions du salut, il ajoute : En vérité, je vous le dis, vous 
qui m'avez suivi, au renouvellement de toutes choses, quand 
le Fils de l'Homme sera assis sur le trône de sa gloire, vous 
serez de méme assis sur douze trônes pour juger les douze 
tribus d'Israël. Et quiconque aura quitté à cause de mon nom 
ses frères ou ses sœurs on son père ou sa mêr'e OU SUn épouse 
ou ses enfants ou ses lerres ou ses maisons recevra le centuple 
et héritera de la vie éternelle (Matth., XIX, 27-29). Le renon- 
cement à tous les biens de ce monde et aux plaisirs de la 
chair est donc un état supéricur qui convient aux Apôtres, 
à ceux qui veulent former le cortège immédiat du Christ ; 
on conçoit dès lors que la continence soit l'apanage des 
ministres de l'autel et que l'on ait pu voir dans le chapitre 
ulilisé par Ulrich. si on cherche à en dégager le sens vérita- 
ble, un argument en faveur du célibat. | 
De mème saint Paul aperçoit dans le mariage indissoluble 
le meilleure remède à la fornication, mais il exalte la 
chasteté qu'il considère comme un état supérieur au mariage. 
Îci encore Ulrich a tronqué le texte. À cause de la fornication 
que chacun ait son épouse, s'écrie-t-il avec l'Apôtre (I Cor., 
VII, 2); mais celui-ci continue : Je vous dis ceci par manière 
de concession et non pas de commandement. Je voudrais au 
contraire que tout le monde füt comme moi, mais chacun a 
son don particulier que Dieu lui a accordé, l'un celui-ci, 
d'autre celui-là. Aur hommes qui n'ont point de femme et 
aux veuves je dis : il vous est bon de rester comme moi. Mais, 
s'uls ne peuvent Garder la continence, qu'ils se marient; il vaut 
mieux se marier que se consumer de désir (1 Cor., VIL, 6-9). 
Saint Paul souhaite donc que « tout le monde soit comme 
lui » et, lorsqu'il invite les âmes éprises d'un idéal plus 
religieux à s'abstenir de tout lien charnel, il songe vraisem- 
blablement aux clercs, plus spécialement adonnés au culte 
divin, car il ajoute presque aussitôt : Celui qui n'est pas 
marté se préoccupe de ce qui regarde le Seigneur, afin de 
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plaire au Seigneur. Celur qui est marié au contraire se préoc- 
cupe des choses du monde, afin de plaire à son épouse et il 
est divisé (1 Cor., VIT, 32-33). Ce passage étant ainsi recons- 
titué, il faut, semble-t-il, apercevoir dans les versets de la 
première à Timothée qui tolèrent la présence d’une femme 
aux côtés de l'évèque et du diacre une concession tempo- 
raire, nécessitée par l'état moral d'une société encore pénétrée 
de paganisme, mais qui, après plusieurs siècles de christia- 
nisme, n'avait plus aucune raison d'être. L'histoire du clergé 
aux premiers siècles chrétiens justifie, semble-t-il, cette 
interprétation et condamne celle d'Ulrich; elle permet de 
concilier les deux épîtres de saint Paul qui tout d’abord 
paraîtraient se contredire : le célibat, dès l'origine, à été en 
honneur parmi les évèques, les prêtres et les diacres sans 
être une obligalion formelle, mais peu à peu, en Occident 
du moins, l'usage a pris force de loi. Aussi Ulrich est-il 
beaucoup plus embarrassé quand, pour accabler ses adver- 
saires, il veut prouver que l'Église, d'accord avec l'Écriture, 
a toujours toléré le mariage sacerdotal, que ses canons con- 
tredisent la thèse de Nicolas IT. 

Il était lout naturel d'interroger les Pères. Or saint 
A mbroise, saint Jérôme, saint Augustin, d'autres encore ont 
vivement combattu les hérétiques qui revendiquaient pour 
les évêques et les prêtres mariés le droit de conserver leurs 
épouses après leur ordinalion (4). Invoquer leur autorité en 
faveur du mariage sacerdotal était une gageure. Ulrich joue 
d'audace et il cite, comme des arguments en faveur de sa 
thèse, deux passages, l'un de saint Augustin, l'autre de saint 
Jérôme qui n’ont aucun rapport avec le débat : « Je vous 
exhorte, dit l’évêque d'Hippone, dans la crainte du Christ, 
au nom du Cbrist, vous qui ne possédez plus de biens tem- 
porels, à ne pas les convoiter et vous qui en possédez à ne pas 
vous enorgueillir. Je vous le dis, si vous en possédez, vous 
n êles pas damnés, mais vous êtes damnés si vous en conce- 
vez de l'orgueil, si à cause d'eux vous vous donnez de grands 


(1) On trouvera les principaux textes dans VacaxnanD, op. cil., p. 104, 
n. 3 et 4. lis proviennent surtout du De officiis de saint Ambroise, du traité 
de saint Jérôme contre Jovinien et du Le conjugiis adulterinis de saint Au- 
gustin. 
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airs, si par vanité vous oubliez votre condition humaine » (1). 
Ce serait, suivant Ulrich, le commentaire de la parole de 
saint Paul : Vous n'avez pas d'épquse, ne recherchez pas une 
épouse. Vous êtes lié à une épouse ; ne cherchez pas à rompre 
(1 Cor., VIL, 27). L'épouse est assimilée à un bien temporel; 
telle est en effet la pensée de saint Augustin qui veut rassurer 
ceux qui craignaient que le mariage ne fût un obstacle au 
salut, mais le clergé n'est pas en cause. De même saint 
Jérôme critique les vierges « qui vantent leur pudeur et font 
montre de leur chasteté avec un visage impudent, alors que 
leur conscience se comporte autrement » (2). Est-ce là une 
raison suffisante pour le compter parmi ceux qui tolèrent le 
mariage sacerdotal ? 

En somme Ulrich n'a pu alléguer en faveur de sa thèse 
aucun texte patrislique; il a dû se contenter, comme le 
feront beaucoup d'Antigrégoriens, d'attribuer à un passage 
d'une portée générale une valeur spéciale qu'il n'a pas. 
D'autres, après lui, essaieront d'augmenter le nombre plutôt 
faible de ses références en interprétant, suivant la même 
méthode, les canons conciliaires et les décrétales, mais ces 
différents texles viendront se grouper autour des deux argu- 
ments essentiels apportés par Ulrich : l'un est tiré du sixième 
canon apostolique, l'autre de la Tripartita historia de Cas- 
siodore. 

Le sixième canon apostolique est ainsi conçu : « Que l'évè- 
que ou le prêtre ne répudie pas sa propre épouse sous prétexte 
de religion ; s'il la rejette, qu'il soit excommunié; s'il persé- 
vère, quil soit déposé ». Le sens n'est pas douteux : tout 
clerc, marié avant son ordination, peut conserver sa femme 
auprès de lui. De mème le dix-seplième canon n'exclut des 
ordres sacrés que celui qui s’est marié deux fois depuis son 
baptême. Ulrich a donc le droit de s'appuyer sur ce témoi- 
gnage, mais il ne faut pas oublier que les canons des A pôtres 
sont une composilion apocryphe du 1v° siècle à laquelle 
certains écrivains du x1° siècle, comme le cardinal Humbert, 


(1) Saint Augustin, Enarralio in ps.. CXX, c. 3. Le texte n'est pas exactement 
cité par Ulrich, mais le sens général est conservé. 
(2) Saint Jérôme, Commentarium in Jeremiam, 1. I, c. 1. 
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refusaient toute autorité (1). Ils ne prouvent qu’une chose; 
cest que, comme il a été dit plus haut, le célibat ecclésiastique 
était au 1v° siècle un usage, mais non une loi formelle de 
l'Église. 

La même remarque s'applique à l’autre texte cité par le 
polémiste. Cassiodore raconte dans la Tripartita historia 
(L IT, c. XIV) que les pères du concile de Nicée (325) ayant 
voulu décréler que les évèques, prâtres et diacres devraient 
après la consécration renoncer à leurs épouses ou à leurs 
fonctions, Paphnuce, un des martyrs victimes de la persécu- 
tion de Maximin, déclara que le fait de contracter mariage 
avec une seule femme ne pouvait être considéré comme une 
atteinte à la chasteté. Bref il persuada au concile de ne pas 
établir la loi du célibat qui serait aussi bien pour les prètres 
que pour leurs épouses un encouragement à la fornication; 
on ne prit donc aucune décision et chacun fut libre d’agir 
à son gré. 

Il n’y a pas lieu de contester l'authenticité de cet incident 
que Cassiodore à rapporté d'après le récit originel de Socrale 
(LE, c. XI); le concile de Nicée n'a pas légiféré en la matière 
et il est possible qu'il ail obéi à la suggestion de Paph- 
nuce (2). Ulrich est donc fondé à soutenir que Nicolas II a 
donné des directions différentes, mais il oublie qu'au 
iv siècle déjà, certains conciles, qu il se garde bien de citer, 
étaient beaucoup plus catégoriques (3) et que, dès 386, le 
pape Sirice, dans une décrétale confirmée à maintes reprises 
par ses successeurs, érigeail en loi un usage aussi ancien 
que l'Église elle-même. Suivant Le procédé habituel de. la 
polémique au x1° siècle, il laisse de côté les textes contraires 
à sa propre théorie el ne cherche pas à faire jaillir la vérité 


(4) Cf. À. Fuicus, Les Prégrégoriens, p. 188. 

(2) L'authenticité de l'anecdote rapportée par Socrate, Sozomène et Cassio- 
dore n'est pas admise par Bickei, Mer Coelibal. eine apostolische Anordnung 
dans Zeitschrift für Katholisrhe Theologie. t. 11, 1878, p. 56-62 ; l'auteur alle- 
mand a été réfuté de facon décisive par Vacaxnap, op. cil., p. 94 98. 

(3; C'est le cas par exemple du concile d'Elvire, réuni en 309, qui enjoint 
(c. XXXIII) à tous les évèques. prêtres et diacres de s'abstenir de tout com- 
merce avec leurs épouses et qui menace de déposition quiconque enfreindra 
cette règle (Mansi, Concilia,t.1l, p. 11'. 
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en confrontant les anteurs qui lui sont favorables avec ceux 
qu'on pourrait lui opposer. 

* Aussi bien le « reserit » d'Ulrich n'a-t-il, pris en lui même, 
qu une valeur insignifiante : en faveur du mariage sacer- 
dotal il n'apporte que de très faibles arguments. Il n'en 
garde pas moins un inlérèt historique réel : il est le premier 
monument de l'opposition nicolaïle au x:° siècle, la version 
originelle qui servira de canevas à toutes les autres. A cet 
égard ses conclusions méritent de retenir l'altention : Ulrich 
reproche à Nicolas IT d'avoir outrepassé ses droils en ordon- 
nant aux clercs de s'abstenir de leurs épouses au lieu de 
leur conseiller affectueusement de garder la continence ; le 
pape aurait dù les avertir (monere) et non pas les contraindre 
(cogere). Par là le polémiste conteste le pouvoir absolu du 
Saint-Siège de légiférer en matière ecclésiastique, tel que le 
revendiquaient les Grégoriens depuis Léon IX. Pourtant il 
n'ose pas conseiller la désobéissance formelle. Il cite la parole 
de saint Grégoire-le-Grand : « Il faut redouter la sentence 
du pasteur, qu'elle soit Juste ou injuste (1) », mais le com- 
mentlaire qu'il en donne est beaucoup plus modéré que celui 
des opposants du ix° siècle. Auxilius, lorsqu'il défendait les 
ordinalions du pape Formose, utilisait déjà ce texte pour 
conclure finalement que « si l'excommunication avait trait à 
nos négligences et à nos offenses, il fallait la craindre et 
l’observer dans toute sa rigueur jusqu à ce que nous ayons 
donné satisfaction ou reçu notre pardon », mais, ajoutait-il, 
« si elle est dictée par des motifs manifestement hostiles à 
Dieu, on ne saurait la redouter ou s y conformer, quel que 
soit celui qui l'ait ordonnée (2) ». Il ne semble pas qu'Ulrich 
ait connu cette interprétation de l'homélie de saint Grégoire ; 

il n’envisage pas la possibilité d’une révolte contre la sen- 
tence pontificale ; il attire simplement l'attention de Nico- 
las IT sur la responsabililé qu'il encourt, « Quoi de plus 
grave, s'écrie-t-il, quoi de plus digne de la pitié générale 
que de vous voir, vous, le pontife du siège le plus élevé, 

dont les décisions sont acceptées par loute F Église, vous écar- 


(1) Grégoire-le-Grand, Homiline in Evangelium, 1, c. XXVI,$ 6 
(2) Auxilius. ractatus qui infensor et defensgr dicitur, c. XV (Patr. Lat. 
t. CXXIX, col. 1087). 
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ter, si peu que ce soit, de la sainte mesure! » Que le pape 
se débarrasse donc de ses mauvais conseillers et la paix sera 
rétablie. 

Malgré ce conseil, le rescrit d’Ulrich n'a eu aucune 
influence sur la politique pontificale. Nicolas IT n’a pas rap- 
porté son décret ; Alexandre IT a persévéré dans la même 
voie ; Grégoire VII enfin à pris en 1074 une altitude encore 
plus nette qu'il a accentuée cn 1075 (1). La condamnation 
de l'investiture laïque est en effet la meilleure réponse aux 
théories d’Ulrich. Celui-ci proposait comme remède à la for- 
nication le mariage sacerdotal ; Hildebrand veut ménager à 
l'glise un clergé assez fort pour s'affranchir des entraves de 
la chair, en modifiant le mode de recrutement des évèques. 
Selon lui le nicolaïisme a pour source la simonie, c’est-à-dire 
le trafic des dignilés ecclésiastiques qui 8 permis aux sei- 
gneurs féodaux, asservis à toutes les passions du siècle, de 
se glisser dans les rangs de la société cléricale. Que l'Église 
seule nomme à toutes les fonctions qui relèvent d'elle et elle 
saura trouver, pour les remplir, des hommes capables d'ob- 
server la loi de continence. Telle est, à partir de 1075, la 
théorie grégorienne dont le pape poursuit l’applicalion avec 
une inlassable activité : elle est aux antipodes du compromis 
proposé sous le pontificat de Nicolas IT par Ulrich d'Imola. 


Augustin FLicue. 


(1; CF. A. Fuicune, Les Prégrégoriens, c. IV et V. 
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LA RELIGION A L'AGE DU RENNE 


Le R. P. Mainage s'est propasé de « coordonner au point de vue 
religieux » les résultats acquis à la Préhistoire par une soixantaine 
d'années de patientes recherches (1). Sans doute, la science préhisto- 
rique est loin d'avoir livré tous ses secrets; ce qu'elle a dit déjà sur 
les coutumes religieuses de nos ancêtres est pourtant assez intéressant 
pour mériter qu'on le mette en lumière. Aussi bien, il faut savoir gré 
au R. P. d'avoir tenté cette ébauche de système dont il ne méconnaît 
point les difficultés et qu'il ne prétend point détinitive. « Tant d'obs- 
curités enveloppent encore la mentalité religieuse de l'homme quater- 
naire, que l’on hésite beaucoup à risquer une synthèse nécessairement 
incomplète el, dans une large mesure provisoire. D'un autre côté, ces 
essais de construction aident au progrès de la srience. Ils constituent 
beaucoup moins un terme d'arrivée qu'un point de départ pour des 
recherches ultérieures. Seraient-ils soumis à révision, ils auront eu 
l'avantage d'avoir soulevé des problèmes, classé les documents, en 
un mot disposé des cadres souples que l'avenir se chargera de rema- 
nier et de perfectionner. Du moment que l'on veut faire œuvre scien- 
tifique, on doit renoncer à atteindre, du preinier coup, le définitif et 
l'absolu. Trop heureux si l'on a pu rendre exactement la physionomie 
des choses, telle qu'elle apparaissait au moment où l’on se proposait 
de la décrire. Car mieux vaudrait'se taire que de jeter sur le marché 
intellectuel des idées fausses et capables d'ésarer l'apinion (2) ». 

On ne saurait être plus circonspect: et c'est déjà là une sérieuse 
recomtmandation. Les Religions de la Préhistoire, dans le milieu qui l’a 
vu naître et auquel il est destiné, aura, sans nul doute, une bienfai- 
sante influence. L'ouvrage témoigne d'un réel souci d'ohjectivité. 
L'information est abondante : on est presque étonné de la masse des 
documents accumulés. L'auteur a littéralement dépouillé les nombreux 
tomes de L'Anthropolouie. Quelques oublis, quelques citations au texte 
lésèrement modilié ne sont,après cela, que d'inévitables peccadilles (3). 


(1) Th. MaixaGe, Les Religions de la Préhistoire. L'Age paléolithique. Paris, 
Descl'e et Aug. Picard, 1921. In-8 de 438 p. et 252 fig. 

(2; MAINAGE, p. 317. 

(3) Cf. p. 4, note 4; p. 24, citation correspondant à la note 33; p. 71, cit. 
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Parfois, et ceci est regrettable, les auteurs cités paraissent trop être 
mis sur le mème pied, quelle que soit leur compétence propre. À signa- 
ler à ce point de vue les payes concernant la chronologie quaternaire. 
On dirait que le R.P. ait exhumé des recoins de son arsenal préhistori- 
que les estimations les plus faibles. Et c'est ainsi qu'il en arrive à des 
conclusions manifestement inacceptables : la vieillesse de l'homme 
chelléen ne serait pas supérieure à 13 ou 14000 ans avant notre ère! 
Entre autres indications suggestives, il note celle-ci : « ... dans les 
sépultures préhistoriques, fouillées en Égypte par M. Flinders Petrie, 
on a découvert des silex taillés qui offraient avec nos silex magda- 
léniens de l'âge du Renne des ressemblances frappantes. Ces silex 
élaient associés à des harpons de facture également magdalénienne. 
Or l'un de ces harpons égyptiens remonte à la première partie de la 
seconde civilisation préhistorique, c'est-à-dire, entre 8000 et 6000 ans 
avant Jésus-Christ. Mème si ce harpon et ces silex ne sont que les 
survivances d'une civilisation plus ancienne, celle-ci ne saurait être 
indéfiniment éloignée d'une époque où l'on avait si fidèlement con- 
servé les modèles industriels antérieurs » {1}. Soit, mais il s'agit ici de 
la fin de l'époque magdalénienne, et le magdalénien a été précédé du 
solutréen, de l'aurignacien; et avec l’auriynacien nous ne sommes 
encore qu’à l'aurore de | Age du Renne. Or, si les dépôts qui corres- 
pondeut à cet âge ont déjà une épaisseur natable, que sont-ils à côté 
de ceux du pléistocène moyen et inférieur? Et, de fait, pendant le 
pléistocène supérieur, notre globe n'a pas subi de bien grandes modi- 
fications ; il en fut lout autrement pendant les périodes précédentes. 

Pour ne parler que de nos régions, n'oublions pas qu'au début du 
quaternaire, l'Angleterre n'était qu'un prolongement de notre pays. 
Au moment où l'homme fait son apparition dans la vallée de la 
Somme, le Pas-de-Calais n'existe pas : il constitue une ligne de par- 
tage des eaux séparant les versants de deux grands fleuves, celui de la 
« Mer du Nord » et celui de la « Manche »; la Somme n'est alors 
qu'un affluent de ce dernier. Il faut descendre jusqu'au pléistocène 
supérieur pour trouver la Picardie dans son état actuel. « Alors qu’au 
début du quaternaire elle {la Somme) déposait à Amiens ses alluvions 


corresp. & la note 42; p. 92 et 94, cit. corresp. à la note 30 ... — Dans la 
liste des figurations humaines, p. 291 et sq., il n'est pas fait mention de celle 
de la Colombière, une des inieux réussies pourtant : l'ouvrage du Dr Mayer, 
Abri-sous-roche de La Colombiere près Poncin Ain), Lyon, 1915, eût dû ftre 
cité, en cet endroit d'abord et aussi au sujet du système glaciaire de Penck, 
p.29 et sq. — L'honine masqué de La Madeleine !p.314, note 51) a été pu- 
blié dans Pevaonv, Éléments de Préhistoire, Ussel, 1914, fig. 42, no 1. 
(1) Mainaoz, p. 52. 
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à l'altitude de 70 m. {(Saint-Acheul, Montières, 4° terrasse), les Mousté- 
riens construisirent leurs huttes sur ses rives au niveau des ballas- 
tières d'Etouvy à Montiëres (alt. 20 m.). Combien de millénaires a-t-i 
fallu pour effectuer ce creusement de 50 m.? Il est diflicile de l’évaluer 
d'une manière précise, mais nous savons que pendant ce temps consi- 
dérable, la faune froide contemporaine des hommes de Spy avait rem- 
placé dans notre vallée deux autres faunes différentes qui s'étaient 
elles-mêmes successivement remplacées depuis la fin du pliocène... 
Pendant la même période, la conliguration de notre littoral picard a 
également bien changé. Des oscillations très lentes du sol (affaisse- 
ments et soulèvements) produisent, tantôt l'envahissement de la 
Manche et la formation du Pas-de-Calais, tantôt une communication 
terrestre avec l'Angleterre. Ces mouvements. . donnent une idée de 
la durée considérable de l’époque quaternaire » (1}. 

Une erreur de perspective, on le concoit, empèécherait de soupçonner 
la complexité que peut revètir la religion à l'Age du Renne, déjà si 
éloigné des origines : les hommes de cet âge apparaitraient plus 
primitifs qu'ils ne le sont en réalité. Il importe donc, avant d'aborder 
l'étude des indices que nous ont laissés de leurs préoccupations reli- 
uieuses ces primitifs préhistoriques, d'avoir une idée nette de la chro- 
nologie quaternaire, de sa valeur et de ses divers aspects. 


Pour établir une classitication des terrains et partant des temps 
quaternaires, on fait appel à des données diverses : stratigraphiques, 
paléontologiques, archéolosiques. 

Les données stratigraphiques, à elles seules, ne sauraient suflire : 
les terrains quaternaires, nombreux et très variés (dépôts marins, 
glaciaires, alluviaux, de remplissage...) sont isolés ou juxtaposés plutôt 
que superposés. A signaler pourtant tout spécialement les formations 
glaciaires q'u apportent à la Paléontologie de précieuses données sur 
la climatologie et sont la base d'utiles comparaisons. 

L'étude de la paléontologie est déjà plus féconde. Les espèces 
« éteintes », les espèces « émigrées » lors d'un changement de climat 
vers des régions plus propices ont fourni d'excellents points de repères. 
Deux grandes divisions : pléistocène |formes botaniques et zoolosiques 
actuelles dans une proportion considérable) et Avlucène (faune entière- 
ment composée de formes actuelles}. Certaines espèces étant caracté- 


(1) V. Coumont, Les Hommes contemporains du Renne flans la vallée de la 
Somme, Amiens, 1914, p. 4 et 5. 
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ristiques d’un climat, chaud ou froid, on a pu distinguer dans Île 
pléistocène, pour l'Europe occidentale tout au moins, trois faunes 
successives : ° 

{° Une faune chaude : Hippopotame, Éléphant antique, Rhinocéros 
de Merck; : 

20 une faune froide (froid humide) : Mammouth, Rhinocéros à 
narines cloisonnées, Ours des cavernes ; 

3° une faune froide {froid sec) : Renne. Ce sont là de bons fossiles, 
mais il faut'encore compter avec la complexité de la géographie zoolo- 
sique ; complexité qui rend très délicat l'établissement de synchronis- 
mes à grandes distances. 

La méthode archéologique est la plus ancienne en date : elle est 
basée sur la diversité des industries humaines. C'est ainsi que l'on a 
pu distinguer une phase paléolithique — qui se confond en grande 
partie avec le pléistocène des géologues — pendant laquelle l'homme 
ne sait faconner les pierres qu’en les taillant par éclats, et une phase 
néolithique qui voit apparaître le polissage de la pierre. Ces phases se 
subdivisent elles-mêmes et chacune de ces subdivisions à emprunté 
son nom à celui des localités où avaient été faites les décourertes les 
plus caractéristiques (1). Grâce à l'archéologie, on peut donc entrer 
dans les détails et pratiquer un plus grand nombre de coupures dans 
la série des temps préhistoriques (2). Le tableau suivant (3) est assez 
clair par lui-même et me dispense de plus amples explications. 


(11 Chelléen ide Chelles, Seine-et-Marne): acheuléen (Saint-Acheul, Sornme); 
moustérien ‘grotte du Moustier, Dordogne;; aurignacien (Aurisnac, Haute- 
Garonne); solutréen {Solutré, Saône-et-Loire); magdalenien {La Madeleine, à 
Tursac, Dordogne); azilien (Mas d'Azil, Ariège). 

(2j « Malheureusement, les classifications de ce zenre, instituées ou per- 
fectionnées par Lartet, Gabriel de Mortillet, Piette, Cartailhac, Breuil, etc., 
ne peuvent à priori s'appliquer qu'à des surfaces restreintes de notre seul 
continent. L'archéolowie ne saurait permettre d'établir sûrement des synchro- 
nisuwes à grandes dislanves, car le facteur humain est essentiellement mobile, 
changeant. varié dans ses manifestations. 11 y à plutôt des aspects archéolo- 
giques locaux que des successions uniformes, générales et contemporaines 
de faits ethnographiques. La notion de facies doit jouer en préhistoire un 
rôle aussi important qu'en géologie ». Bouze, Les Hommes fossiles, p. 47. Tous 
les mots de cette remarque légitime doivent être pesés, si l'on ne veut pas 
en exagérer la portée. : 

(3) Enprunté pour le fond à M. Bouce, op. cil., p. #8. Bien que le synchro- 
nisme établi entre les formations glaciaires et les diverses industries paléo- 
lithiques ne soit pas accepté sans contexte, on peut pratiquement, dans l'état 
actuel des recherches, s'en tenir à ce tableau. 
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Il ne s'est agi jusqu'ici que de chronologie relative. À une chrono- 
logie absolue, exprimée en dates, il ne laut point songer. Vers 2500 
av. J.-C. finit, dans nos régions, le néolithique : c’est la seule date un 
peu précise que l'on puisse fournir. L'extrême fin du régime glaciaire, 
le départ du renne, les premiers apports des civilisations néolithi- 
ques remonteraient vraisembliblement à 8000 ou 9000 av. J.-C., au 
moins. Quant aux époques géolosiques ou phases archéologiques 
plus anciennes, les évaluations proposées ne reposent sur aucune base 
solide. J'ai dit plus hant pourquoi celles du P. Mainage étaient insuffi-, 
santes ; à mon sens, les conclusions, récentes de M. Boule sont les plus 
sages : «... tout concourt à nous donner l'impression qu’un immense 
laps de temps sépare notre époque de celle de nos origines... Dès lors, 
si aucun des chiffres proposés pour la durée des temps quaternaires 
et pour l'antiquité de l'Homme chelléen ne saurait satisfaire notre 
besoin de précision, aucun ne saurait nous surprendre et encore 
moins nous effrayer » (1). | 


Les hommes paléolithiques nous ont légue les vestiges de leur outil- 
lage, les restes de leur industrie, certains mème nous ont révélé leurs 
préoccupations artistiques; pouvons-nous soulever un autre coin du 
voile, deviner, à supposer qu'ils en aient eu d'ailleurs, leurs préoccu- 
potions religieuses. « Les débris échappés au naufrage sont Ià, sous 
nos yeux. Ils ont été, autant qu'ils pouvaient l'être, classés, ordonnés 
en séries, dans le lemps et dans l'espace. Ce résultat peut, à [a rigueur, 
contenter les professionnels de l'archéologie. 1 ne satisfait pas, loin 
de la, l'historien des religions ou le psychologue avides de saisir l'Âme 
que ces reliques du passé ont autrefois incarnée, En réalité nous 
venons de parcourir une immense nécropole, et les motts qui dorment 
là ne parlent plus. Comment les arracher à leur silence et les con- 
traindre, en quelque sorte, à révéler leurs pensées intimes? « (2). 

Une ressnurce s'offre à notre esprit : l'emploi de la méthode ethno_ 
graphique. N'est-ce pas elle qui déjà nous a fait connaitre la véritah'e 
nature de ce quon appelait autrefois les céraunies ou les pierres de 
foudre ? Depuis le jésuite Lalitau (31, les préhistoriens font constam- 
ment appel à cette méthade pour déceler la signification industrielle 
de tel ou tel instrument; c'est encore la seule capable de nous initier 


4) Bours, op. cit., p. 62 et 6$. 

(2) MaïxAGR, D. 104. 

(3, Cf. Larirau, Mœurs des suuvayes amériquains comparées aur mœurs des 
premiers lLemps, Paris, 1724. 
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aux mœurs, croyances et rites du chasseur paléolithique. « Les paral- 
lèles ethnosraphiques, écrivaient en 1906 MM. Cartailhac et Breuil, 
ont une réelle portée analogique, car les études des peuples primitifs 
ont fait percevoir à quel point, dans un état social particulier, lui- 
même en fonction du genre de subsistance, les mêmes conceptions se 
sont fait jour, indépendamment, à des milliers de lieues ou de siècles 
de distance, dans le monde ou dans l'histoire. Aussi, rejetant toute 
explication phylogénique des faits d'ethnographie quaternaire, nous 
avons l'intention de rechercher au contraire avec grand soin les 
convergences industrielles ou artistiques et nous n'hésiterons pas trop 
à induire des conceptions en cours chez les primitifs actuels, celles 
qui, aux temps quaternaires, régnaient au milieu de nos chasseurs 
occidentaux » ({). 

Le principe ne pouvail être mieux pôsé. Il ne s'asit pas pour aulant 
de transférer, telles quelles, à l'actit de la préhistoire les coutumes et 
croyances des primitifs actuels. Certaines règles d’application sont 
nécessaires el ces règles, le P. Mainage a eu le mérite de les formuler 
clairement. Il en énumère quatre. 

Première règle : « Parmi les coutumes et les croyances religieuses 
des Primilifs actuels, celles-là seules peuvent être transportées avec 
sécurité dans fe domaine de la Préhistoire, qui trouvent une pierre 

d'attente parmi les documents de l'Archéologie préhistorique. Toute 
interprélalion des phénomènes religieur qui n'est pas appuyée par un 
document archéologique est caduque ». 

Deuxième règle : « Dans la mesure où des coutumes et des croyances 
religieuses sont universellement répandues parmi les primitifs actuels, 
l'origine de ces crovances, de ces coutumes, avec la signilication, 
qu'elles revètent aujour.l'hui, peut être attribuée aux périodes préhis- 
toriques ». Par cette importance donnée au caractère d’universalité 
de la coutume, « on dépasse le point de vue trop étroit de l'école 
sociologique, qui professe la subordination exclusive de la Religion à 
la société ». Remarquons le mot « exclusive », l'influence profonde que 
la société exerce sur la religion n'est donc point méconnue (cf. 3° règle). 

Troisième règle : « S'il est avéré que le type social imprime à la 
religion des Primilifs avtuels tel caractère nettement délini, nous 
serons autorisés à transposer ce caractère dans la vie religieuse du 
type social correspondant chez les Primitifs de la Préhistoire ». 
Comme les réactions de la société sur la religion sont souvent indé- 
niables,. « cette régle permettra de déterminer. — avec quelques 
chances d'erreur, — le sens des phénomènes préhistoriques, soumis à 
l'influence de la vie collective ». 


(4) Cantaiuac et Bueuu., La caverne d'Allamira..., Monaco. 1906, p. 146. 
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Quatrième règle : « Les termes de comparaison, empruntés aux 
Primitifs actuels, seront d'autant plus applicables aux Primitifs de la 
Préhistoire, qu'ils auront été lournis par des cycles culturels plus 
anciens » ({). Cette dernière règle est certes, comme les trois précé- 
dentes, des plus légitime; elle ne laisse pas d'être d'une application 
fort délicate. H faut auparavant déterminer ces cycles ou couches 
de civilisation, et, malgré des efforts sérieux d'objectivité, je dirai 
plus, sous des dehors spé“ieux de stricte objectivité, le subjectif se 
glisse trop volontiers dans ces sortes de délimitalions. Cette réserve 
faite, il reste que, si, avec le PP. Schinidl par exemple, on regarde les 
Prgmées comine représentant le desré le plus ancien d'évolution 
humaine qui soit actuellement accessible à nos connaissances, l’état 
actuel de ces peuplades devra servir de base et de point de départ à 
toute tentative d'investigation concernant les débuts ou en tout cas 
les plus lointaines phases de l'humanité. 


Quels sont les résultats des investigations conduites avec une telle 
méthode ? A quelle époque remontent les plus anciennes traces 
déchilffrables de la religion paltolithique ? C'est aux merveilleux tra- 
vaux des Cartailhac, des Breuil, des Capitan que nous demanderons 
la réponse. 

Aucune image gravée ou p'inte sur objets ou sur parois ne semble 
remonter plus haut que l'aurignacien (2); les niveaux moustériens 
livrent quelques sépultures: au delà, c'est le silence absolu : de la 
religion des chelléens et des acheuléens nous ne savons encore rien, 
absolument rien (3). On peut done sans hésiter écrire à ce sujet avec 


(1) Maixace, p. 124, 133, 135, 133. 

(2; Dans l'état actuel des recherches, s'entend. Peut-être celles-ci nous 
réservent-elles quelques surprises. A l'assemblée générale de Flinslitut 
internalional d'anthropologie ‘Lièue, juillet 1920, M. le De Capitan a comumu- 
niqué une note, avec photographies à l'apput, de M. Pevrony sur une 
uouvelle sépulture de La lerrassie : la fosse, incontestable, était recouverte 
d'une pierre plate dont la surface inférieure présentait des cupules, les uns 
naturelles, les autres, en plus grand nombre, artificiellement creusées. EF 
voila les origines d'un art embryonnaire tout au moins, reporlées jusqu'au 
moustérien. | 

(3; On fera donc bien jusqu'a nouvel ordre de s'abstenir de toute attirina- 
tion touchant la présence ou l'absence de religion à ces époqnes reculées, Il 
n'est pas prudent d'écrire par exemple : « … dans les nullénaires que 
comprend l'âge paléolithique, les peuplades qui semblent avoir eu de Dicu 
une idée assez pure sont précisément celles que leur culture matérielle place 
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le P. Mainage : « au livre de la Préhistoire, il manque beaucoun de 
feuillets, et les feuillets manquants sont précisément les premiers (1) ». 

Les sépultures quaternaires ne nous arréleront guère. On sait que 
Gabriel de Mortillet ne trouvait aucune trace de pratiques funéraires 
pendant tout le paléolithique ; pour lui, le culte des morts ne com- 
mencait qu'avec le néolithique. Alors, il faut l'avouer, on pouvait 
hésiler et douter. Aujourd’hui, bien que les idées du pére soient jalou- 
sement défendues par les fils (21, les découvertes sont décisives pour 


tout esprit non prévenu, 


TT A l'âge du Renne, les preuves sont abondantes, la position du 


squelette, les ornements, les outils dont il est accompagné démontrent 
amplement la préoccupalion de pourvoir à la survivance du mort. Mais 
déjà à l'époque moustérienne certains indices permettent de discerner 
des sépullures proprement dites et de les distinsuer des cas de 
simple enfouissement. Ce sont, par exemple, les fosses artificielles 
de La Chapelle-aux-Saints, de La l'errassie, l'attitude des squelettes, 
si fortement repliés parfois que celte attitude ne peut être naturelle. 
Les moustériens eux-mêmes, d'une morphologie pourtant si inférieure, 
ne croyaient donc pas que tout [üt lini avec la mort, ils on! eu foi en 
la survivance. 

Sans doute, on ne va pas jusqu'à dire que ce soin des morts ait revêtu 
les caracteres d'un culle; mais constater cette sollicitude, c'en est 
assez pour affirmer que le moustérien avait une religion, grossière, si 
l'on veut, mais réelle, les pratiques funéraires trahissant toujours, 
l'ethnographie nous l'apprend, l'existence d'idées, de préoccupations 
religieuses : « On ne citerait pas un seul peuple, sauvage ou civilisé, 
au présent ou au passé, qui, accordant à ses morts les honneurs de la 
sépulture, n'ait point professé ou ne professe point, en méme temps, des 
croyances d'ordre proprement religieux. Et que l'on veuille bien com- 
prendre le sens de cette aflirmation. On ne veut pas dire que l'existence 
de la religion soit prouvée par cela seul que les hommes considèrent 
les morts comme un objet direel de eute. Cela ne serait pas exact... 
On peut dire plus généralement que partout où les coutumes funé- 
raires apparaissent, on trouve des croyances et des rites s'ajoutant aux 
crovances et aux rites dont Æs morts eux-mêmes sont entourés. En 
d'autres termes, l'existence d'usages funéraires serait comme l'indice 


au dernier rang. L'homme chelléen... rentre dans cetle catégorie ». Ami du 


, 


clergé, 28 juillet 1921, p. 404. 


AT BETZ à 
2) Cf. P. ve MonriiLer, Origines du culle des morts. Les sépultures préhis- 
loriques. Paris, 1914. — J'ai donné une brève critique de cet onvrase dans 


Revue du clergé français, LXXXXVI, p. 136 et sq. 


CHRONIQUE DE PRÉHISTOIRE 149 


révélateur de la relision... Entre le respect des morts et les pratiques 
proprement reliseuses il y a au moins un trait commun : la foi en un 
monde, plus ou moins transcendant, où les morts et les dieux peuvent, 
les uns et les autres, prendre place {1} ». 

A partir de l'aurignacien, nous avons plus et mieux que l'existence 
certaine de rites funéraires. « Une vaste province a vu naître, au début 
du Paléolithique supérieur, un art original, contemporain de la faune 
dite glaciaire au nord des Pyrénées et des Alpes, d’une faune tempé- 
rée au delà de ces barrières ou le long des Cantabres.. (2,;. L'Age du 
Renne est l’âge d’or de l'art quaternaire : sculpture, gravure, peinture 
sont abondamment représentés, qu'il s'agisse de menus objets ou de 
l'ornementation des grottes et des rochers. Depuis de nombreuses 
années déjà, l'étude de ces manifestations artistiques, de Part pariétal 
surtout, s'est considérablement développée sous l'impulsion de l'abbé 
Breuil et de ses collaborateurs. Chaque année, ils enrichissent la 
science préhistorique de nouveaux et précieux documents (3j. Et tous 
ces documents sont soigneusement comparés, chronologiquement 
situés. L'examen des murailles a permis de porter très loin les investi- 
gations sur l'évolution des techniques artistiques. Souvent, en effet, 
Jes panneaux rocheux ont successivement recu des peintures à des 
espaces de temps plus ou moins éloignés ; les dessins se recouvrent, 
s'oblitèrent ainsi mutuellement, les plus anciens toujours sous-jacents à 
l'ensemble des autres phases. Si l'on veut avoir une idée de la minutie 
qu'exigent ces observations, on consultera l’un des derniers articles de 
l’abbé Breuil, Les roches peintes de Minateda, dans L’'Anthropologie, 1920, 
p. { et sq. Nous devons nous contenter ici des grandes lignes : 

«a... En dehors des menus bibelots gravés ou sculptés sur os. ivoire, 
bois de cervidés ou pierre, les arlistes de cet âse « du renne » ont 
manifesté leur habileté en deux séries parallèles de figurations, les 
unes peintes, les autres gravées. 

«a L'art de graver débute par des entrelacs et des empreintes de doigts 
sur parois argileuses; les premiers dessins d'animaux s'y trouvent 


(1) Maixace, p. 183, note 89. 

(2) Bamciz, L'Age des cavernes el roches ornées de France et d'Espagne, 
dans Rev. archéol., XIX ‘1912*, p. 232. 

‘3; On trouvera ces documents dans L'Anthropologie, Revue anthropologique 
et surtout dans les grands ouvrages publiés sous les auspices du Prince de 
Monaco : CanTaituac ET Buruis. La caverne d'Allamira..., Monaco, 1906 ; 
CaPiTax, BREUIL ET PeYuoxY, La caverne de Font-de-Gaume..., 1910 ; ALcAILDE 
DEL Rio, BREUIL FT SiEnRA, Les carernes de lu région cantahrique, 1N2; Bneuu, 
OBERMAIER ET ALCALDE LEL Rio, La Pasiega..., 1913; Buetit. ONERMAIER ET WILLOUG 
sy Wrnxen, La Pilela..., 115. 
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associés; leur caractère est excessivement primitif, mais déjà plein 
de vigueur. Bientôt apparaissent les silhouelles incisées au silex, 
d'abord trop raides et souvent maladroites {Pair-non-Pair); puis dans 
l'Aurignacien supérieur assez parfaites pour évoquer déjà la pensée 
du Magdalénien (fiargas, Hornosi. On ne connaît rien que l'on puisse 
avec cerlitude attribuer au Solutréen, c'est au Magdalénien ancien que 
se rapportent les extraordinaires reliefs de Cap Blanc, les fins graflites 
striés d’'Altamira et Castillo. Puis au Magdalénien plus évolué se rap- 
portent les délicats graflites de Marsoulas et de Tevjat comparables 
aux gravures sur blocs de Limeuil et de Ja Madeleine. 

« Durant les mèmes périodes, la peinture s’est aussi déroulée ; naïs- 
sant avec l’Aurignacien, par de simples estampages de mains imprimées 
ou cernées de couleur, accompagnées déjà de timides essais de dessins 
linéaires et de ponctuations groupées, elle se déroule d'abord en une 
longue phase monochrôme où la technique subit des variations nota- 
bles, passant du dessin linéaire au tracé menu, continu ou ponctué, 
à la demi-teinte, puis à la teinte plate; elle aboutit enfin, vers la fin 
du Magdalénien, à la grande époque des polychrômes systématiques, 
rehaussés de gravures et de râclase (4) ». 

Une phase exclusivement srhématique suit brusquement cetle apo- 
uée, phase dont les dessins doivent être souvent abaissés jusqu'en 
plein néolithique ; parfois mâme devrait-on parler d'âge énéoli- 
thique (2). 

Sauf au début, l'homme est rarement fiwuré, excepté pourtant dans 
une zone d'un caractère tout particulier, est et nord-est de l'Espagne. 
Cet art est animalier ; sur les parois des cavernes, sur les galets ou os 
gravés, défile toute la faune de l'époque : bhisons, mammouths, rennes, 
cerfs, chevaux, ours ...; etc. C'est bien là un art de chasseurs, l'ex- 
pression même du milieu qui l'a enfanté, l'homme paléolithique réali- 
sant le type chasseur dans toute sa pureté. 


A; Breuir, L'Age des cavernes..., loc. cit., p. 202. — On peut pratiquement 
classer les grottes et rochers ornés en trois groupes : grottes francaises : 


Font-de-Gaume, Les Combareiles, La Mouthe, Cap Blanc ‘Dordoyne), Gargas, 


Marsoulas {Haute-Garonne}, Pair-non-Pair {Gironde; ...: grottes cantabriques: 


Altamira, La Pasiega, Hornos de la Peña … ; #rottes de l'Espagne méridionale 
et orientale : Cogul, Alpera, La Pileta... 


‘3) 1 faut naturellement laisser de côté des dessins d'âge très historique 
que l'on a parfois confoudus avec les dessins préhistoriques. cf. à ce sujet 


BREULL, Les bas-reliefs de Marquinez 'Alava: dans Rev. archéologique, janvier- 
mars 1921, p. 25. 
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Toutes ces gravures, s‘ulptures, peintures avaient-elles simplement 
pour but la satisfaction d'un goût artistique ? n'élaient-elles pas au 
contraire inspirées par de primitives conceptions magico-religieuses ? 
On l’a pensé; certains même ont demandé au tolémisme de leur dévoi- 
ler le sens de ces manifestations religieuses. A son tour, le P. Mainage 
pose le problème et tente de le résoudre : « 1° Indépendamment de 
toutes les hypothèses qui tendent à préciser le caractère de ses mani- 
festations, l'art quaternaire a-t-il, oui ou non, une valeur relisieuse ? 
20 Cette valeur religieuse s'explique-t-elle par le totémisme ? 3° Existe- 
t-il, pour rendre coinpte de cette valeur, une explication plus pro- 
bable que celle du totémisme ? (1) » 

On ne peut tout d'abord qu'être frappé de ce fait, que les paléoli- 
thiques ont choisi de préférence pour exécuter leurs dessins des grottes 
obscures. Pénétrons par exemple dans la caverne de Font-de-Gaume 
(commune des Eyzies, Dordogne). C'est un long boyau d'environ 120 m. 
avec trois ramifications de 15, 21 et 48 m. Jusqu'à 65 mètres, il n'offre 
rien de particulier : le corridor mesure 1 à ? mètres de large; parfois, 
il est haut de { m. 50 à 2 m., ailleurs il s'abaisse au point que pour 
avancer il faut se plier en deux À 65 mètres, derrière une colonne de 
stalagmites et à une hauteur de 3 à 4 m., on distingue les premitres 
gravures, deux de ces sisnes en forme de hutte appelés tectiformes; 
et l'on arrive à un passage difficile que d'anciens visiteurs du pays ont 
surnominé le Rubicon, étroite ouverture, située à 1 m. 70 du sol; on 
nè peut la traverser qu'en <e placant de côlé, et la personne qui vous 
accompagne ne manque jamais de vous raconter l'aventure d'un pré- 
historien connu, un peu trop gros, qui une fois entré dans l'ouverture, 
ne put être dégagé que diflicilement. On est alors largement récom- 
pensé de sa peine : sur les parois situées derrière ce guichet s'étalent 
les plus magnitiques peintures de Font-de-Gaume. 

La grotte voisine des Combarelles débute par un couloir encore plus 
étroit et plus bas que celui de Font-de-Gaume, Bien qu'on ait facilité 
le passage en creusant les gravats qui ont exhaussé le sol de 0 m. 40 à 
0,50 il faut le plus souvent marcher courbé en deux; de temps en temps 
le corridor s'élargit un peu, on se redresse pour respirer un inoiment. 
On est vraiment mal à l'aise dans ce boyau; el ce n’est qu'à 119 mètres 
de l'entrée qu’apparuissent, des deux côtés, les premières gravures 
nettes, lorsqu'on arrive au terme de l’excursion souterraine on est à 
234 mètres de l'entrée, 


(4) P. 204. 
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Sans doute, pour être très fréquente, cette position reculée n'est pas 
excessive : dans telles ou telles grottes, une partie des peintures ou 
gravures sont à proximité de l'entrée; il en est sur rochers en plein 
air. Par ailleurs, des conditions de conservation défavorables pourraient 
à la rigueur avoir causé la destruction des dessins situés autrefois à 
proximité de l'ouverture des cavernes (1). Néanmoins la conclusion 
reste entière. Sites artistes avaient été guidés par un désir de contem- 
plation esthétique, ils auraient toujours cherché à mettre leurs œuvres 
« en lumière ». L'obscurité ne s'accorde guère, om en conviendra, avec 
les exigences d'un art décoratif. 

Et puis, souvent, l'artiste paléolithique à fait plus encore: il a 
cherché, pour dessiner ses œyvres, les emplacements les plus inatten- 
dus et les plus ditliciles. 

La hauteur du grand plafond où furent exécutés les splendides pnly- 
chrômes d'Altamira varie de 4 à 2 mètres seulement. Pour circuler 
sous quelques-unes des plus belles fisures, il faut fléchir les genoux et 
baisser la tête. Il s'ensuit que pour les distinguer et les comprendre, 
on doit s'asseoir et mème se coucher par terre. Les artistes de l'âge du 
Renne ont donc rempli leurs hesognes d'ins ces condilions extraordi- 
nairement pénibles, A Font-de-Gaume, la salle dite « des Petits 
bisons » est un diverticule lrort restreint; sur la gauche, un entabhle- 
ment qui s'avanve en diminue encore l'espace et cinq personnes y 
sont bien mal à l'aise. Les innombrables galeries de la Cueva de la 
Pileta (province de Malaga) sont tapissées de dessins pariétanx jus- 
qu'en leurs recoins les plus périlleux et les inventeurs ont décoré du 
nom de sanctuaire un réduit où il est presque impossible de se tenir 
debout et qui contient les plus beaux spécimens de la grotte. 

Sanctuaire. elle aussi, cette grotte du Tuc d'Audoubert (Arièsxe), au 
fond de laquelle furent découverts en 1912 deux trésors d'art préhislo- 
rique : deux statues en argile représentant des bisons. Ces bisons sont 
bien là, à 700 m. de l'entrée, à la place d’idoles ou de fétiches que la 
tribu aurait ainsi conservés loin des yeux profanes. Par ailleurs, 
M. le comte Begouen a remarqué, dans une petite salle en contrebas à 
proximité des statues, quantité d'empreintes de talons humains au 
milieu d'un lacis de liznes courbes. «Pourquoi, se demande l’inven- 
teur, n'y a-t-il là que des talons, car nous n'avons pas encore trouvé en 
cel endroit ni ua pied complet ni empreinte d'orteils tandis que. .. en 
d'autres points de la caverne nous avons relevé la marque très nette de 
doigts de pieds. Le plafond de cette salle est suftisimment bas pour que 
tout prés de l'entrée, on ne puis<e plus se tenir debout, On devait donc 


() CF BreuIL, Font-de-Gaume..., chap. v, p.53. 
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être accroupi. D'autre part, les traits sinueux tracés sur l’argile avaient 
pent-ètre un sens rituel qui nous échappe. J'en arrive à me demander 
si nous ne sommes pas là en présence des traces de quelque cérémonie 
magique comme celles qui sont encore en faveur chez certaines peu- 
plades de l'Australie ou de l'Afrique, et où les initiés doivent marcher 
selon un rite spécial (1) ». 

Et c'est ainsi que l'ethnographie rejoint l'archéologie : nous savons en 
effet que cette coutume de peindre ou de graver des fisures sur les 
parois ou sur des objets manuels est lort répandue chez les primitifs 
« chasseurs » d'aujourd'hui (2) et, de ce fait, nous sommes autorisés à 
_ interpréter dans le même sens les images des primitifs actuels et celles 
des primitifs de la préhistoire... « Les deux pôles de l’histoire humaine 
se raccordent. Le présent et le passé s'unissent pour aboutir à la même 
conclusion. L'art quaternaire est assurément le produit d'une faculté 
esthétique, car, surtout aux dernières époques de l'âge de la pierre 
taillée, il a réalisé des chefs-d’æuvre. Mais il est quelque chose de plus 
encore. Il est adapté à une fin utile, il est étroitement subordonné à 
la religion ; il est l'expression même du sentiment religieux » (31. 

Cette valeur religieuse de l'art quaternaire s’explique-t-elle par le 
tolémisme (+)? La réponse du P. Mainage est nésative. 

Il faut avouer qu'ici le R. P. se trouve tout à fait à l'aise. Le t:,16- 
misme est un système extrêmement complexe et louffu, encore bien 
mal définiet quine se présente pas partoul sous des aspects iden- 
‘tiques (5, ; anssi bien, il ne saurait être question d'établir un parallé- 
lisme rigoureux. Il est toutefais des notions essentielles. La principale, 
la seule incontestable peut-être à mon sens, serait celle d’une parenté 


+ 


(1) BeGOuEx, Les stalues d'argile 1e la caverne du Tuc d'Audoubert ( Ariegei, 
dans L'Anthropologie, XXII, p. 663. 

i2) Voir les comparaisons ethnographiques données dans les chapitres x, 
xt, x de Breuns., Allamira ... p. 145 et sq. 

13) MainaGe, p. 237. Ceci pour l'ensemble. On sait en effet qu'en Australie, 
par exemple, les dessins peints sur rochers se classent, au point de vue de 
leur signification sociale, en drssins sacrés et dessins ordinaires, ceux-là 
sévéremnent « tabousv pour les femines etles non-initiés, ceux-ci qui exté- 
rieurement neæ’en distinguent le plus souvent en aucune facon, inais qui ne 
sont pas en des lieux taboués. | 

(4. Solution mise en vogue par SaLouoN REIxacH, L'Art et la Magie à propos 
des peintures el des gravures de l'äge du renne, dans L'Anthropologie, XIV, 
p. 256 étude reproduite: daus Cultes. Mythes et Reliyions, Tome TI. p. 125. 
Paris, Leroux. 190$). 

(5, Sur le totémisine on consultera A. Van GENXEP, L'élal actuel du pre- 
bleme totémique. Elude crilique des Théories sur les Origines de la Reliyton el 
de l'Organisation sociale, Paris, Leroux. 1920. 
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entre un groupe humain et une classe déterminée d'objets naturels, 
espèce animale le plus souvent. Or on peut rendre un culte aux 
animaux, sans pour cela se croire leur parent. Et puis les croyances 
tolémiques, de l'aveu de tous, réagissent sur les institutions sociales : 
répartition en clans, réglementation matrimoniale. « Le respect éprouvé 
el manifesté par une collectivité pour telle ou telle espèce animale, 
dittrès bien M. Van Gennep, ne suflil pas pour permettre de supposer 
l'existence chez cette collectivité du totémisme proprement dit, car ïl 
importe avant tout de savoir sice respect éprouvé et manifesté par 
un “roupement en fonde l'organisation sociale » (4). Or comment recon- 
naître l'organisation sociale des tribus paléolithiques ? Ce sont là des 
faits qui échappent à loute recherche archéologique et l'archéologie 
doit rester à la base de la méthode etlhinographique. 

Non seulement, si lon en croit le P. Mainage, l'existence du toté- 
misme qualernure n'est nullement démontrée, + elle est même tout à 
fait improbable parce que sur ce point spérial, l'archéolosie est en 
discordance avec l'ethnozraphie » (2. Cette seconde partie de la con- 
clusion offre plus de prise à la discussion. Lestabou alimentaire, dit le 
R. P., n'existe pas à l'âge du Reune. C'est entendu, mais il n’est pas 
sûr que l'interdiction de manger le lotem soit primitive : c'est l'opinion 
de Durkeim, ce n'est pas celle de Frazer n'est pas sûr non plus que 
le culte totémique soit une dérivation du culte ancestral (31. Le R. P. 
a d’ailleurs pleinement raison d'ajouter : « l'existence d'un culte anres- 
tral serait-elle démontrée, on n'aurait pas le droit de conclure à l'exis- 
tence du totémisme quaternaire » (#1. 

L'argument le plus concluant est tiré de la loi de différenciation des 
totems. On en conunail le caractère. Chaque groupe humain c hoisissant 
un totem qui devient son protecteur, son embléme, sa marque 
ethnique en quelque sorte, il va de soi que, sous peine d'inextricables 
confusions, chacune des fractions collectives aura un totem particulier,’ 
spécialisé. Sans doute, il est des peuplades, celles de Mélanesie par 
exemple, qui connaissent la multiplicité des totems un mème groupe 
étant en relation avec plusieurs totems et non pas aver un seul; 
encore est-il que ces combinaisons ne se font point au hasard : il y a 
un totem principal et des totems « associés ». Constate-t-on dans Îles 
diverses stations paléolithiques une tendance à une spécialisation de 
ce genre? Tout est là. 


45 VAN GENNEP, 0p. cil., Pp. 324. 
(2) MaiNacr, p. 261. 
(3) J'en dirais autant de la loi exogamique qui est loin d'être générale et 
qui pourrait bien n'être pas primitive. 
(4) Maixace, p. 216. 
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La 


«a Evidemment pour reconnaître avec certitude ces images spéciali- 
sées, il faudra, au préalable, avoir isolé les couches de peintures qui 
appartiennent à une méme phase de l'évolution stratisraphique. Il 
faudra en outre interroger de préférence les stations explicites, c’est- 
à-dire celles où le nombre des figures est assez considérable pour 
fournir une base solide de comparaison et de jugement. Ces deux 
conditions reinplies, l'hypothèse totémiste sera vériliée, si, embras- 
sant, d’un seul coup d'œil, toutes les représentations artistiques d’une 
mème époque, et cherchant à nous rendre compte de leur répartilion 
dans l'espace, nous constatons, dans les diverses localités soumises à 
notre examen, une lendance avérée, évidente à la spéculation. : 

« Or, il est permis de l'aflirmer catéuyoriquement, cette tendance ne 
s'observe nulle part. Partout et loujours, aux mêmes niveaux archéo- 
logiques comme aux mêmes phases de l'évolution artistique, dans 
toutes les stations comme dans toutes les cavernes dérorées qui ont 
livré une quantité suflisante d'objets ou de dessins, ce sont les mêmes 
animaux qui reparaissent, et ces animaux appartiennent non pas à 
une seule espèce mais à plusieurs espèces. Ell'on doit ajouter, — car 
ceci n’est pas moins frappant, — que le nombre des espèces animales 
représentées est relativement restreint. On en comptierait une tren- 
taine tout au plus. Et lorsque l'on rapproche cette pauvreté de la 
richesse inouïe des totems actuels, lorsque, à Altamira, à Niaux, à 
Font-de-Gaume, à Marsoulas, à la Pasiega, à Pindal, à Castillo, on se 
retrouve en face de l'omniprésente et monotone série de ces bètes 
qui ont d'ailleurs été traitées avec un égal souci de vérité, avec, disuns- 
_le, la mème dévotion, il semble que déjà la cause soit entendue. 
L'homme préhistorique n’a pas connu ce besoin de différenciation qui 
est pourtant le trait le plus caractéristique du système totémique. Et 
par conséquent il n'a point pratiqué la religion du totem [1 ». 

Avant de proposer son explication des images quaternaires, Île 
P. Mainage examine un groupe de tigures qui tranchent sur l’ensemble 
des représentations : les figures humaines et anthropoïdes. 

A la première série appartiennent les statuettes féminines de Bras- 
sempouy (Landes), de Menton, de Willendorf (Basse-Autriche\.…., les 
bas-reliefs de Laussel..., ete. Si l'on s'appuie sur les faits ethnogra- 
phiques, il est difficile de leur refuser une valeur religieuse et de ne 
pas v voir de véritables idloles ; peut-être même seraient-elles les 
symboles d'une divinité fécondante. Cette dernière hypothèse n'a rien 
que de vraisemblable. Tout réreminent, en effet, le rapprochement est 
curieux, MM. Capitan et Peyrony eroyaient pouvoir conclure de leurs 


(1) Mainacs, p. 263. 
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recherches effectuées dans l'aurignacien moyen de La Ferrassie « qu'à 
cette époque la représentation de la vulve était courante dans la 
vallée de la Vézère. Elle était souvent seule, mauis elle se trouvait 
aussi a-sociée à d'autres dessins avec lesquels elle farmait un tout 
symbolique ou qu'elle servait à caractériser (1) ». 

Laissant de côt£ d'autres représentations où l'image de l'homme est 
exécutée pour ainsi dire au naturel et qui ne peuvent nous apprendre 
grand'chose au point de vue religieux, attachons-nous avec Le R, P, à 
certaines figures anthropomorphes fort bizarres. Elles ne repré- 
sentent ni des hommes, ni des animaux, mais plutôt des êtres compo- 
sites. L'interprétation la plus obvie les rappro:he des danses mas- 
quées, des mascarades religieuses st répandues parmi les primilifs (2). 
Les découvertes se multiplient qui corroborent cette interprétation 
Retenons le galet de La Madeleine trouvé par Peyrony 13) : on y voit 
nettement la face de l’homme avec son œil rond son long nez pointu 
et sa barbe; incantestablement, l'examen de la gravure ne laisse 
aucun doute, le sujet porte un masque en avant de la face. Retenons 
surtout le petit chef-d'wnvre qu'est le « sorcier » de là caverne des 
Trois-Frères {Arièze), C'est un homme (le corps est nu et l'on ne peut: 
douter du sexe: incliné eu avant, dansant el faisant le beau. La tête 
vue de face est ornée d'une grande barbe et de grandes oreilles velues : 
elle est surmontée d'une ramure de cerf. Au bas du dos est fixée une 
queue postiche terminée par une pelite rosette de poils, Evidemment, 
on se trouve en présence d'un homme masqué, un sorcier probablement, 
revôtu de son accoutrement magique, à moins que ce ne soit un esprit 
supérieur concu à l’image du sorcier : les deux hypothèses rencontrent 
dans les murs des peuples chasseurs une foule d'illustrations 
comparatives |+#). 

Ce sorcier masqué, affublé de formes animales, nous amène insensi- 
blement à la solution positive de la troisième question posée par le 
P. Mainage. Le culle en faveur à l’âge de Renne, sans étre pour autant 
un culte totémique, est un culte d'animaux. 

Le paléolithique sentait sa dépendance vis à vis de l'animal dont il : 
tenait tout, nourriture, vêtement et même une partie de son outillage. 
« L'animal, si l'on peut dire, est le père nourricier de la tribu. 


(4, Capitax et Peyroxy, Les origines de l'art à l'aurignacien moyen. Décou- 
vertes à la Ferrassie, dans Rev. Anthropologique, 1921, p. 112. 

(2. Cf. Rreuiz, Allamira, p. 164 et sq. 

(8: C. R. de L'Ace. Inscr. et Belles-Leltres, 1913, p. 428 ‘et non 1912, p. 24), 
figure dans P£ynoxy, Eléments de Préh., p. 31% cf. supra). 

(4 Braovex, Un dessin relevé dans la caverne des Trois-Frères. à Montes- 
quieu-{vantes (Arivge), dans CR. 4e. Inse. Belles-Leltres, 1920, p. 403 et sq. 
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Consent-il à se laisser prendre dans les pièges qu’on lui tend, c'est la 
joie, l'abondance et la prospérité. Se dérobe-t-i1? Le spectre de la 
famine surgit à l'horizon et se dresse comme un danger menacant. 
Dès lors on se croit tenu de vivre, à tout prix, en bons rapports avec 
lui » (1). D'où les images pariétales, les amulettes portalives, les rites 
de chasse, en vue de favoriser la multiplication des espèces animales, 

U y a plus — et cela est conforme à ‘la mentalité du primitif —, l'ani. 
mal est considéré comme supérieur à l'homme, il est un maitre, il 
jouit de propriétés mystérieuses, agilité, ruse, habilelé consommées. 
Rien d'étonnant si le primitif lui voue un culte proprement religieux, 
puisque la notion de religion implique la conscience d'un assujettis- 
sement à des forces supérieures. I fallait s'agenouiller devant ces êtres 
rednutables en mme lemps que tutélaires, se concilier leurs faveurs, 
désarmer leurs colères, conjurer leurs menaces, leur arracher au 
besoin le secret de leur puissance, d'où les danses magiques, envoù- 
tements, etc... 

Mais comment déméler ce qui dans ce culte est magie pure ou 
religion proprement ,dite ? Dans les pratiques actuelles des primitifs 
modernes, ces deux ordres de phénomènes s’entremélent el souvent 
se confondent; il en fût de même sans nul doute chez les primitifs 
préhistoriques. Et cela n'est pas sans compliquer le problème de la 
véritable nature de la Religion à l'âäge du lRenne. Le P. Mainase me 
semble bien inspiré quand il admet « qu'à l'époque quaternaire l'art 
si profondément imprégné qu'on le suppose d'idées magiques, n'en 
garde pas moins san orientation foncièrement religieuse ». 

a Puisqu'en effet, ajoute-t-il, chez les Primitifs actuels, magie et 
religion forment une sorte de complexus dont les éléments sont insé- 
parables, on ne peut sans arbitraire se prononcer sur leur dissoctalion 
à l'époque pléistocène, et prélendre que l'une ait existé sans l'autre. Il 
nous paraît donc que la valeur religieuse de lart quaternaire reste 
intacte, si nous démontrons que chez les Primitifs actuels, l'horizon de 
la magie est toujours déborde par l'horizon plus vaste de la vie reli- 
sieuse, non seulement en général, mais dans les cérémonies et les rites 
de chasse où la magie intervient de la facon la plus évidente. Or les 
preuves surabondent. On les puise à pleines mains dans les relations 
des explorateurs (2) ». 


Le P. Mainage va plus loin. Dans un avant-dernier chapitre qu'avec 


(2; Maixace, p. 319. 
(1) MAINÂOE, p. 343. 
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beaucoup de franchise il intitule « Au-delà de l’Archéolowie », il se 
demande si l'on peut parler de monothéisme à propos des paléoli- 
thiques. A l'envisager au point de vue ethnographique, déclare-t-il, le 
monothéisme paléolithique est probable Certes, il ne peut s'agir ici 
que d’une notion plus ou moins vague de l'existence d'un Etre suprême, 
laissant subsister autour et au-dessous de Jui un nombre plus ou moins 
grand de divinités, de puissances surnaturelles, notion analogue à celle 
que l’on rencontre chez telle tribu australienne ou africaine. Réduite 
à ces proporlions, cette première proposition est très défendable ; 
encore préfèrerais-je remplacer probable par possible. Je n'en dirai pas 
aulant de cette seconde : à l’envisager au point de vue archéologique, 
l'existence du monothéisme est plutôt contirmée. Cette fois, c’est l'apa- 
loiste, l'historien des religions, si l'on veut, qui parle: ce n'est plus, 
ce ne peut pas étre le préhistorien. La base archéologique se dérobe et il 
serait plus sage de « clore la recherche et d'avouer simplement notre 
ignorance ». 

Une remarque générale s'impose d'ailleurs comme conclusion. Les 
hommes de l'âge du Renne sont loin de former une unité indistincte ; 
nous n'avons pas aïTaire à un bloc homogène et donc pas non plus à 
une religion homasène C'est bien de «a religions » qu'il s'agit ici. Telle 
phase aura connu des cérémonies riluelles que telle autre aura 
ignorées. Telle comparaison ethnograplhique sera légitime dans un cas, 
et dans l'autre, malgré une similitude apparente, moins indiquée. Les 
études de l'avenir devront soiyneusement distinguer, sérier, séparer. À 
ce prix seulement, et dans la mesure mme où ces dissections seront 
rendues possibles, nous pénétrerons plus avant la mentalité de nos 
Jointains ancêtres et nous aurons chance de l'interpréter avec succès. 
Ceci dit sans diminuer la valeur des rapprochements généraux, l'oppor- 
lunité des: vues svnthéliques que suggèrent, dés maintenant, les 
recherches et les données de l'archéolosie préhistorique. 


College de Malroy Haute-Marne; 


(1. Duioux, 
de l'institut international d'anthropologie. 
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(ANCIEN TESTAMENT) 


{. Le livre des Juges est, comme on sait, de première importance 
pour l'histoire des origines du peuple d'Israël. Aussi doit-on savoir gré 
à M. C. F. Burney de lui avoir consacré un ouvrage d'une ampleur 
inaccoutumée, qui n'est pas seulement un commentaire ininutieux du 
texte, mais une étude assez complète de l'installation d'Israël en 
Canaan et de la premiére période de son existence en ce pays (1). 
Commentaire et étude historique sont d'ailleurs conduits avec ‘une 
conscience et une compèlence qu'il faut reconnaitre lors mème qu'on 
ne serait pas disposé à accepter toutes les conclusions de l'auteur. 

La solution de la question littéraire est commandée par l'examen des 
textes dans lesquels le rédacteur principal a formulé sa philosophie de 
l’histoire (voir IF, 6 ss.; LI, 7 ss., 12 ss.; IV, 1 ss; VI, 1 5s.; X, 6 ss.; 
XII, 1). Cette synthèse forme le cadre du livre. Les récits qui le rern- 
plissent ont un autre caractère. Non seulement ils ne concernent 
qu'une partie de la nation, parfois une seule tribu, mais ils présentent 
les faits sans aucun souci de les adapter aux vues générales du 
rédacteur principal [ls dépendent d'ailleurs des deux sources qu'on 
trouve utilisées depuis la Genèse jusqu'au 1er livre de Samuel et qu'on 
nomme le Yahviste (J) et l'Elohiste (E). Jusqu'ici rien n'est nouveau. 
Mais où M. Burney diflere des critiques qui Pont précédé, c'est dans 
l'importance qu'il attribue aux écrivains élohistes de la seconde géné- 
ration {(E?;: c'est de ces écrivains, et non, comme on l'a enseigné 
jusqu'à présent, de l'école deutéronomique, que dépendrait le rédacteur 
principal des Juges. Au lieu donc de qualilier celui-ci de rédacteur 
deutéronomiste (lv), on doit l'appeler rédacteur élohiste de la seconde 
génération (K°?). I n'a pas connu le Deutéronome, et c'est l'école des 
prophètes éphraïmites qui a formé sa pensée. La démonstration ressort 
surtout Ge la comparaison des textes dis à R et de ceux qu'on attribue 
à E? dans les Juges et dans F Sam. I-XIT: de part et d'autre les idées 
théologiques et la phraséologie sont identiques. Sans doute on trouvera 
aussi des éléments communs à E? et au Deutéronomisle; mais c'est 
que E? à son tour à exercé une influence marque sur D. Surtout, les 
formules les plus caractéristiques de D manquent dans le cadre des 


(1) The Book of the Judyes with introduction and notes, edited by the Rev. 
-C. F. Bunney, second édition: Rivinglons. London, 1920. 
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Juges. C'est à Osée et à son école que E? est redevable de ses con- 
ceptions et c’est jusque-là que remontent les origines prophétiques de 
la pensée deutéronomique elle-même : elles sont à chercher dans Île 
royaume du nord. D'autre part, comme le rédactenr principal a trouvé 
les récits déjà réunis et harmonisés, l'existence d'un rédacteur plus 
ancien (R#) doit être admise: et après lui encore, un ou plusieurs 
éditeurs imbus des idées sacerdatales {R") ont réintésré dans Île livre 
divers récits qu'il en avait éliminés. L'histaire de la formation du livre 
des Juges se résumerait donc dans le tableau que voici : 4. J, vers 850, 
et E, vers 350; 2 E?, après Osée, soit après 735; 3. R1t, vers 700; 
4, Re, vers 650; 5. R° entin, après l'exil. Et encore cette énumération 
laisse de côté les contributions moindres de D? et une source inconnue 
(N) qui parait aux chapitres XX et XXT. 

La complexité de cette hypothèse n'est pas pour là recommander. Le 
texte en sort parfois trop fragmenté : tels versets sont découpés en 
morceaux de un, deux, trois mots répartis entre les divers auteurs ou 
rédacteurs. Ce qui ressort peut-être le plus clairement des observations 
de M. B., c'est que la théorie documentaire est moins simple qu'on ne 
le croirait à lire certains critiques, et qu'il reste encore à étudier et à 
dire sur ce sujet. 

Le contenu historique du livre à particulièrement préoccupé M. B. 
et il a eu recours, pour en apprécier la valeur, aux documents extra- 
bibliques. A vrai dire ceux-ci ne nous apprenuent guère qu une chose, 
c'est qu'à l'époque des Juges, aucune grande puissance n'était plus 
assez forte pour intervenir en Palestine, L'Euvpte y avait perdu loute 
autorité. De Fan 1%00 à Flan {000 avant Jésus-Christ, Babvlone et 
l'Assyrie sont absorbées par leur rivalité. H est vrai que Babylone 
dérline et que lAssyrie s'affermit et prépare sa future hégémonie. 
Mais en attendant, les petits peuples, et parmi eux les Hébreux, s'enra- 
cinent dans le pays. Le fait que le livre des Juges ne mentionne l'action 
en Palestine d'aucune grande puissance s'accorde donc avec ce que 
nous savons de l'histoire générale à celte époque. 

Pour le reste, les documents connus jusqu'ici concernent moins la 
période des Jnues que celle qui précède, cUils ne sont pas faciles à 
ilerpréler ni à arcorder avec le témoignage de la Bible, M. B. voit 
dans les patriarches la personuification de clans, et dans les récits qui 
les concernent, une transposition de l'histoire des tribus qui par leur 
réunion formeront Je peuple d'Israël, La théorie n'est pas nouvelle, 
mais M. B. apporte à son application une modération relative et elle 
lui sert à concilier les données bibliques avec les documents profanes. 


Une première migration sémitique s'opère, de Ur à Harran, puis en 


Canaan, vers 2100 à l'époque de Hamimourahi. Qu'Abraham ait été le 


— 
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- chef du clan où qu'il soit resté la personnitication du clan lui-même, 
cette migration à inauguré le mouvement des Hébreux vers l'ouest. 
Mais ce n’était là qu'une partie d'un mouvement araméen beaucoup 
plus considérable et qui à continué pendant plusieurs siècles. Un 
second apport est représenté par la tribu araméenne de Rébecca dont 
l'union avec le précédent forma les deux groupes Esaü-Edom et Jacob. 
Apres un temps et sous la pression du preinier groupe, le second se 
vit obligé de retourner au-delà du Jourdain; mais après s'être ren- 
forcé d'élémeuts nouveaux iles femmes de Jacob’, il revint vers l’ouest 
et pénélra de nouveau en Canaan, mais cette fois sous le nom 
d'Israël et non plus de Jacob. Grâce à cette hypothèse, les documents 
profanes se trouvent coordonnés entre eux et conciliés avec la Bible. 
Si les premiers Hébreux ont pénétré en Canaan vers 2100 avant 
Jésus-Christ, une tribu appelée Jacob a pu exister vers 1479 et donner 
son nom à une localité Jacob-el que Touthmés HF atflirme avoir con- 
quise parmi beaucoup d'autres. Les Habirou nominés dans les lettres 
de Tell el-Amarna vers 1375 seraient à identifier avec le groupe de 
Jacob revenant vers l'ouest, et surtout la stèle de Minephtah qui vers 
1223 mentionne Israël comme un des peuples de Canaan s'accorderait 
avec la tradition biblique puisque d'après celle-ci Jacob, à sa seconde 
entrée dans le pays, prit le nom d'Israël. 

D'autre part, si un district appelé Aser et correspondant au territoire 
assigné par la Bible à la tribu de ce nom est nommé par Séti Ir dès 
1313, avant l'exode par conséquent, c'est que toutes les tribus ne sont 
pas descendues en Ervpte comme un lecteur superticiel de la Bible le 
pourrait croire. La conception de la conquête effectuée par les douze 
tribus unies en un seul corps sous les ordres de Josué est postérieure 
à l'unification qui s'apéra sous la monarchie. Les plus anciens récits 
montrent que la conquète à été graduelle et réalisée par les efforts 
dispersés des tribus. La tradition qui rattache la tribu de Joseph à 
l'Egypte est primitive et authentique. Peut-être Siméon, Lévi et une 
partie de Juda ont-ils pris part à l'exode. Mais Aser et Dan s'étaient 
installés plus anciennement en Canaan. Juda et Siiméon ont pénétré en 
Palestine par le sud. Seul Joseph y est entré par l'est sous la conduite 
de Josué. | 

N n'échappera pas au lecteur combien celte construction historique 
contient d'éléments hypothétiques. Depuis longtemps on à fait 
observer par exemple qu'il est contraire aux habitudes sémitiques et 
surtout hébraïques de faire du nom d'une femme la dénomination 
d'une tribu. Le but de M. B. n'est d'ailleurs pas de battre en brèche 
le témoignage de la Bible, mais de chercher à le bien comprendre, en 
donnant aux récits la portée exacte et la valeur qu'ils avaient dans la 
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pensée de leurs auteurs. Au reste, pour lui, les principales figures qui : 


apparaissent dans le livre des Juges sont historiques. Ilen est ainsi par 
exemple de Débora et Barac, (Gédéon, Abinélech et Michas : les récits 
qui les concernent contiennent au moins un fond de réalité. De mème 
en est-il sans doute encore d'Aod et de Jephté. De la comparaison 
aussi du cantique de Débora et des récits du ch. IV, il résulte pour 
M. B. que les écrits en prose peuvent renfermer quelque chose de 
vraiment historique, mème s'ils ont été transmis par voie orale durant 
plusieurs générations. Mais les récits relatifs à Samson garderaient des 
traces de mythe solaire, bien que le tableau des rapports entre Israé- 
lites et Philistins soit d'un véritable intérêt historique. Ici encore, on 
le voit, les théories d'exégètes moins mesurés sont fortement atténuées 
Mais ce que M. B. en relient est-il bien solide? Samson emportant les 
portes de Gaza après avoir passé la nuit avec une femme rappelle-t-il 
vraiment l’image de Ps. x1x, 6? On veut que dans ce v. le soleil soit 
comparé à l'époux qui sort, au matin, de la chambre nuptiale Ne 
serait-il pas comparé plutôt au fiancé qui sort de sa maison brillant et 
paré pour la fète des noces? Le récit de la mort de Samson appar- 
tiendrait aussi au mythe solaire parce que chaque soir le soleil, ren- 
versant les colonnes de l'occident qui supportent la voûte des cieux, 
s'abime et abime le monde avec lui dans les ténèbres de la nuit, 
Malheureusement on ne nous dit pas où est exprimée cette croyance 
que le soleil à son coucher abat les colonnes du ciel et écrasg la 
terre sous la voûte céleste comme sous un immense éteignoir. Le 
texte d'Homéire auquel on nous renvoie (Il. vi, 485 s.) fait tomber 
dans l'Océan la lumière brillante du soleil, ce qui est tout autre 
chose. 

Dans une des nombreuses et intéressantes dissertations insérées và 
et là au cours du commentaire, M. B. cherche à quelle époque peut 
remonter l'écriture propre aux lanyues sémitiques de l'ouest. On la 
trouve en usage dès le ix° siècle pour la langue de Canaan comine en 
témoignent les inscriptions qui nous resten! et dont celle de Mésa est 
la plus connue. Mais la diffusion de l'écriture alphabétique à cette date 
montre que ses origines sont beaucoup plus anciennes. Les preuves 
indirectes de cette antiquité sont discernées avec beaucoup d'ingé- 
niosité. Les scribes de Canaan ou d'Egypte, quand ils écrivaient 
l'assyrien au xiv° siècle avant Jésus-Christ, ne procédaient pas toujours 
comme les seribes babyloniens. IIS ont une tendance à éviter les 
idéogrammes et les syllabes complexes; ils préfèrent décomposer les 
mots en syllabes simples. Cette pratique donne à penser à M. B. qu'ils 
élaient accoutumeés à se servir pour la langue vulgaire de l'écriture 
dite phénicienne : les syllabes simples de l'assyrien étaient pour eux 
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l'équivalent des signes alphabétiques considérés comme l'expression 
de la syllabe ouverte plutôt que de la seule consonne. D'autre part, le 
papyrus Golénischeff nous apprend que l’usaze du papyrus était cou- 
rant en Palestine au xu° siècle avant Jésus-Christ. Or c'était pour 
peindre, avec l'encre et le calaine, des caractères autres que les cunéi- 
formes, qu’on gravait sur l'argile. Le fait encore qu’au 1x° siècle les 
ostraca de Samarie portent des caractères phéniciens peints et non 
gravés témoigne d'une longue habitude de les écrire sur parchemin. 
Du reste la langue hébraïque n'a sardé aucun souvenir de l'usage 
d'une écriture cunéiforme, et si loin qu'il put savoir, J entendait qu'on 
avait écrit à l'encre et non gravé sur la brique (Ex. XXXII, 32. Mais 
M. B. en voulant reculer jusqu'aux xuit-xvie siècles les caractères 
découverts à Tell el-Mutesellim et à Tell el-Hesy entre dans une voie 
peu sûre : des juges compétents et dont la bonne volonté en faveur 
de la Bible n’est pas douteuse, les laissent au vin siècle (voir Revue 
Biblique, 1908, p. #30). 

Le commentaire proprement dit est d’une érudition abondante, 
souvent originale et pénétrante. L'étude du cantique de Débora, où 
pourtant l’auteur a trop cédé à la tentation de modifier le texte, en 
fournit un bel exemple. On a parfois voulu attribuer une origine 
tardive à ce poème, ou bien on a supposé que le texte en était altéré, 
en se prévalant de formes ou termes qualifiés d'aramaismes. Or, de 
la comparaison de la langue du cantique et de celle des inscriptions 
araméennes des vin*-ixe siècles, M. B. tire des conclusions toutes 
différentes. La langue de ces inscriptions est à certains égards plus 
proche de l'hébreu que de l'araméen tardif : dans l'inscription de Zakir, 
par exemple, on trouve employé le waw consécutif, ce qui est un 
hébraisme aussi surprenant que caractérisé. S'il en était ainsi à cette 
époque, on peut conclure qu'au xuf siècle l'araméen se différenciait 
moins encore de l'hébreu. Mais si l'araméen écrit alors dans le nord 
de la Syrie était plus voisin de l'hébreu que ne le fut l'araméen des 
derniers temps, l'hébreu du nord ou du centre aussi avait des parti- 
cularités qui l'apparentaient à l'araméen : l’un et l'autre étaient deux 
formes dialeclales de ce que les Assyriens appelaient la langue 
d'Amourrou. Les caractéristiques du cantique de Débora sont donc 
plutôt en faveur de son antiquité. 

Pour finir, c'est peut-ïtre sur le terrain de l'histoire des religions 
que les déductions de M. B. paraîtront le moins solides. Parfois le fil 
de san raisonnement est très ténu : tout ou presque repose sur des 
comparaisons de noms propres. En cette matière, le moindre fait réel 
pourrait, s'il venait à ètre connu, troubler les déductions ou les 
orienter dans un sens ditférent. M. B. le sait et entend sans doute 
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proposer plus d'hypothèses que de certitudes. Son lecteur ne devra 
pas l'oublier. Si d’ailleurs M. B., partant du fait qu’un dieu Yaou a été 
honoré au pays d'Amourrou, croit pouvoir idenlilier son nom avec 
celui de Yahveh et soutenir que celui-ci ne ditférait pas d'abord du 
dieu-lune, du moins note-t-il que ce nom a recu une signification 
absolument nouvelle lors de la révélation faite à Moïse et que la plé- 
nitude de sens moral et spirituel que prophètes et psalmistes ont été 
inspirés de tirer de ce nom par la suite, n'a pas de parallèle dans 
l'histoire des religions sémitiques. 


2. Sous des apparences sans prétention, le commentaire du Deu- 
téronome par M. Georse À. Smith (1) est une œuvre de grande valeur, 
vraiment scientifique et d’une mesure, dans les conclusions, à laquelle 
les commentateurs ne nous ont pas habitués. Elle est en outre pré- 
sentée sous une forme méthodique et nette qui en rend la lecture 
aisée et agréable. On l’accueillera d'autant plus volontiers que la 
question du Deutéronome, en ce qui concerne l'unité du livre, est 
entrée depuis quelques années dans une phase nouvelle. 

Si on laisse de côté l'apperndice (xxxi-xxxt1v}, qui n'est point partie 
intésrante du livre, l'objet du Deutléranome est la seconde fégislition 
(la première est celle du Sinai-Horeb}; transmise par Moïse à Israël peu 
avant l'entrée en Palestine, alors qu'il était encore dans le pays de 
Moab, de l'autre côté du Jourdain. Cette législation forme le centre du 
livre et concerne les institutions religieuses (xX1H-xvir, xxvi), les fonc- 
tions des autorités (xvu-xvin) et ce qu'on peut appeler le code civil et 
criminel (xix-xxv). Elle est précédée de deux discours qui sous forme, 
tantôt de récit, tantôt d’'exhortation. mettent en lumière les faits et 
les principes qui justifient ces lois (1-x1), et suivie encore d’exhorta- 
tions à observer l'alliance conclue avec Yahveh (xxvII-x xx). 

Le Deutéronome se distingue aisément des autres documents qui 
constituent le Pentateuque. Son style d'abord est caractéristique et 
facile à reconnaitre. M. $S. à fort bien décrit cette prose oratoire, 
solennelle et abondante, qui coule d'un mouvement large et puissant, 
se plaît aux accumulations de termes et aux répétitions de formules, 
et surtout révèle une âme profondément religieuse, fervente, heureuse 
au service de Dieu et animée d'un zèle ardent. Son accent est unique 
et singulièrement persuasif. J et E sont des narrateurs; D est un pré- 
divateur qui s'adresse directement à son auditoire. 

Sa conception de l'histoire sur les points qu'il touche diffère aussi 


Ai The Book of Deuteronomy in the Revised Version wilh Introduction and 
Notes, by Sir George Adain Sir; Cambridge, University Press, 1918. 
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de ses devanciers. D'après lui le décalogue seulement fut promulgué 
sur le Sinai-Horeb {1v, 13 ss.); le reste de la législation fut confié par 
Yahveh à Moïse et transmis au peuple trente-huit ans plus tard, au 
pays de Moab, lors de la seconde alliince. D'après JE, c'est le livre de 
l'alliance tout entier (Ex. xx, 23-xx11, 19) qui fut lu publiquement et 
forma la base de l'alliance du Sinaï-Horeb. La lésislation que P date 
du Sinaï est plus élendue encore. Que si l'on compare le contenu des 
divers codes, on trouvera que D renforce la législation de JE et y ajoute. 
P à son tour classifie et développe les lois religieuses, augmente le 
nombre des fêtes, ajoute l'année jubilaire, complique le système des 
sacrifices, distingue les prêtres des lévites et réserve le sacerdoce aux 
descendants d'Aaron, ignore le roi mais attribue au Grand Prêtre une 
autorité dont les autres documents ne savent rien. Mais la capactéris- 
tique essentielle de la législation de D, c'est l’unité d’autel et de sanc- 
tuaire avec les conséquences qui en résultent pour l’abatage du bétail, 
les dimes, les vœux, les prémices, pour l'exercice du sacerdoce et 
l'institution des villes de refuge. JE ignore l'unité de sanctuaire et ses 
conséquences, et tandis que D en place la réalisation dans lavenir, 
P la considère comme établie dès le Sinaï : ainsi D se trouve à moitié 
chemin entre JE et P pour ce qui est du développement de la législa- 
tion. L'esprit qui l'anime n'est pas moins différent. Aucun des autres 
documents n'est comme lui pénétré de la foi à l'amour de Dieu pour 
lsrañl et du sentiment de l'amour envers Yahveh. Aucun n'insiste 
comme lui sur la joie que l’on doit trouver dans la religion. Sa morale 
est plus profonde, fplus juste, plus humaine, imprégnée de bonté, sou- 
cieuse de l'individu et de ses droits. 

Mais le Deutéronome lui-même est-il d’une unité incontestable ? C'est 
ici que M. $. émet des aperçus vraiment nouveaux. Jusqu'à ces derniers 
temps, si l'on doutait de cette unité, c était pour attribuer à un auteur 
différent telle ou telle des principales divisions du hvre. M. S$. fait 
bien voir que la question est plus complexe, mais très délicate à 
résoudre. Il examine avec soin les divers indices qui permettraient de 
suivre, à travers les sections mèmes du livre, des veines différentes. 
Certains indices ne permettent pas de conclure. Peu importe par 
exemple que le livre considère ici la génération présente au pays de 
Moab comme distincte d'Israël au désert, et là comme le même peuple 
qui a été témoin de tous les événements qui se sont déroulés depuis 
le passage de la mer Roue jusqu'à celui du Jourdain. Il n’v a là que 
divers procédés d'un mine auteur, qui tantôt, dans Fexhortation, 
considère Israël comine un tout moral, tantôt, dans le récit historique, 
distingue les générations successives. Un indice étudié avec un soin 
minutieux est celui du changement du nombre dans l'emploi de la 
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seconde personne, changement qui coincide avec le passage de l’exhor- 
tation au récit. La conclusion est modérée : si cet indice reste isolé, 
il ne permet pas de conclure à une différence d'auteur. Mais il est 
significatif que dans les deux discours d'introduction, composés chacun 
d’une exposition historique et d'une exhortation, les sections histori- 
ques ne tiennent pas à leur contexte mais s'adaptent au contraire l'une 
à l'autre, celle du premier discours (i-n1) se trouvant continuer le révit 
du second ({ix, 8-x, 11). On ne doute donc pas que ces deux sections 
aient fait partie, à l'origine, d’un même morceau narratif, et il appa- 
raît déjà que les diflicultés contre l'unité du livre proviennent moins 
de son contenu que de sa structure. Le code révèle un indice analogue. 
Dans son ensemble il est ordonné. Müis l'ordre établi n’est'pas toujours 
suivi : certaines lois ne sont pas à leur place ; d'autres ne sont pas 
du strle de D: dans d'autres enfin ses formules bien connues sont 
ajoutées à la fin des articles et peuvent aisément en être détachées. 
Il est clair que le code est basé sur les lois de JE auxquelles des cou- 
tumes non écrites el des lois nouvelles ont été ajoutées. De celles-ci, 
plusieurs ont existé d'abord à l'état séparé et sous des formes diverses, 
comme il ressort des variantes que présentent la loi sur l'unité de 
saneluaire (xu) et la loi relative aux prêtres et aux lévites (xvun. Les 
faits de ce genre s'accordent avec la présence des deux introductions 
pour démontrer que le Deutéronome résulte de la compilation de plu- 
sieurs codes antérieurs, ou de plusieurs éditions d'un mème code, qui 
ont existé en un temps avec des introductions différentes. Enfin, et 
cest le dernier indice, des remantements se sont produits qui ont 
séparé et interverti les sections historiques de l'introduction {1-11 et 
IX, 76- x, 11) et séparé aussi les lois contre le culte des dieux étrangers 
(xu, 29-xur et xvr, 21-xvu, 71; des notes géographiques ou historiques 
ont été ajoutées (1, 40-25 11, 10-12, 20-23 ; etc.), de même que des lois 
plus récentes (x1v, 1, #-20 par exemple); d’autres lois ont été dévelop- 
pées dans un sens sacerdotal. En fin de compte l'unité de composition 
n'existe pas La pluralité d'auteurs n'estcependant pas dès lors évidente. 
En dehors des éléments anciens recueillis dans le livre, l'esprit et le 
stvle sont en effet les mêmes d’un bout à l'autre. Mais le style deutéra- 
nomique est facilement imitable et de sa diffusion dans les divers 
livres bibliques il ressort que son inventeur a fait école. La conver- 
gence des divers indices examinés rend donc l'unité d'auteur moins 
probable, mais il serait assez risqué de poursuivre l'hypothèse dans les 
détails et de vouloir la réaliser à travers tout le livre. 

Le Deutéronome, pour la substance, est le livre qui, découvert dans 
le temple en 621, servit de base à la réforme de Josias. Celle-ci, telle 
qu'elle nous est connue par les livres historiques, correspond en effet 
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au contenu essentiel du Deutéronome. Le code découvert devait être 
pourvu d'une introdnction et d’un épilogue selon l'usage hébreu : 
seule cette circonstance explique le nom de « loi de l'alliance » et 
l'effet produit par cette lecture sur le roi et le peuple. Par ailleurs, 
l'ensemble du Deutéronome ne doit pas être plus récent que Josias, 
car il suppose qu'Israël est prospère et rien n'y trahit le désarroi qui 
suivit la mort du roi et dont Habacuc et Jérémie témoignent. Seuls 
certains fragments sont postérieurs, et la compilation des diverses 
éditions peut être renvoyée à l'exil, époque de l'édition deutérono- 
mique des Livres des Rois. 

Mais à quand faire remonter, la composition du livre découvert en 
621 dans le temple? Elle doit être antérieure au règne de Josias. Au- 
trement on n'eût pu croire à l'antiquité du livre et le prêtre Helcias 
n'eût pas été étranger à sa rédaction. Or il est sûr qu'Helcias n'eût 
pas, comme le Deutéronome (x1v, 28 s.), diminué les droits des prêtres 
et que l'admission des lévites au service du temple de Jérusalem ne 
fut pas réalisée sous Josias (IT R. xxn1, 9) telle que le Deutéronome 
l'avait conçue | Deut. xvin, 6 s.). D'autre part, rien dans Île livre ne 
trahit l'époque de Manassé, l'apostasie d'un grand nombre, l’idolâtrie 
toute puissante, les fidèles de Yahveh persécutés. Il faudrait donc 
remonter jusqu'à Ezéchias. Mais [saïe ne condamne pas les hauts lieux, 
la réforme d’'Ezéchias ne s'appuie sur aucune législation et la langue 
du Deutéronome est plus près de Jérémie que d'Isaïe. M. S. ne croit 
donc pas pouvoir déterminer sous quel rèzne le livre fut rédigé. Mais 
ce fut dans le siècle qui préréda la découverte. Le Deutéronome fait 
écho aux doctrines proclamées par les prophètes du viut siècle; il 
condainne les rapports avec les morts, réprouvés par Isaie, et le culte 
de l'armée des cieux, inconnu en Israël avant Amos mais introduit par 
Achaz et florissant sous Manassé 

De toute facon, Moise est exclu. Si la loi du sanctuaire unique a été 
portée par Moïse, comment a-t-elle pu rester inconnue pendant cinq 
ou six siècles? Mais, dira-t-on aussi, comment l'auteur du Deutéro- 
nome a-t-il pu attribuer à Moïse un ensemble de lois dont un grand 
nombre au moins sont nées de son temps à la suite d’une longue expé- 
rience : l'unité d’autel par exemple ne fut-elle pas instituée parce que 
la multiplicité des lieux de culte risquait d'oblitérer la conscience de 
l'unité divine et de compromettre, par le mélange de pratiques idolà- 
triques, la pureté des rites yahvistes? C'est que l'esprit hébreu néglige 
volontiers les causes secondes et leur action; aussi bien dans l'ordre 
moral que dans l'ordre physique il oublie volontiers les intermédiaires. 
Or, l’histoire la plus ancienne d'Israël aflirme que la nation a été créée 
par l'action de Moïse unissant les tribus dans le culte d’un même Dieu. 
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Les prophètes confirment cette tradilion ; ils n'entendent pas énoncer 
une doctrine nouvelle. Mais la révélation, vraiment nouvelle celle-là, 
que Moïse donna de la divinité, entraina forcément des modifications 
dans les pratiques anciennes A ce titre Moïse est non seulement le 
fondateur mais le premier lésislateur de la religion et de Ja nationa- 
lité israélites, bien que pourtant une partie notable de cette léxislation 
soit antérieure. Après lui, les prophètes ne font que tirer, à la lumière 
de l'expérience, les conséquences des principes qu'il a posés. Toutes 
n'ont pas résulté immédiatement. [l a fallu du temps pour les déduire. 
Le Deutéronome n'a fait qu'adapter à son tour les pratiques de son 
époque aux principes religieux ineulqués par le fondateur. Ka loi 
peut se réclamer de lui: elle est fidéle à son esprit. 

M. S., lui, est fidèle à la critique, mais avec une modéralion et un 


sens de la réalité qu'on ne saurait méconnaitre. Il ne serait pas ditli 


cile de montrer que les arguments qu'il met en œuvre pour établir la 
distinction du document deutéronomique et sa date ne sont pas tous 
de valeur égale. Mais où serait l'utilité? Tant qu'à un système recu, 
le système critique, on n'opposera que des objections de détüil, on 
n'aboutira qu'à perpétuer sans résultats une guerre à coups d'épingle. 
A une construction existante une autre doit être substituée si l'on 
veut que la première tombe ou soit abandonnée. Mais le système qu'on 
élaborera devra tenir compte des faits: avant Josias, les prêtres, 
les prophètes et les rois, des hommes comme Samuel et Elie, ont ignoré 
la loi du sanctuaire unique. Il ne devra pas méconnaitre les pracédés 
de composition en usage chez les Séinites el un goût incontestable 
pour la compilation (voir par exemple Rerue Biblique 1906, p. 509 ss. ; 
1921, p. 59 ss.1. Son auteur devra concevoir l'esprit hébreu tel qu'il a 
été et non pas tel que nous pourrions l'imaginer ou le désirer en par- 
ant de nos idées et de nos babitudes. Nos ditlicultés au sujet de la 
Bible viennent plus en effet de notre incompréhension et de notre 
manque de sens historique que des textes ou des faits eux-mêmes. 
Ces ditlicultés, en ce qui concerne le Deutéronome, pourraient d'au- 
tant plus aisément ètre surmontées que sur le point considéré comme 
capilal, l'unité d'autel, le livre devait ètre fidèle non pas à l'esprit 
de Moïse seulement mais à la pratique mûme du désert. Sur d'autres 
points encore c'est à celte pratique qu'il entend ramener Israël, En 
nombre de cas, ses prescriptions s'opposent moins à des lois anté- 
rieures qu'à des usages adoptés depuis l'entrée en Canaan et si sa 
législation est en progrès sur ce qui a précédé, elle peut être aussi un 
retour à un état plus ancien. Il ne devrait donc pas être impossible, 
sans méconnaitre aucun fait, de trouver, du problème relatif à l'ori- 
gine du Deutéronome, une solution qui interpréterait à Jeur juste 
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valeur les aflirmations du livre el respecterait ainsi la base et le con- 
tenu essentiel de ce qu'on appelle la tradition. 


3. La Société biblique de Paris, qui fut constituée en 1818, à voulu 
marquer le centenaire de sa fondation par la publication d'une traduc- 
lion nouvelle de la Bible. La nouveauté, pour l'Ancien Testament, 
consiste d'abord en ce que le texte hébreu cesse de faire loi partout 
et Loujours. On lui substitue la teneur des versions anciennes là où 
celles-ci paraissent avoir mieux conservé la pensée de l'original. Au 
cas où ni l'hébreu massorétique ni les versions ne l'auraient gardée, 
on n'hésite pas à la rétablir par simple conjecture. Ainsi la supersti- 
‘tion du texte hébreu qui a régné si longtemps, et dans le protestan- 
tisme plus qu'ailleurs, achève de disparaitre puisqu'une traduction 
destinée au grand public protestant de Jangue francaise n'hésite pas 
à s'en écarter quand il paraît nécessaire, Si d'ailleurs le principe 
sur lequel les traducteurs se fondent est d'une justesse incontestable, 
puisqu'il arrive que le texte hibreu soit altéré et la pensée originale 
mieux conservée dans les versions, l'application reste assez délicate. 
Les interprètes diffèrent souvent d'avis et les traductions de la Bible 
exécutées selon cetle méthode présenteront plus de diversences encore 
que celles d'autrefois. La substance de la Bible n'est sains doute point 
en cause, mais le texte devient par endroits de plus en plus difficile à 
déterminer pour les simples comme pour les savants, pour le public 
comme pour les initiés. 

Une autre innovätion est la multiplicité des notes. « La nécessité 
de ces notes est évidente », Le texte n'a pas seulement besoin d'être 
fixé; il faut qu'il soit expliqué. Ces notes consacreront l'invasion de : 
l'esprit scientifique dans l'interprélation de la Bible. Elles marqueront 
par exemple la distinction des sources dans les écrits qui ont un 
caractère de compilation, et d'une facon générale donneront au lecteur 
l'intelligence du livre tel qu’il est compris par les savants d'aujourd'hui. 
Enfin une introduction à l'Ancien Testament résumera ce qu'on sait 
de ses origines : « seuls les résultats acquis de la science peuvent être 
admis dans notre œuvre ». 

Telles sont les promesses La réalisation a été retardée par les évé- 
nements des dernières années. A cette date, des livres de l'Ancien Tes- 
tament, la Genèse {1j et les Psauimes (2) seuls ont paru. Une édition 


4. La Bible du Centenaire, Première livraison : Genèese-Erode IX, 16: iu-folio, 
80 pages, Paris, 1916. 

:3\ Troisième livraison : Psaumes-Proverbes, 1 115 160 pages, 1919. La 
deuxième livraison contenait les Evangiles synoptiques, par M. Maunicr 
Gocuez (128 pages, 1918;. 
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spéciale des Psaumes en format plus maniable a été en outre publiée, 
en vue d'une plus large diffusion {1}. 

La traduction de la Genèse est l'œuvre de M. Louis Aubert, profes- 
seur à la Faculté de Théologie indépendante de Neuchiliel; elle a été 
revisée par M. Adolphe Lods, chargé de cours à la Sorbonne. Deux 
rangées de notes l'accompagnent. La première contient les indications 
relatives à l'établissement du texte et mentionne au besoin les variantes. 
La seconde explique les difficultés ou les obscurités du sens. La tra- 
duction est exacle mais volontiers se libère des tournures hébraïques 
par souci d'élégance : en ce cas du reste on retrauve souvent en note 
la traduction littérale. Jamais elle ne masque la distinction des sour- 
ces. L'auteur à pris garde au contraire de ne rien dissimuler à cet 
égard, Les initiales disposées dans les marges indiquent les divers 
documents, tandis que les notes attirent sur les caractéristiques de 
chacun l'attention du lecteur. L'auteur parait admettre aussi que 
certains traits de l'histoire des patriarches se réfèrent en réalité aux 
tribus qui portent leur nom. Du moins écrit-il au sujet de xxxvin, 2 : 
« La tradition relative au mariage de Juda avec une Cananéenne 
indique que la tribu de Juda contenait une forte proportion d'éléments 
cananéens ». Dans l'ensemble, d'ailleurs, les notes constituent un essai 
de vulgarisation des idées communément retues parmi les critiques : 
mais cet essai Saccompagne d'une certaine réserve, Toutes nom- 
breuses qu'elles soient, ces notes ne suppléent pas à un commentaire 
et le lecteur aura souvent de la peine à se faire des idées personnelles 
sur telle question présentée comme résolue. Sans allonger le texte on 
aurait pu du moins, pour permettre de consulter les documents allé- 
gués, ajouter des références aux publications dans lesquelles se trou- 
vent reproduits par exemple les récits babyloniens de la création et 
du déluge, le conte des Deux Frères, etc Telle qu'elle est, l'œuvre de 
M. Aubert comble une lacune et elle sera d’une réelle utilité pour 
l'étude de la Bible. 

Dans le titre qui figure en tête de l’ « édition mineure » des Psaumes, 
les mots « avec Introductions » se référent à la Bible du Centenaire 
dans son ensemble, pour laquelle une Introduction générale à l'Ancien 
Testament est prévue, et non au volume des Psaumes en particulier, 
qui ne contient aucune introduction : les cinq pages consacrées, ici ou 
là, au texte suivi, aux sigles, au nom de Yahvé et aux titres des 
psaumes ne méritent pas ce nom (2). 


(1; Les Psaumes, extrait de la Bible du Centenaire, traduction nouvelle 
d'après les meilleurs textes avec introductions et notes: grand in-8°, 188 p., 
Paris. 1920. 

(2) Une brève introduction provisoire à la Genèse accompagne la traduction 


de ce livre. 
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La traduction des Psaumes a été partagée entre MM. Charles Mercier, 
professeur à la Faculté de Théologie de l'Église libre à Lausanne 
(Ps. 1-xx1x), Paul Humbert, professeur à la Faculté de Théologie de 
l'Université de Neuchâtel (Ps. xxx-Lxx1r), Louis Randon (Ps. Lxxui-cvi) 
et A.-B. Henry (Ps. cvu-cr.). M. A. Lods a revisé l'ensemble du travail. 
La traduction est aisée, et toutes les fois que le texte est diflicile à 
rendre, plus littéraire que littérale. Certes, chaque traducteur est libre 
de choisir sa manière. Cependant les lecteurs de la Bible, soit par 
esprit de religion, soit par amour et curiosité de l'antiquité, désirent, 
pour la plupart, une traduction aussi fidèle que possible et nombre 
d'idiotismes de la lanyue hébraïque sont passés dans ce qu'on pour- 
rait appeler la langue biblique : tout le monde les comprend. Quoi 
qu'il en soit, on aurait pu traduire d'une façon moins lâche par exem- 
ple le v. 8 du Ps. iv : « Yahvé, tu as mis dans mon cœur plus de joie 
que n’en donne aux autres une abondante récolte de blé et de moût » 
Ailleurs au contraire, pour rester littéral, on rend mal la pensée de 
l'auteur (Ps. vi, 2) : « Yahvé, ne me punis pas dans ta colère, et ne me 
châtie pas dans ton courroux ». On a soin d'expliquer en note : « Le 
psalmiste ne veut pas dire : épargne-moi tout châtiment; mais bien : 
punis-moi avec mesure et non pas comme tu le fais quand tu esirrité ». 
Mais pourquoi ne pas traduire : « Ne me punis pas avec colère, et ne 
me châtie pas avec fureur? » N'était-ce pas le cas d'abandonner la 
lettre, le pronom possessif en l'espèce, pour rester fidèle au sens? 

Quand Île texte à paru inintellisihle, on l’a omis en marquant sa 
place par des points suspensifs. Plus d'une lois il eût mieux valu 
corriger l'original. Au Ps. 11, 1f par exemple, pourquoi ne pas accepter 
la correction si vraisemblable de Bertholet : « et avec tremblement 
baisez ses pieds? » Est-il vrai aussi qu'on ne puisse rien tirer des 
vv. 2 6-3 a du Ps. vin ? Par contre on maintient le texte dans des cas 
où il est sûrement altéré : « Israël » n'a certainement rien à faire au 
Ps. LxxI11, v. À. 

« C'est une règle universellement reconnue que Îles noms propre 
doivent être transcrits el non traduits ». Pour ce motif on a enfin 
abandonné « l'Éternel » et donné droit de cité à « Yahvé ». Mais alors 
pourquoi écrire au Ps. xvin, à « Destruction » au lieu de « Bélial? » 
On note : « mot d’origine nbscure ». Il semble cependant que l'origine 
et le caractère de ce nom prapre soient maintenant élucidés. Comme 
tous les biblistes de langue francaise, les traducteurs écrivent « le 
Cheol » alors que le terme est féminin en hébreu. Personne, chez nous, 
n’a encore osé imprimer « la cheal » à moins qu'on n'y ait pas pensé. 

Le parallélisme est respeclé. Il arrive cependant que les traducteurs 
se fourvoient. C'est le cas au Ps. xevi. Les vers (ou stiques| ont été 
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groupés deux à deux. [ls devaient l'être trois à trois. Le parallélisme 
lernaire est sans doute moins strict que le parallélisme binaire ; néan- 
moins il est évident, d’après les vv. 1-2 a, 2 b-3, 7-8 a, 8 b-9, qu'on a 
affaire à des tristiques. De mme en est-il au Ps, cxxxvi : il est facile 
en omettant le refrain que répitent actuellement tous Îles versets, de 
retrouver la série des tristiques : vv. 1-3, 4-6, 3-9, 10-12, 13-15, etc. 

Un autre élément du style poélique, le croisement des termes paral- 
Icles, a été négligé. Ou les traducteuis ne se sont point apercus de sa 
présence, fréquente dans les Psaumes, ou ils ne se sont pas souciés de 
le faire passer dans la traduction, ce qui est cependant passible et 
même facile en francais dans la plupart des cas. Ainsi au Ps. xvir, 21, 
au lieu de : 


Yahvé m'a rendu selon ma justice, 
il m'a traité selon mou innocence, 


pourquoi ne pas écrire ; 


Yahvé m'a rendu selon ma justice, 
selon mon innocence il m'a traité? 


L'ordre des mots n'est pas chose indifférente et la construction régu- 
lière et plate des propositions donne aux psaumes, dans les traduclious, 
une monotonie que l'original ne connait pas au mème degré. Qu'on 
en juge par les vv. 5-7 du même psaume : 


Les flots de la Mort n'enveloppaient, 
et les torrents de la Destruction m'épouvantaient; 

Les liens du Cheol m’entouraient, 
les filets de la Mort m'avaient surpris, 

Dans ma détresse j'ai invoqué Yahvé, : 
et jai crié vers mon Dieu. 


Si dans la seconde proposition de chaque distique la construction 
était renversée, comme dans l'original, tout. le morceau aurait une 
autre allure. 

La strophique aussi laisse à désirer. Parfois les strophes ne sont 
pas distinzuées, comme aux Ps. vin et ix. Assez souvent on les à mal 
discernées, là où cependant les cominentateurs les ont marquées déjà, 
par exemple aux Ps. v, XVI, XLIX, XCVI. 

L'interprétation doctrinale ne tient pas une grande place dans Îles 
notes. M. Paul Humbert croit discerner l'espérance de la résurrection 
au Ps. x1IX, 16: mais ce distique aurait élé ajouté après coup. D'après 
M. Louis Randon, l'auteur du Ps. LxxIH « parait entrevoir l'idée de la 
vie future, mais il n'est pas certain qu'il y ait voulu l'aflirmer », En 
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réalité, le contexte des deux poëmes suppose la foi aux rétributions 
futures et M. Duhm ne s'y est pas trompé. 

Eufin Ja langue des notes se ressent, très rarement il est vrai, de 
l'origine des auteurs. « Mémoriser » Ps. 1, {) n'est pas francais, du 
moins ce n'est pas du francais de France. 

Ces criliques de détail ne doivent pas faire méconnaitre les mérites 
de l'œuvre. Cette traduction des psaumes est en progrès sur celles 
qui l'ont précédée. Sa valeur littéraire et son exactitude sont d'habi- 
tude incontestables. Ses défectnosités tiennent à l'ampleur et à la 
difficulté de l'entreprise Sans doute aussi le caractère qu'on voulait 
donner à l'ouvrage ne permetlail pas aux traducteurs de faire une 
æuvre plus approfondie et plus personnelle. 


4. Le petit livre de M. Paul Guiraud (1) est une fantaisie dans la- 
quelle une poésie et une psychologie faciles s’entremèlent; ce n'est 
ni de l’histoire, ni de la critique, ni de l'exégèse. 

E. PopEecuanb, 
prafesseur aux Facultés libres de Lion. 


(4: La femme à travers la Bible. Premier volume : La création de la femme, 
ses qualités et ses défauts d'upres la Genèse. Un vol. iu-16 de 129 pages, Bor- 
deaux, 1920. , 
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ÉGLISE ET MAGISTÈRE ECCLÉSIASTIQUE 


I 


En dehors des titres historiques qui accréditent sa mission en la 
rattachant à celle de Jésus, l'Église porte en elle-même le témoignage 
de son origine divine. Comme le Maître, devant le moude indifférent 
ou hostile, elle en appelle avec conliance à ses œuvres. Parmi ces signes 
qui lui constituent comme une auréole diffuse de crédibilité, le con- 
cile du Vatican nomme « sa fécondité inépuisable en toutes sortes de 
biens ». Nulle part cette action bienfaisante n'apparait mieux que 
dans l'ordre social. C'est le fait que M. Émile Chénon, professeur à la 
Faculté de Droit de l'Université de Paris, s'est proposé de mettre en 
évidence (1). 

H n'est pas de thème plus classique. Depuis surtout que le problème 
social est à l'ordre du jour, ce genre de considérations a paru parti- 
culièrement opportun et suscité d'innombrables travaux. Mais les 
expositions destinées au grand public avaient souvent le tort d’être 
concues suivant ce mode oratoire qui demeure le fléau de notre apo- 
logétique et les thèses plus étudiées des spécialistes n'atteignaient 
guère que des milieux restreints. Pour traiter ces questions avec la 
gravité qu'elles méritent, les lumières réunies d'un théologien et d'un 
juriste, d'un moraliste et d'un historien, ne seraient pas de trop. Aussi 
faut-il se réjouir que le sujet ait tenté un imaîlre en sciences sociales 
tel que M. Chénon. Nul ne pouvait l'aborder avec plus de compétence 
et d'autorité. 

Son livre a pour origine « une série de leçons professées en 1898 au 
Collège libre des Sciences sociales et reproduites quelques années 
plus tard à Finstütut populaire du VS arrondissement à Paris ». On 
sent, en effet, qu'il a été d'abord, non seulement parlé, mais enseigné. 
Les divers chapitres qui le composent se présentent sous la forme de 
ces tableaux synthétiques, aux traits larges, aux divisions méthodi- 
ques, à l'exposition ample et claire, qui sont une des névessilés de 
l'enseignement. Mais ce texte courant d'allure facile, où s'aflirment 
des résullats plutôt que ne s'attichent Îes discussions, est soutenu 
dans les notes par tout un dossier de citations anriennes et modernes, 


(4; Emile Cuéxox, Le rôle social de l'Église. Paris, Bluud ct Gay, 1921. 
In-8° de 15-559 p. 
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qui garantissent la valeur scientifique de ces généralisations à ceux 
que le nom de l'auteur pourrait ne pas rassurer ou qui préfèrent à 
tous les commentaires le contact direct des documents. 

De ces pages érudites et lumineuses le rôle social de l'Église ressort 
dans toule 5a puissante réalité. Cette action est d’abord et à tout le 
moins indirecte. en ce qu'elle s'exerce sur les éléments sociaux par 
la réforme de l'individu et de la famille. Mais elle arrive aussi à 
atteindre directement la société elle-mème. L'auteur la suit avec une 
prédilection de juriste dans ses rapports avec les pouvoirs publics, 
avec les droits individuels, avec les questions économiques. Toute- 
fois ces divers problèmes sont proprement du ressort de l'État, et 
l'Eglise n'y intervient qu'à titre d'auxiliaire ou de conseillère. Au delà 
s'étend un domaine réservé où s’épanouit sa fonclion spéciale : ke 
domaine de la science, de la morale et de la charité. Plus que jamais 
aujourd'hui on apprécie l'importance de ces éléments immatériels 
pour le bon fonclionnement de la vie snciale : c’est dire quelle place 
revient de ce chef à l'Église, qui s’en montre la meilleure pourvoyeuse 
et, sur certains points, en détient pratiquement le monopole. 

Quel que soit l'ohjet envisagé, le rôle de l'Église peut s'aftirmer de 
deux manières : sur le terrain des idées ou le terrain des faits. Car 
l'organisation du corps social pose à l'esprit bien des problèmes, 
dont l'Église seule fournit une solution convenable. Mais elle demande, 
plus encore, un principe d'action et de vie dont l'Église fut et reste 
toujours l’incomparable source. D'où la possibilité et mûme la néves- 
sité d'appliquer à cette étude un double critérium : critérium philo- 
sophique pour mettre en valeur les principes chrétiens; critérium his- 
torique pour signaler et souligner les réalisations du christianisme. 
La preinière considération est faite pour plaire aux hommes de pensée, 
tandis que les hommes d'action accordent leurs préférences à la 
seconde : le livre de M. Chénon a tout ce qu'il faut pour donner satis- 
faction aux uns et aux autres. Non pas que l’équilibre y soit toujours 
parfail entre ces deux pôles de l'apologétique : sa ligne s'infléchit, 
suivant les cas, lantôt vers les côtés spéculatifs du système chrétien, 
tantôt vers les résultats effectifs de son action. Mais à travers ces légères 
oscillations la conclusion ressort qui seule importe : c'est que l'Église 
a « les promesses de la vie présente aussi bien que de la vie future ». 

Cette vérité est assez nettement établie pour s imposer, du simple 
point de vue expérimental, à Pobservateur de bonne foi. Aussi bien, 
si certains milieux subalternes subissent encore linfluence d'uu 
voltairianisme désuet, Aug. Comte a introduit dans Ja sociologie 
scientilique le respect de l'Eglise pour Ja puissance de son idéal et 
la grandeur de son œuvre. L'apolouiste peut donc s'appuyer sur une 
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base ferme de faits incoatestables : la forte synthèse de M. Chénon 
le démontre une fois de plus. Et cela suflit — ou devrait suflire — pour 
obtenir à l'Église la faveur de tous ceux qui ont vraiment souci du 
bien public. 

Il resterait ensuile à distinguer ce qui, dans celte fécoudité, est dù 
à l'esprit général du christianisme et ce qui revient en propre à l'arma- 
ture de l'Église catholique, à expliquer en vertu de quelle logique 
imprévue celte etlivacité temporelle peut couronner par surcroit une 
doctrine qui professe le plus systématique dédain pour tous les intérèts 
d'ici-bas, à montrer enlin comment cette utilité sociale est une preuve 
de vérité et à tout le moins une présomption d'origine divine. Ces 
problèmes de la haute apologétique doctrinale n'entraient évidemment 
pas dans le plan de M. Chénon; mais sur le terrain positif qui était 
le sien diflicilement trouverait-on réunis ailleurs de plus abondants et 


plus solides matériaux. 


Tout au plus pourrait-on regretter que l'auteur n'ait pas compris 
dans son programine l'action de l'Eglise sur le terrain international. 
Problème non moins vital que Îles précédents et que la situation 
politique issue de la guerre maintient plus que jamais à l'ordre du 
jour. Ceux qui ressentiraient cette lacune trouveront à la combler dans 
la remarquable étude qu'un autre juriste, M. Olphe-balliard, consacre 
à « la morale des nations » (1). 

A la différence de M. Chénon, l'auteur ne poursuit pas une lin direc- 
tement apologétique. Il écrit pour raconter les origines el les vicissi- 
tudesdu droit international, suivant les plus strictes méthodes des 
sciences d'observation. Et comme son érudilion est immense, il lui 
arrive d'accumuler les faits, au risque parfois de submerger sous 
la masse des détails les lignes directrices de l’ensemble. Mais cette 
enquête minutieuse, ouverte ad narrandum et non ad probandum, fait 
d'autant imieux ressortir le rôle initiateur de l'Église qu'elle parait le 
chercher moins. 

Une des énigmes du monde est, à n'en pas douter, l'état de 
désordre qui pèse sur les relations des peuples entre eux. ['amo- 
ralisme, fléau bien pire que l’'immoralité, y semble de règle. Il ne 
rèune pas seulement dans les faits -— « l'histoire de l'humanité, 
constate l’auteur avec une implacable précision, est aussi celle des 
attentats commis de tout temps contre le droit » — mais il domine 
plus encore les idées. Tandis que les plus barbares des hommes 
admettent un frein moral pour la conduite de l'individu, les plus 


(1) G. OLPHE-GatLianb, La morale des nations. Paris, Giard et Brière, 1920. 
In-8° de 306 p. Prix : 14 francs. 
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civilisés se sont fait gloire de mettre au-dessus de toute loi la con- 
duite collective des nations. Cependant qui voudrait admettre que 
la vie internationale ne doive pas, aussi bien que toute autre forme 
de l'activité humaine, être soumise à l'empire absolu de l’ordre et 
du bien? 

Pour simple qu’elle puisse paraître à une conscience droite, cette 
idée n’en est pas moins subordonnée aux conditions sociales au 
milieu desquelles les peuples vivent et se développent. C’est un des 
points que la sociologie moderne a mis en lumière, et M. Olphe- 
Galliard y insiste à son tour avec raison. L'agriculture qui fixe les 
hommes au sol, Îa navigation et le commerce qui établissent entre 
eux des solidarités lointaines sont autant de causes qui contribuent 
à faire naître et croître la notion d'un bien commun supérieur à 
l’égoisme national. De même la création de vastes domaines coloniaux 
et d'empires fédératifs à favorisé l’assouplissement des formules 
juridiques. Et s’il est vrai qu'une même loi préside à l'origine et à l'évo- 
lution des choses, on ne saurait trop se préoccuper dans la consti- 
tution du monde moderne de ces conditions pour ainsi dire. physiques 
sans lesquelles le droit n'est qu'un vain mot. Mais, quelle que soit 
l'action de ces contingences matérielles, elles ne suppriment pas le 
facteur moral. C'est ici que le rôle de l’Église est décisif. 

La philosophie antique n'a eu que des éclairs fugitifs sur la notion 
d'humanité et les obligations qui en découlent. Au demeurant, ses 
meilleures intuitions furent ineflicaces et le monde paien resta livré 
sans contrepoids à la domination de la force. Seul le christianisme 
introduisit dans les âmes ce sentiment de la fraternité humaine, cet 
idéal d’une justice absolue, universelle et souveraine, d’où devait 
sortir peu à peu le droit des gens. Ce droit est pleinement élaboré par 
les théologiens du moyen-âge et l'Église employait sa puissance, alors 
incontestée, à le maintenir contre les assauts de la violence. Moment 
unique dans l'histoire ; car la renaissance du droit romain au xvi* siè- 
cle ramène le culte de la force dans les idées et dans les mœurs, 
cependant que, pour y échapper, les esprits ne trouvent rien de mieux 
que de verser dans les réveries du pacifisme internationaliste. | 

Entre ces deux extrêmes, où la logique entraîne successivement 
l'humanité, seule l’Église sait tenir un juste milieu. Les essais timides 
non moins que tardifs de législation internationale, que les États ont 
mis sur pied au cours du dernier siècle, se révèlent manifestement 
inefficaces sans le concours du principe chrétien. N'est-ce pas 
l'évidence même (p. 301) que « la réalisation de la morale parmi les 
nations dépend en définitive de la bonne volonté des individus à la 
pratiquer » ? 
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De cette analyse minutieuse, suivie parallèlement dans l'histoire 
des idées et des faits, se dégage, en même temps que le rôle théorique 
de l’Église, la responsabilité pratique de ses enfants. L'auteur admet 
qu'on se scandalise « de voir les tendances d'un militarisme exalté 
trop facilement partagées par ceux qui devraient gémir sur ses consé- 
quences » et il cite à l'appui de son sentiment (p. 296) ces paroles 
d'Anatole Leroy-Beaulieu : « Ils sont grossièrement infidèles à 
l'esprit de l'Évangile et de la loi nouvelle, les prétendus chrétiens. 
qui enferment toutes leurs sympathies et toutes leurs aspirations ter- 
restres dans le cercle étroit d'un nationalisme exclusif, comme s'ils 
étaient le seul peuple élu de Dieu; ..... tous ceux qui, en leur 
langage ou en leur cœur, méconnaissent le Prince de la Paix pour 
n'invoquer que le Dieu des armées ». l 

Analogues dans leurs tendances et complémentaires dans leur 
objet, les deux ouvrages de M. Chénon et de M. Olphe-Galliard 
peuvent servir utilement à documenter l'apologiste de l'Église sur 
un aspect très important et très moderne de la notion de sainteté. 


IT 


Pour excellentes et utiles qu’elles puissent être, ces considéra- 
tions extrinsèques ne sauraient néanmoins atleindre que la péri 
phérie du problème. Il est clair que l'apologétique de l'Église n'est 
véritablement réalisée que si, par une étude approfondie des prin- 
cipes qu'elle implique, on la montre conforme aux intentions de 
son fondateur, aux traditions de son origine et. s’il est possible 
aux lois mèmes de notre vie spirituelle. 

Forts de ce postulat que le dogme chrétien est vérité, les esprits 
mystiques aiment en savourer l'harmonie, non parfois sans y mêler 
une bonne part de conceptions individuelles, et le vol de leur contem- 


plation prend volontiers la direction des sommets, sauf à dédaigner ce . 


modeste appoint d'éclaircissements et de précisions qui paraissent 
indispensables au vulgaire. C'est ce genre d'inspiration qui préside 
aux notes inachevées du P. Clérissac sur le « mystère de l'Église », 
recueillies et publiées avec un soin filial par M. Jacques Maritain (1): 
Sous cette forme fragmentaire, dans ce style dense et dépouillé qui 
rappelle la littérature classique des Maximes, on F trouve nombre de 


(4)R. P. Humbert Crémissac, O. P., Le Mystère de l'Église, avec préface 
de Jacques Maritaix, Paris, Téqui, 2° édit. 1921. In-16 de xxu1-368 P. 
Prix: 6 francs. Un bon tiers du volume fp. 233-349) est occupé par le 
texte et la traduction du Schema de Ecclesia Chrisli préparé pour le concile 
du Vatican. _ 
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vues ingénieuses et profondes propres à nourrir la méditation. Mais 
ces élévations pieuses, souvent abruptes dans leur énoncé, ne dis- 
pensent pas d'une bonne théologie, si mème elles n’en font sentir 
davantage le besoin. 


On a dit que nous n avions pas encore une systématisation vraiment 
doymatique du traité de l'Église. Ce qui ne laisse pas d’ètre un peu 
injuste, à tout le moins pour le vieux De Ecclesia de M.\ Brugère, 
qui reste toujours excellent et auquel il manquerait sans doute 
bien peu de chose pour redevenir parfaitement actuel. Tous les pro- 
blèmes du jour sont, au contraire, franchement abordés et copieu- 
sement résolus dans le monumental traité publié par le P. d'Herbi- 
gny (4}, qui, sous le cadre classique, a toute l'ampleur et la valeur 
d'un ouvrage personnel. 

L'originalité de l’auteur est d'ordonner Ja dogmatique de l'Église 
au profit de l'apologétique. Sa méthode est proprement théologique, 
c'est-à-dire subordonnée à la foi. D'autres ont pu essayer d'établir 
comme du dehors, par une sorte d'empirisme appuyé sur les faits 
de l'histoire, l'origine et les traits fondamentaux de l'institution 
catholique. Le P. d'Herbigny se pose en croyant, voire même en 
mystique, attentif aux réalités spirituelles dont l'organisme ecclésias- 
tique est pour nous l'expression. 

En conséquence, ses démonstrations supposent, non seulement la 
mission divine du Christ et l'autorité des Ecritures, mais la signification 
surnaturelle de l’Ancieu Testament, dont il cherche à montrer la par- 
faite réalisation dans le Nouveau. Certaines préoccupations trahissent 
le plus pur esprit de l’école, telle que celle de chercher où se trouve, 
entre l'infaillibilité du corps apostolique et de son chef, puis des papes 
et de la papauté, le decretum divinum primarüun (1, p.151). Et il est bien 
évident que d’invoquer les miracles des Apoôtres à l’appui de l'infailli- 
bilité qu’ils revendiquent pour leur parole (ibid., p. 162) est un 
argument qui ne saurait avoir de valeur ad extra. De même la dis- 
tinction que l'auteur établit entre la préséance et la primauté de Pierre, 
puis encore entre la promesse et l'institution de celle-ci, ne peut être 
admise ou seulement conçue que positis ponendis (2). Mais si une expo- 

(1) Michel d'HensiGxy, S. J., Theologica de Ecclesia. 1 : De Deo universos 
evocanle ad sui regnt vilam seu de inslilulione Evclesite primaeva. Paris, 
Beauchesne, 1920. In-8° de 1v-280 p. Prix : 12 fr. 

(2; Encore est-il que, méme au moyen-äge, de bons esprits avaient une vue 
‘ plus simple des choses. Téinoin cette parole d'Innocent IIL : « Primalum Petri 
Dorminus lesus Christus et ante passionem et circa passionem et post pas- 
sionem consliluit n. Sermno de diversis, II. — P. L.,t. CCXVIT; col. 658. 
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sition de ce genre s'adresse surtout aux fidèles, qui seuls sont à même 
de la saisir en toute sa plénitude, la plupart de ses éléments gardent 
néanmoins une signification pour les autres, comme preuve de la per- 
suasion subjective des hommes ou des époques dont ils expriment le 
témoignage. 

Au service de cette synthèse théolosique, l’auteur met une forme 
didactique des plus serrées. La passion d'ordre et de clarté qui l'anime 
ne va-t-elle pas jusqu'à l'excès? Non seulement le P. d'Herbigny croit 
devoir conserver, dans la discussion des objections, les formules recues 
de la disputlatio, mais il ramène invariablement son argumentation au 
cadre du sylloyisme. Procédé dont le moindre inconvénient est de 
briser le texte et d'en rendre la lecture diflicile; car on se demande si 
parfois l’auteur n'achète pas la rigueur dialectique au prix d'un certain 
verbalisme (1). On peut en dire autant des divisions, qu'il multiplie 
‘avec une véritable prodisalité. Ne quid nimis. Quoiqu'un traité de théo- 
logie ne soit pas obligé d'être une œuvre littéraire, est-il indispen- 
sable à sa fonction de se modeler sur l'idéal de l'algèbre ? Au demeurant, 
les lecteurs qui ne se luisseront pas rebuter par cet appareil un peu 
sévère seront ici récompensés par une riche moisson d'idées, dont il 
ne dépendra que d'eux de faire ensuite bon emploi. 

Ce qui distingue de tous les autres ce nouveau traité, c'est l'intention 
apologétique en vue de laquelle il est écrit. Le P. d'Herbigny appartient 
à cette phalange d’apôtres que passionne le problème des Églises 
séparées. Parce que la littérature des protestants, plus encore celle 
des Russes ou des Grecs orthodoxes, lui est depuis longtemps fami- 
lière, tl connaît de visu leurs tendances et leurs préjugés. Tout son 
ouvrage est concu en vue d'y répondre. 

De là vient la place toute spéciale qu’il consacre au témoignage des 
Pères ou théologiens orientaux. Le choix de citations qu'il en détache 
est d'autant plus précieux qu'il est moins banal. Ce but commande 
jusqu'à la disposition fondamentale du traité. Un des principaux 
griefs, le grief unique peut-être, qui anime contre nous les polémistes 
des Églises séparées est que le système catholique serait étranger aux 
volontés du Christ et à la tradilion des premiers jours. Voilà pourquoi 
l’auteur s'attache à tracer une sorte d'histoire génétique de l'Église, en 


(4) Soit un seul exemple. « Contulit missionem docendi 1) is qui propriam 
missioneim conferebat, in qua includebatur missio docendi: 2) is qui explicite 
ad auctoritateu suau aliunde cerlam appellat wt millat docentes eosque 
iubeal docere; 3) is qui a recte sentientibus et sinceris ita intellectus est ut 
auditores revera docucrint... Atqui Christus.…. » {[, p. 153! En somme : 
« Contulit missionem docendi...is qui mittit docentes eosque iubet docere. » 
C'est assez évident. 
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cherchant tout d'abord à déterminer son type primitif d'après le Christ 
et les Apôtres, pour le montrer ensuite réalisé dans la seule Église 
catholique. 

Il s'ensuit que les bases scripturaires de l'Église reçoivent ici un 
traitement particulièrement étendu et sont l’objet d'une systémati- 
sation qu'on ne trouverait sans doute pas ailleurs. Qui pourrait ne pas 
s'en réjouir quand on sait l'importance qu a prise aujourd’hui le pro- 
blème des origines? D'autant que le P. d'Herbigny y fait preuve d'une 
rare maltrise. Il connaît et discute à fond toutes les questions soulevées 
par la critique moderne. En ces matières, où il s'agit moins d'abon- 
dance que de précision, l'auteur a un don aisu d'analyse philologique 
et un art des rapprochements qui mettent en valeur le moindre détail 
des textes et arrivent à faire Jjaillir des plus classiques des lumières 
inattendues. Il faudrait comparer cette exégèse, minutieuse et péné- 
trante jusqu'à la subtilité, avec les gloses indigentes que recoivent les 
mêmes passages dans les manuels en cours pour apprécier les progrès 
de la théologie biblique en ces dernières années. 

Que la méthode puisse conduire à insister plus que de raison sur 
des particularités sans grande importance, que parfois certaine typo- 
logie de caractère purement théolosique vienne majorer la portée du 
sens littéral (1), il est possible. Dans l’ensemble, la démonstration est 
solide et met en évidence les attaches, profondes autant que nom- 
breuses, du système catholique avec les institutions et les idées que 
nous fait connaître le Nouveau Testament. C'est tellement vrai que les 
exégètes de gauche n'ont plus d'autre ressource que de nier l'authen- 
ticité des textes, sans autre motif que leur trop grande portée dozma- 
tique, ou d'en éluder la valeur sous prétexte que les Apôtres et le Christ 
lui-même y reflètent moins la vérité éternelle que les opinions de leur 
temps et de leur milieu. Suprêmes échappatoires qui indiquent la force 
des positions traditionnelles devant une critique sans parti-pris. 

Cependant, pour opportune et décisive qu'elle soit à son point de vue, 
cette argumentation purement positive n’épuise pas tout le problème 
de l'Église. Dans tous les dogmes, après avoir établi la vérité sur 
l’autorité de Dieu, il y a lieu d’en scruter la raison. Et l'on n'a pas 
Oublié que, pour saint Thomas, celte investigation rationnelle est la 
principale mission du théologien. 


Ad instruendum auditores..., oportet rationibus inniti investigantibus veri- 
tatis radicem et facientibus scire quo modo sit verum quod dicitur : alioquin, 
si nudis auctoritatibus magister quaestionem determinat, certificabitur 


(4) Ainsi faut-il bien sans doute quelque bonne volonté pour apercevoir 
nettement dans l'Évangile l'habitudo conciliorum ad Petrum, |, p. 254. 
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quidem auditor quod ita est, sed nihil scientiae vel intellectus acquiret, sed 
vacuus abscedet (1). à 


Le dogme de l'Église n'échappe pas à cette loi générale de la pensée. 
En mème temps qu'elle est un fait voulu par Dieu, l'institution catho- 
lique répond à une idée, à laquelle le croyant est en droit et presque 
en devoir d'appliquer son intellixence. De ce côté également viennent 
des difficultés qu'il faut résoudre, mais aussi des ressources dont il est 
bon de ne pas se psiver. Cette étude philosophique entre dans une 
théologie intésrale de l'Église, aussi bien que l'étude historique. Haec 
facere et illa non omiltere. Et il est à souhaiter, pour avoir une synthèse 
complète du traité, que ses parties spéculatives soient un jour déve- 
loppées d’une manière aussi magistrale que le P. d'Herbigny vient d'en 
mettre sur pied les parties documentaires. 

De ce plan exclusivement biblique suit un autre inconvénient. Si le 
Nouveau Testament contient tous les principes eonstitutifs de l’Église, 
il est loin d'en renfermer toutes les applicftions ; et quelques-unes au 
moins de celles-ci sont trop importantes pour que la théologie ne doive 
pas en dire son mot. Aussi bien, en cherchant d'après les faits de l’âge 
apostolique la primaeva Ecclesiae vila, c'est bien l'Église tout court que 
l’auteur prétend découvrir dans son être immuable et absolu. 

« Theologo enim, écrit-il, historicus auctoritatis usus minoris interest 
quam eius origo et virtualitates. Tus enim facto praestat » (1, p. 140). 
Mais encore comment connaitre ces « virtualités » sans prendre 
contact avec les développements postérieurs? Et ce sont alors de 
vastes digressions qui s'imposent hors du terrain néo-testamentaire. 
Que s’il arrive à ces développements, comme c'est souvent le cas, d'être 
fort éloignés du germe, d’apparaiître divers et successifs au cours des 
temps, le fait ne doit-il pas entrer en quelque manière dans l'établis- 
sement même du droit et l'Écriture ne risque-t-elle pas de se révéler 
une norme bien insuflisante, en regard de ces modalités historiques, 
pour en mesurer la praeconlinentia in suis constitulivis ? 

Une théologie de l'Église élaborée dans ces conditions risque inévi- 
tablement de pécher par excès ou par défaut. C'est évidemment 
beaucoup dépasser le Nouveau Testament que d'inclure (1, p. 183) 
dans la puissance coërcitive de l'Église le droit de porter des peines 
temporelles (2), même sous réserve de la peine de mort. En revanche, 
dire que l'Église a le droit (1, p. 4114) d'enseigner et d’avertir les cons- 


(1) Quod. L. IV, qu. 9, art. 18. 

(2) On trouverait, d'après l'auteur, ce droit exercé dans l'Église iam ab 
initio (1, p. 179). Affirmation souvent répétée, mais dont la preuve, reste 
encore à fournir, 
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ciences, même par rapport aux devoirs de la vie publique, est-ce bien 
répondre adéquatement à la notion classique du pouvoir indirect ? 


La publication récente du D" Erich Meyer sur les théories politiques 
d'Innocent III (1) vient à propos pour raviver l'intérêt de ce dernier 
point. Elle remet en lumière les conceptions théocratiques du grand 
pape, qui affirmait sa plenitudo potestatis sur le monde entier comme 
successeur de Pierre et vicaire du Christ, se proclamait juge suprême 
des individus et des peuples, revendiquait, en tant qu’'héritier de 
l'Empire romain, le droit d'approuver le choix de l'Empereur et, au 
besoin, de délier ses sujets du serment de fidélité. Doctrine qui, 
avant lui, remonte à Grégoire VII, pour se continuer au moins jusqu'à 
Boniface VIII et qui fut, pendant ces deux siècles, la base d'une 
conduite politique en conséquence. - 

À cette théorie la théologie moderne a substitué celle du pouvoir 
indirect, qui soumet aux Papes les actions des souverains, non plus à 
raison de la suzeraineté pontificale, mais indirectement à cause de 
leurs rapports avec la loi morale dont le Souverain Pontife est le gar- 
dien (ratione peccali). Cette conception est-elle, plus que celle du pou- 
voir direct, la formule définitive? Le P. d'Herbigny ne semble pas 
l’admettre, puisqu'il lui fait subir des amendements qui la ramènent 
vers l'idée moderne du pouvoir directif. Toujours est-il que la question 
est de celles qui intéressent au premier chef la théologie de l'Église et 
que, pour y donner une réponse convenable, il faut prendre garde 
d'ériger en axiome certaines théories d'école ou d'incorporer dans la 
définition absolue de la puissance ecclésiastique telles formes histo- 
riques de son évolution. Au lieu d’une norme invariable qui domi- 
nerait l’universalité des cas, sans doute s'apercevra-t-on un jour que 
seule une notion bien comprise du développement est capable, ici 
comme ailleurs, de concilier les principes immuables du droit avec la 
complexité des faits. 


Sans entrer dans ces questions un peu réservées, le dernier fascicule 
du Dictionnaire apologétique traite, d'un point de vue très actuel, 
les grandes questions relatives à la papauté {2}. 

Tout l'édifice du dogme catholique repose sur le fameux texte : 
Tues Petrus. Aussi la critique a-t-elle multiplié les objections pour en 


(1) Dr Erich W. Mayen, Slaatstheorien Papst Innocenz' III. Bonn, Marcus 
et Weber, 1920. In-8° de x11-50 p. Dans lenüer historische Arbeitlen, fasc. 9. 
(2) A. D'ALëés, Dictionnaire apologétique de la foi catholique, fasc. 17, Paris, 
Beauchesne, 1921, ; art. Papaulé, col. 1333-1534. A la suite de cet article 
théologique, une notice très informée, due à M. Mollat, traite des principaux 
problèmes historiques soulevés à propos des Papes d'Avignon, col. 1534-1563. 
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démolir soit l'aufhenticité, soit l'historicité, soit la signification. 
M. l'abbé Yves de la Brière les discute une à une et montre avec 
autant de force que de clarté combien sont solides les attaches du 
pouvoir pontifical à la pensée historique du Christ. Bien qu'appartenant 
aux œuvres vives de la révélation, la souveraineté pontificale n’en a 
pas moins connu, dans son étendue et les formes de son exercice, 
un véritable développement. L'abbé A. d'Alès s'attache à recueillir 
d’après les textes les principales manifestations de la papauté du 
ir au ve siècle. Ni l'autonomie incontestable des Églises locales, ni 
|’ « africanisme » de saint Cyprien, ni plus tard la place de plus en 
plus absorbante prise par'les empereurs ne doivent empêcher de 
reconnaître la position unique que la succession de saint Pierre vaut 
à l’évêque de Rome au centre de la chrétienté. Après cette étude très 
fouillée des origines, le P. Gustave Neyron esquisse, en une synthèse 
aux larges aperçus et de forme quelque peu orataire, le « rôle histo- 
rique de la papauté » depuis Constantin jusqu'aux temps modernes. 
Sous des formes diverses, toujours les Papes apparaissent comme les 
gardiens dans l'Évlise de la vérité et de l'unité. 

Cette souveraineté du Pontife romain entraine dans | Side de l'en- 
seigoement le privilège de l’infaillibilité. Après.une explication théo- 
logique de ce dogme d'après le concile du Vatican, le P. Stéphane 
Harent raconte avec ampleur « le développement historique de la 
controverse entre catholiques sur l'infaillibilité du Pape » (95 colon- 
nes). Travail de première main, qui montre la persistance du courant 
traditionnel en resard du gallicanisme jusqu'à la ruine définitive de 
celui-ci. Mais, par suite de la manière dont il pose le problème, 
l’auteur ne commence son enquête qu'avec les controverses du xiv° siè- 
cle. Il resterait cependant à savoir comment la doctrine plus dévelop- 
pée des temps modernes se raccorde sur ce point avec la foi implicite 
de l'ancienne Église. Au point de vue théologique, c'est le côté le plus 
intéressant de la question. On resxrettera que le Dictionnaire apologé- 
tique se soit abstenu de l'éclairer. Cette lacune contraste avec l'abon- 
dance de détails et le luxe de précisions qu'il a coutume de prodiguer? 
pour le plus grand bien de ses lecteurs, sur des problèmes de moindre 
intérét. 


III 


Tout le prix de l'Éxlise, pour le croyant, consiste en ce qu'elle 
prolonge auprès de nous la mission du Fils de Dieu, qu'elle est l'organe 
constitué pour enseigner au monde sa doctrine et lui communiquer 
sa vie. Et de même que, pratiquement, l'humanité n'est pas arrivée à 
connaître Dieu sans le Christ, elle n'arrive pas davantage à connaître 
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ou garder le Christ sans l'Église. Or, d'Église consciente de sa divine 


fonction et capable de la remplir, l'histoire et la raison montrent de 
plus en plus qu'il n'en est pas d'autre que l'Église catholique. Son 
esprit d'autorité, qui effraie ou rebute les âmes superficielles, est pré- 
cisément ce qui attire ou retient celles qui réalisent la logique profonde 
de la foi. 

De temps en temps l'expérience vient confirmer ces déductions de 
la théologie. L'anglicanisme surtout a fourni au doyme de l'Église 
de nombreux témoins, qui ont confirmé par leur conversion la sin- 
cérité de leur témoignage. A cette brillante série s'ajoutera désor- 
mais le nom du P. Wallace (1). Newman avait découvert la néces- 
sité d'une autorité infaillible dans l'histoire du passé chrétien; 
Manning, dans le spectacle des dissensions présentes d'une Église 
nationale livrée à l'incompétence capricieuse du pouvoir civil : le 
P. Wallace a trouvé son chemin-de Damas « par la route des Indes », 
où se sont révélées à lui les exigences de l'apostolat et les bases de la 
foi chrétienne elle-même. 

Évangéliste fervent et convaincu, gagné dès l'âge de dix-huit ans à 
la foi au Christ par une « expérience religieuse » dont l'impression 
devait rester ineffacable, il ne tarda pas, pour satisfaire son zèle, à 
s'engager dans le ministère des missions et fut envoyé aux Indes. 
Mais là il dut constater l'impuissance de l'anglicanisme sur l’âme 
hindoue et l'évidence s'imposa bientôt à lui que la cause en était 
dans l'émiettement d'un individualisme que ne dominait aucun 
magistère doctrinal. C'était déjà reconnaitre le besoin de l'Église 
pour les autres. Il ne tarda pas à le reconnaître ézalement pour lui- 
mème et à sc convaincre que sa foi en Jésus ne pouvait logiquement 
s'établir sur l'Écriture seule, que la parole de Jésus devait se conti- 
nuer auprès de nous par une autorité vivante et infaillible comme 
la sienne. Évolution spirituelle qui aboutit à la suprème démarche, 
non sans de redoutables crises qui en rendent le récit passionnant à 
l'égal du plus beau drame. 

Indépendamment de l'intérêt psychologique qui s'attache à toute 
histoire de conversion, celle-ci offre les plus curieux renseignements 
sur les missions protestantes, la pensée religieuse de l'Inde et l'ave- 
nir du christianisme à son endroit. Cadre peu banal, où s'enchasse 
hommage rendu par une âme de croyant sincère à la nécessité 
d'une autorité infaillible et à la vérité de l'Église romaine qui seule 
osa toujours la revendiquer. 


(1) W. WacLacr, S. J., De l'évangélisme au catholicisme par la route des 
Indes. Traduction de l'anglais par L. Huwseer, S. J., avec une introduction 
par Th. Hénusse, S. J. Bruxelles, Dewit, 1921. In-8° de 306 p. 
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Encore est-il que l'autorité enseignante de l'Église ne saurait être 
sans limites. Il appartient à la théoiogie de déterminer les condi- 
tions de son exercice. Si sa compétence atteint de plein droit les 
vérités qui font partie de la révélation, c'est une question de savoir 
de quelle manière et dans quelle mesure elle s'étend au-delà, jusqu’à 
quel point ce qu’on nomme en termes d'école les « conclusions théo- 
logiques » peuvent appartenir à la foi et relever de l'infaillibilité. Le 
R. P. Tuyaerts, professeur au Collège dominicain de Louvain, entre- 
prend d'éclaircir cette vieille controverse et se croit à même de la 
trancher (1}. 

On pourrait croire que cette question relève plutôt de la théologie 
positive. De fait, elle s'est surtout imposée aux historiens qui se sont 
donné la tâche de raccorder en un mouvement continu les expositions 
parfois divergentes des Pères en matière de doctrine, d'accommoder 
avec la « perpétuité de la foi » certains silences ou certaines contra- 
dictions, à tout le moins apparentes, que fait ressortir, l'étude du 
passé. En général, les esprits façonnés au moule de l'École n'ont 
guère cure de ce travail, si même il ne leur arrive de suspecter ceux 
qui s’y adonnent, et ils aiment mieux aflirmer la tradition que prendre 
la peine de l’établir. A tout le moins se préoccupent-ils de logique, 
et il ne saurait leur échapper que certaines définitions de l’Église 
semblent déborder le contenu strict du dépôt révélé. Tandis que les 
unes ne font que répéter les énoncés scripturaires ou traditionnels, 
les autres les précisent à l’aide d'analyses plus profondes et de voca- 
bles nouveaux, d’autres enfin aflirment des vérités qui ne paraissent 
y tenir qu'à titre de prémisse ou de conséquence. Serait-ce donc 
que la divine révélation peut ainsi recevoir, sans perdre son carac- 
tère, le prolongement de nos inductions ou déductions rationnelles 
et, d'un mot, que de simples « conclusions théologiques » peuvent 
prendre une valeur dogmatique ? C'est par ce biais que le problème 
appartient à la théologie spéculative et que « l'évolution du dogme » (2) 
retient l'attention du P. Tuyaerts. 

Il y apporte un esprit de rare résolution. Tous les théologiens pro- 
clament que le contenu intégral, implicite aussi bien qu'explicite, de 
la révélation est logiquement — et devient en fait aussitôt qu'il est 
connu comme tel — objet de foi. Mais la plupart, au moins chez les 


(4) M. M. Turarnts, O. P., L'évolution du dogme. Étude théologique. Lou- 
vain, imprimerie « Nova et velera », 4919. In-8° de 254 p. 

(2) Cette expression, compromise par le rationalisme, est généralement 
abandonnée par la théologie catholique, qui lui a préféré la formule plus 
souple de Newman : « développement du dogine ». 
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modernes, admettent que le « discours » qui préside à leur origine 
introduit dans les conclusions théologiques un élément secondaire 
qui les ramène nécessairement à l'ordre humain. Dans le cas où 
l'Eglise se prononce sur elles, ces vérités relèvent, non plus de la foi 
divine, mais de la foi ecclésiastique. Le P. Tuyaerts vext abolir 
entièrement cette distinction. Pour lui, les conclusions théologiques, 
du moment qu'elles sont susceptibles d'être rattachées logiquement 
à-la révélation, participent à la valeur divine de celle-ci et peuvent 
devenir matière à définition dogmatique. 

Comme toutes les solutions radicales, celle du P. Tuyaerts offre 
tout d'abord l'avantage de la simplicité. Il est certain, en effet, que la 
distinction entre révélation formelle et virtuelle est souvent ditficile 
à vérifier, que la « foi ecclésiastique » peut sembler une entité 
sans grande consistance, puisque l'autorité dont use l'Église lui vient, 
en somme, de Dieu. Mais une simplification en matière aussi com- 
plexe peut-elle aller sans schématisation? Elle est ici poussée à l'ex- 
trème. à 

La conception adoptée par l'auteur repose sur ce postulat scolasti- 
que d’après lequel la révélation se ramènerait à un certain nombre de 
formules, absolues dans leur teneur, univoques dans leurs éléments, 
propres, en un mot, à jouer devant l’esprit le rôle de principes pre- 
miers. Puis elle admet que la certitude de ces principes divins 
s'étend à toutes les conséquences qu'on en peut tirer par voie de 
raisonnement nécessaire. Or, pour ne rien dire du point de départ 
qui appellerait bien des explications, en concédant même que, dans 
l'ordre objectif et abstrait, toute conclusion léuitime d’un principe cer- 
tain mérile la même confiance que celui-ci, qui ne voit que l’inter- 
vention de la dialectique humaine dans la coulée du vrai a pour 
résultat de produire un alliage qui doit ètre forcément une cause d'in- 
fériorité ? Quelque foi qu'on puisse avoir dans la valeur de notre instru- 
ment logique, il est psycholo“iquement impossible au plus résolu 
d'aecorder à ses produits, si aucun soutien ne s’y ajoute par ailleurs, 
le même crédit qu'à la vérité garantie par Dieu mème. Et l'histoire 
n'est pas sans connaître nombre de cas où des conclusions. en appa- 
rence bien assises et communément acceptées, ont fini par se 
détacher du dogme auquels elle semblaient appartenir. L'intérêt bien 
compris de la révélation divine fait un devoir au théologien de ne 
pas la solidariser avec les interprétations humaines plus ou moins 
logiquement déduites de son contenu. 

D'autant qu'il n'y aurait plus alors moyen de s'arrêter dans cette 
voie. Si les conclusions tirées du dogme peuvent et doivent ètre 
incorporées à la foi, pourquoi pas à leur tour les conclusions rigou- 
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reuses de celles-ci et sic in infinitum? Un bon logicien ne recule pas 
devant les conséquences de ses principes. Aussi le P. Tuyaerts de 
saluer à l’envi comme autant de prolongements du dogme toutes 
les matières où le magistère doctrinal de l'Église s'est exercé à un 
titre quelconque. Faits dogmatiques et canonisation des saints, dis- 
cipline ecclésiastique et approbation des ordres religieux, proposi- 
tions censurées d’une note inférieure à l'hérésie sont pour lui 
autant de sources d'où peuvent naître des dogmes. La révélation 
couvre dans une très large mesure la philosophie elle-même, jusques 
et y compris les fameuses vingt-quatre thèses où la S. Congrégation 
des Études a synthétisé le système de saint Thomas. A plus forte rai- 
son en sera-t-il ainsi de la théologie thomiste. « Si les vues que nous 
venons d'exposer sont exactes, il s'ensuit, conclut le P. Tuyaerts, que 
la doctrine de presque tous les articles de la Somme est apte à cons- 
tituer de nouveaux dogmes » (p. 206). De telles exagérations suffisent 
à juger les prémisses qui les engendrent. « La théologie catholique, 
l'Église catholique, écrit très justement l’auteur sans prendre garde 
qu'il se condamne ainsi lui-même, ne sont disciples ni d’Aristote ni 
d'aucun homme; elles ne sont disciples que de Dieu seul » (p. 199). 

Il faut ajouter enfin, pour caractériser la méthode du P. Tuyaerts, 
qu'il ne veut connaître d'autre facteur de « l'évolution du dogme » 
que la dialectique. « Le dogme se présente à notre esprit Sous une 
forme apparemment assez simple, mais en réalité grosse de sous- 
entendus, d'applications particulières, de conséquences spéculatives 
et pratiques. Notre esprit, tout naturellement, analysera en détail ce 
contenu énorme et complexe, comparera entre eux les détails apercus 
à la suite de ces analyses et Îles faces diverses du dogme qu'ils font 
apparaître, les synthétisera dans de nouvelles formules... Mais tout 
cela, c'est du travail dialectique tout pur, représentant ce que l'on 
a souvent appelé la fermentation provoquée par le dogme dans notre 
esprit » (p. 231-232). Ainsi en serait-il peut-être si les générations 
chrétiennes avaient toutes et toujours été constituées de cerveaux for- 
més aux habitudes de l’École. Le moindre contact avec la réalité 
révèle abondamment que la « fermentation » du dogme dans les âmes 
croyantes a procédé d'autres principes et suivi d’autres chemins. 

« Trop étroit, trop enclin à mesurer la parole divine, qui nous a 
été donnée, après tout, uniquement pour nous conduire au Ciel, 
d'après les seules exigences d'un raisonnement qui nous est donné 
pour nous instruire sur la terre, trop généreux pour la logique et 
pas assez pour la liberté des initiatives divines et des voies et moyens 
inconnus des hommes qu'emploie la Providence divine dans la con- 
duite de son dogme comme dans le monde, tel nous parait cet 
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exposé (1). » C'est en ces termes qu'un maître de l’école thomiste, le 
P. Gardeil, condense so1 jugement, du seul point de vue théologique, 
sur le schématisme rigide et abstrait construit par le P. Tuyaerts. 

Volontiers d'ailleurs nous ajouterons avec lui : « Cela ne nous 
empêche pas de reconnaitre la tenue imperturbablement logique de 
cette arguinentation. L'auteur n'a pas perdu une seule fois de vue le 
critère qu'il s'était donné en commencant. Ses applications peuvent 
tomber à côté, parce qu'il n'a pas toujours vu tous les aspects d'une 
question et s’est du premier coup campé dans la position qui satisfai- 
sait son besoin simpliste de clarté dialectique. Mais on ne peut que 
rendre hommage à la fermeté intransiseante et à la loyauté de son 
caractère intellectuel. C'est un beau cas de théologisme. » 

Est-il besoin de dire que la théologie comporte plus de nuances ? 
Le P. Gardeil a fait jadis la preuve (2), en traitant le même sujet, 
qu'on peut demander à la grande tradition catholique, avec une vue 
plus altentive des faits, une manière plus simple de les interpréter, qui 
sauvesarde les droits du magisttre ecclésiastique sans les restreindre 
indüment ni les étendre à l'excès, et aflirme le développement du 
dogme en laissant à leur vraie place les éléments divers de la spécu- 
lation humaine, c'est-à-dire au seuil du révélé. 

à Jean Rivière. 


4) À. GanDuiL, Revue des sciences phil. et lhéol., 1920, n° 4, p. 658. 
(2) Voir A. GanpeiL, Le donné révélé et la théologie, Paris, 1910, p. 151-185. 
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À propos de quelques sacramentaires récemment édités. 


Parmi les publications liturgiques les plus importantes de ces der- 
nières années, il faut ranger quelques excellentes éditions des Sacra- 
mentaires gélasien et grégorien, ces lointains ancêtres de notre Missel 
actuel. La moins récente remonte à l’année 1915. Elle est depuis long- 
temps entre les mains des liturgistes et elle a déjà été utilisée dans de 
nombreux travaux. Si nous avons besoin d'une excuse pour rassembler, 
dans une Chronique qui devrait ètre toute d'actualité, des ouvrages 
dont plusieurs ont déjà quelques années d'existence ét de services 
rendus, nous Ja trouverons dans les événements qui se sont écoulés 
depuis 1914. Ces publications en effet, malgré leur mérite, n'ont pas 
toutes été remarquées comme elles l'auraient été en temps normal, 
soit que quelques-unes des Revues qui les auraient signalées aient 
disparu dans la tourmente, soit surtout que les lecteurs aient été sol- 
licités par des soins plus urgents. 

On nous permettra aussi de rappeler, chemin faisant, à l'intention 
de ceux de nos lecteurs qui sont moins familiarisés avec ces études 
quelques faits bien connus, que nous nous efforcerons d'exposer le 
plus brièvement possible. 


En 1915, M. H. A. Wilson donnait au public une édition, depuis 
longtemps souhaitée, du Sacramentaire grégorien : The Gregorian 
Sacramentary under Charles the Great (1). 

Comme ce litre l'indique, M. Wilson prend le Sacramentaire grégo- 
rien à une période bien déterminée de sa longue existence ; il veut en 
donner le texte, tel qu'il circulait au temps de Charlemagne. Au début 
du 1xe siècle, le vieux Sacramentaire était déjà fort éloigné de ses 
origines. Le pape Hadrien (772-795) en avait fait parvenir un exem- 
plaire à Charlemagne, qui désirait le rendre obligatoire dans ses Etats. 
Mais pour que le nouveau venu püt supplanter les Sacramentaires en 


(4) The Gregorian Sacramentary under Charles the Great, ediled from three 
mss. of the ninlh century. Ce volume est le XLIX® de la collection publiée à 
Londres par la Bradshaw Society. 
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usage, il parut nécessaire de lui adjoindre un complément. Les égli- 
ses franques étaient habituées à certaines formules de prières, à cer- 
taines cérémonies, qu'il eût été imprudent de vouloir supprimer tota- 
lement et que le livre envoyé par le pape ne contenait pas. Il fallait 
donc ajouter au texte romain tout ce qui concernait les traditions 
locales qu'on croyait pouvoir conserver. On s'accorde généralement à 
reconnaître que le liturgiste chargé de ce travail fut Alcuin. Alcuin 
corrigea d'abord quelques endroits de l'exemplaire romain qu'il jugea 
corrompus ; il marqua par des obèles les passages qui lui semblèrent 
n'avoir été introduits dans le corps du livre que postérieurement à 
saint Grégoire et il ajouta enfin son propre Supplément, qu'il fit pré- 
céder d’une préface (Hucusque, etc.), marquant nettement l'endroit où 
commencait son œuvre personnelle. Cette édition oflicielle se répandit 
rapidement et les bibliothèques en conservent aujourd’hui de nom- 
breux exemplaires, dont plusieurs remontent au 1x* siècle, 

Pour établir son édition, M. Wilson prend en considération trois : 
manuscrits : 

le Vaticanus Reginensis 337 — KR, 
le Vatic. Ottobon. 313 = O, 
le ms. de Cambrai, n° 164 — C. 

Le Vat. Reg. 337 fut écrit en France, au temps du pape Hadrien II 
(867-872). Il contient la copie du Sacramentaire recu par Charlemagne, 
que nous appellerons, du nom de l'expéditeur, l'Hadrianum, et le Sup- 
plément d'Alcuin, mais avec quelques notables particularités et sans 
la préface Hucusque. M. Wilson ne l'en considère pas moins comme un 
authentique représentant de l'édition d’Alcuin. 

Le Vat. Ottob. 313, exécuté dans la région parisienne vers le milieu 
du 1x° siècle, renferme l’Hadrianum et le Suppléinent avec sa préface. 

Le ms. 16% de Cambrai, écrit en 812, sous la direction de l'évêque 
Hildoard, n’a au contraire qne l'Hacrianum seul, sans la préface ni le 
Supplément alcuiniens. : 

Quel est celui de ces trois mss. qui présente le plus d'autorité ? 
Quelles relations y a-t-il entre eux et de quelle facon se rattachent-ils 
à l'ancêtre commun? — M. Wilson n'entreprend pas d'élucider ces 
problèmes. Il n’eùt pu s'en abstenir, s'il eût voulu tenter la recunstitu- 
lion du texte original. Il eût dû, dans ce cas, pouvoir justifier le choix 
de telle ou telle lecon, dans les endroits où les manuscrits diffcrent 
entre eux. Mais tel n’a pas été son dessein. Estimant que ces trois 
mss. sont parmi les plus autorisés du Sacramentaire grégorien, il a 
voulu simplement faire connaître au lecteur leur contenu exact. Le 
texte du Reg. 337 est reproduit intégralement. Les variantes des pas- 
sages correspondants de l'Oftob. 313 et du ms. de Cambrai sont consi- 
gnées en note. La préface Hucusque.. est imprimée à sa place, d'après 
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le seul des trois mss. qui la donne, l'Ottob. 313. Les Préfaces et les 
bénédictions, qui terminent le Supplément, et qui diffèrent notable- 
ment dans R et O, sont rapportées en entier, d'après chacun des 
deux mss. 

Exécutée avec beaucoup de soin, cette nouvelle édition marque un 
progrès considérable sur celle de Muratori, qu'on citait le plus ordinai 
rement. Celle-ci eu effet n'est fondée que sur deux mss., R et O, etest 
déparée en outre par de fâcheuses interversions dans la suite du texte, 
qui rendent son maniement peu commode. 


L'importance du ms. de Cambrai avait été reconnue par M. Ed. 
Bishop. L'exemplaire d'Hildoard ne serait-il pas une transcription 
directe ou indirecte, du Sacramentaire venu de Rome, exécutée avant 
que ce dernier n'eût recu les compléments d'Alcuin? — L'éminent 
liturgiste pose la question, mais n'ose se prononcer dans un sens ni 
dans l’autre (1). 

M. Lietzmann croit qu'il faut répondre aflirmativement et, après en 
avoir donné les raisons, il emploie ce ms. de Cambrai à une édition 
crilique de l'Hadrianum (2j. Le Sacramentaire envoyé à Charlemagne, 
nous dit M. Lietzmann, fut déposé à la bibliothèque du palais impérial 
d'Aix-la-Chapelle. Là, et avant mème d’être conlié aux soins d’Alcuin, 
il fut aussilot reproduit par les copistes et douna ainsi naissance à 
une lignée d'exemplaires dont plusieurs représentants sont Yenus jus- 
qu’à nous. La dépendance de ces mss. à l'égard de l'original romain 
est attestée dans leur titre mème: Incipit sacramentorum (ou liber sacra- 
mentorum) de circulo anni ercposilum «a sanclo Gregorio papa romano 
editum <ex authentico libro Liblivthecae cubiculi seriptum>. 

Cette bibliothèque, continue M. L., n'est pas celle du Latran, ainsi 
qu'on le prétend d'ordinaire, mais bien celle du palais impérial d’Aix- 
la-Chapelle, où était précieusement conservé l'original (authenticum) 
venu de Rome. Les mots ci-dessus placés entre crochets, par lesquels 
le copiste à voulu authentiquer son œuvre, ne se lisent pas dans Îles 
manuscrits descendant de la revision d'Aleuin. Quelques-uns, comme 
le Regin. 337, paraissent faire exceplion à celte règle, puisque, avec 
l'attestation ex authentico.… scriptum, ils contiennent, en tout ou en 


1) Ev. Bisuor, Liturgica historica, Londres, 1918. p. 66. 

2 D. Ifaus Lirrzmaxx, Das Sacramentarium Gregoriunum nach dem 
Aachener Ureremplar, \n-8, de XLV1-186 p., Münster in Westf., Aschendorf 
1921 iLilurgieyeschichtliche Quellen, Hefts. 
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partie, sinon la préface Hucusque..., du moins le Supplément compilé 
par Alcuin. Mais ces Sacramentaires appartiennent à un type bâtard; 
ils proviennent d'un ancêtre copié sur l'Hadrianum original et analouue 
à l'exemplaire d'Hildoard;, plus tard seulement on à voulu rendre 
l'ouvrage plus complet et on y a adjoint des pièces additionnelles pui- 
sées dans un des Sacramentaires de l'édition alcuinienne. 

Se fondant sur ce principe, M. Lietzmann répartit en deux listes les 
manuscrits du Sacramentaire grégorien. La première est composée des 
exempluires dérivant de l'authenticum d’Aix-la-Chapelle, antérieure- 
ment à toute addition. On les reconnaît à ce qu’ils n’ont pas la préface 
Hucusque..…, et qu'à leyr titre est accolée la clausule ex authentico.. 
scriptum. Parmi eux, le plus ancien est celui de Cambrai (C1. 

La deuxième liste contient les mss. de l'édition d'Alcuin. Hs sont 
tous munis de Ja préface Hucusque...., et leur titre s'arrête après le 
mot editum. Le plus autorisé de cette série est l'Ot{ob. 313 10). 

Il devient dès lors possible de reconstituer, avec une approximation 
suffisante, l'Hadrianum d’Aix-la-Chapelle. M. Lietzmann confronte Île 
texte de C avec celui de O. Tant que les deux mss. concordent, on 
doit admettre qu’ils rendent exactement le prototype dont descendent 
les deux familles. S'ils diffèrent, on invoquera d'autres témoignages : 
pour la première classe {Hadrianum seul), M. Lietzmann fait appel à 
Reg., 337; pour la seconde {éd. d'Alcuin), à l'édition de Pamelius, 
Jaquelle reproduit un manuscrit de Cologne. Sur quelques points par- 
ticuliers, il ajoute les variantes de l'édition de Ménard (basée sur le 
Paris. lat., 12051, x° s ) et des fragments de Dold, dont il sera question 
tout à l'heure. 

On ne peut s'empêcher de faire ici une observation, même après 
avoir admis le principe de classement proposé par M. Lietzmann. Je 
reconnais avec lui qu'il est juste de ranxer — en ce qui concerne 
l'Hadrianum — le Reg. 337 dans la mime catégorie que le ms. de 
Cambrai. Déjà M. Wilson avait remarqué, sans en tirer aucune conclu- 
sion, l'accord remarquable de ces deux mss.en face de FOttub. 313 (1). 
Les différences qu'ils présentent dans la disposition des prières se 
réduisent à deux et s'expliquent facilement par une négligence du 
scribe de C (2). Mais, ceci accordé, il n’en est pas moins vrai que la 
reconstitution tentée perd de son autorité, surtout dans les cas 
douteux, du fait qu'on néglige les éléments de contrôle qu'auraient 
fourni les autres manuscrits de l’une et l'autre classe. Le recours aux 
éditions imprimées ne compense pas celte absence des témoins 


(1) Wizsox, The Gregorian Sacromentary, p. x1-xuu. 
(2) Wizsox, Jbid., p. xxxix. 
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anciens. Que savons-nous, par exemple, du manuscrit dont se servit 
Pamelius et de la fidélité avec laquelle celui-ci le reproduit? 
M. Lietzmann aura rendu le grand service de montrer quelle double 
tradition représentent nos manuscrits du Grégorien. Ses observations 
mettent en lumière la valeur de l'exemplaire de Cambrai et, de ce fait, 
l'édition même de M. Wilson, où les variantes de ce ms. sont soigneu- 
sement relevées, peut être ulilisée avec plus de fruit. Pour sa propre 
édition, il discute avec pénétration et apprécie sagement les variantes 
que présentent ses sources. Le texte adopté se rapproche certainement 
de très près de ce que dût ètre l'original d’Aix-la-Chapelle. Il est 
regrettable que, faute d'une information assez large, le talent et la 
perspicacité employés à cette reconstitution aient laissé place cà et là 
au doute ou à l'obscurité. 


ne 

Mais le texte ainsi rétabli est celui d'un seul manuscrit, celui que 
Charlemagne recut du pape Hadrien. On peut se demander si, à cette 
mème époque, aux débuts de l'ère carolinsienne, il ne circulait pas 
des Sacramentaires différemment ordonnés et pouvant se réclamer 
aussi légitimement du nom de saint Gréxoire. Cette hypothèse, suggé- 
rée par l'aspect de certains sacramentaires décrits par Ebner {1}, était 
devenue une certitude pour la plupart des liluruistes, depuis la 
découverte faite par Dom Wilmart, à la bibliothèque du Mont-Cassin, 
d'un Sacramentaire du vie siècle, incontestablement du type grégo- 
rien, mais bien plus complet que notre Hadrianum. Dans cette nou- 
velle perspective, l'Hadrianum n’était plus le Sacramentaire de saint 
Grégoire, mais seulement un exemplaire de l'espèce grégorienne, aux 
traits fortement individualisés, trop individualisés pour qu'il put pré- 
tendre à représenter exactement l'espèce (21. Mais, plus récemment, 
Dom Dold crut avoir retrouvé, dans un ms. du sémipaire épiscopal de 
Mayence,des fragments palimpsestes d'un Grégorien écrit au milieu du 
vise siècle et concordant parfaitement avec celui que nous avons appelé 
l'Hadrianum {3}. Il semblerait résulter de là que ce dernier, loin d’être 


(4) Quellen und Forschungen zur Geschichte... des missale Romanum im 
Mittelalter. [ler Italicum, 1896. - 

(2; Ainsi tombaient la plupart des objections soulevées contre l'attribution 
à saint Grégoire d'un Sacramentaire aussi incomplet que l'Hadrianum. Nous 
ne pouvons que renvoyer ici à l'important article de Dom Wicwaar : Un 
missel grégorien ancien, Revue bénédicline, 1909, p. 281-300. 

(3) P. Avsan Douu, Ein vorhadrianisches Gregorianisches Palimpsest- 
Sacramentar in Gold-Uncialschrift, Beuron, 1919, viu-38 pp. (Texte u. Arbeilen 
herausggb. durch die Erzablei Beuron, 1 Abt., Heft 5). | 
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un isolé, serait l'authentique représentant de l’ancienne tradition gré- 
gorienne, dont un autre exemplaire se montre à nous bien avant le 
pontiticat du pape Hadrien. — Kans nous arrêter à éprouver la risueur 
de ce raisonnement, nous déclarons tout de suite que le point de 
«départ, à savoir la datation si ancienne et si précise des fragments 
palimpsestes, ne parait pas démontré. Les criteres paléographiques 
sont trop imprécis pour être décisifs. Quant à l'argument principal, 
la présence, avant la messe du vendredi qui précide Île {<° dimanche 
de Carème, de la rubrique FRM INM APM, il nous semble aussi 
bien chancelant. L'éditeur des fragments interprète cette rubrique : 
Fratrum ieiunium apostolicum. Il y voit une invitation à se conformer à 
l'usage romain de jeüner dès le mercredi des cendres, laquelle ne 
s'explique bien que pour une époque et un milieu où la pratique 
romaine, déjà connue, navail pas encore été acceptée de tous, ce 
qui nous ramènerait jusqu'au milieu du vit s., et probablement en 
Angleterre. Ici encore, mème s'il était plus rigoureux, le raisonnement 
serait loin d'être concluant. Il suflit de se rappeler qu'au temps 
de Ratramne de Corbie, vers Je milieu du 1xe s., il y avait encore des 
gens qui s'abstenaient de jeüner les quatre jours qui précèdent le 
premier dimanche de Caréime (f). L'examen attentif des fragments 
publiés par Dom A. Dold, montre qu'ils appartenaient à un Sacra- 
mentaire fort voisin de l'exemplaire de Cambrai. Les deux manus- 
crits coïncident, à part quelques rares faütes propres à l’un ou à 
l'autre des deux scribes, jusque dans les moindres particularités, et 
parfois jusque dans des bévues qui font invinciblement penser à un 
modt'e commun. Que ce modèle commun ait été l'Hadrianun d'Aix-la- 
Chapelle, c'est probablement ce que suggererait le P. Dold Jui- 
même (2), s'il ne se croyait obligé, par son exévèse antérieure, de 
reculer un demi-siècle plus tôt la date de ses fragments (3). 


* 
» + 


Le Sacramentaire grégorien avait franchi les Alpes plus d'un demi- 


(4) Sed quia perpauci sunt in Occidente qui non quadraginta dies ante 
Pascha ieiunando compleant (Contra Graecorum opposila, 1. IV, c. 4; P. L., 
CXXI, 321). 

12) CF. op. cit., p. 62. 

(3, Ces lignes étaient déjà écrites lorsque j'ai pu prendre connaissance de 
deux articles de Dom Mohlberg, qui se déelare ésalement contre Ja thèse 
du P. Dold :Theologische Revre, 1919, p. 210-213, 328-329). D'aprés Dom 
Moblberg et plusieurs paléographes expérimentés qui ont examiné une pho- 
tographie de cet endroit dMms., la prétendue rubrique ci-dessus rapportée 
doit se lire NRM IHM XPM. C'est la finale d'uue oraison : per dominum 
nostrum Iesum Chrislum. 

' 
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siècle avant que Charlemagne ne sonseât à en demander au pape un 
nouvel exemplaire. Là, en territoire franc, il avait rencontré, avec un 
certain nombre de Sacramentaires indigènes, un compatriole plus 
ancien, qui avait émigré de Rome au moins cent ans plus tôt, le 
Sacramentaire dit gélasien. Un liturgiste inconnu, épris de liturmne 
romaine, mais affectionné aussi à quelques coutumes de l’ancien rite 
gallican, s'employa, probablement sur un ordre autorisé, à rajeunir le 
vieux Gélasien à l'aide du Grégorien récemment arrivé. Ainsi se cons- 
titua un Sacramentaire d'an type nouveau : #élasien par le fonis 
principal et la structure des messes, il s'est incorporé de nombreux 
éléments grégoriens et, en quantité moindre, quelques fragments des 
anciens livres gallicans. On, l’accueillit favorablement et il fut bientôt 
le père, ou du moins le principe, d’une espèce nombreuse, . dont les 
représentants venus jusqu'à nous ont recu le noin générique de 
« Gélasiens du vue siècle ». 

Deux d'entre eux ont été publiés ces dernières années, l’un, connu 
généralement sous le nom de Sacrainentaire d'Angouléme (Paris, B.N., 
Lat. 816}, par Doin Cagin (1), l’autre, le Sangallensis 3#8, par Dom Mohl- 
berg (2). 

L'ouvrage de Dom Cazin est un modele d'édition diplomatique. Non 
seulement l'orthographe, les abréviations, les ligatures même sont 
soigneusement conservées, mais le livre imprimé correspond feuillet 
par feuillet et ligne par ligne à l'orizinal manuscrit. Les caractères 
typographiques chansent lorsque on arrive à quelque interpolation 
d'un nouveau scribe ; les corrections en surcharge et les notes mar- 
ginales sont fidèlement reproduites. Lorsque le déchiffrement de l'ori- 
ginal à élé fait par un paléographe aussi expert et aussi attentif que 
Dom Cagin, on peut dire que, pour le lecteur ordinaire, une telle copie 
vaut presque le manuscrit lui-mème. 

Dom Cagin avait écrit une Introduction et dressé un [ndex des for- 
mules liturgiques, fournissant « en mème temps un lableau de con- 
cordance, aussi complet que possible, tant avec les documents simi- 
laires qu'avec les Sacramentaires [éonien, gélasien, grégoriens. galli- 
cans, ambrosien (3) ». On ne saurait trop déplorer que le savant 


(1 | Dom. P. Cain, Le Sacramentaire gqélasien d'Angouléme, publié sous 
les auspices de la Snciété historique et archéologique de la Charente, in-$o 
de xxu1 p.et170 {T., Angoulme. Au siège de la Société [1918:. 

(2) P. Kunibert Mohlber:, Das frankische Sacramentarium Gelasianum in 
alamannischer Ueberlieferuny ‘coder Sangall, n°9 348), St-Galler Sakramentar- 
Forschungen 1 {(Lilurgiegeschichtliche Quellen, Heft 1/2). In-8° de cu-292 p., 
Münster im Westf., 1918. 

(3) Op. cil., p. xxLe 
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religieux ait été contraint, par la difliculté des temps, de renoncer à 
ces compléments. Il en prend lui-même son parti avec une allègre 
résignation que tous ses lecteurs ne partageront pas. En guise d'in- 
troduction il reproduit, en la complétant, la notice consacrée an 
Paris. 816 par Léopold Delisle, dans son célèbre Mémoire sur d'anciens 
Sacramentaires, où nous voyons que le manuscrit fut écrit dans les 
dernières années du vie siècle ou au commencement du suivant, et 
très probablement à Angoulème. 

Le Sacramentaire de Saint-Gall imprimé par Dom Mohlberg n'est 
guère plus récent (1). On le connaissait déjà par plusieurs descrip- 
tions, mais surtout par l'analyse très détaillée qu’en avait donnée 
M. Wilson dans son édition du Sacramentaire gélasien (2). Dans une 
longue et consciencieuse introduction, Dom Mohlberg s'attache à 
grouper tous les indices qui peuvent jeter quelque lumiêre sur l'ori- 
gine et l'histoire du manuscrit. Il conclut, sur de très bonnes raisons, 
que ce Sacramentaire se trouvait à Saint-Gall dès le premier quart du 
ix° siècle, mais qu'il avait été écrit dans la région de Coire. Il pense 
également qu'une mutilation déjà ancienne a fait disparaitre les der- 
uiers cahiers du volume, dans lesquels se trouvaient notamment les 
cérémonies du baptème et des ordinations. Il s'altarde beaucoup plus 
à décrire l'aspect paléographique du manuscrit qu'à étudier son con- 
tenu liturgique et à rechercher la place qu’il convient de lui assigner 
parmi les documents du même ordre. Il estime que cette dernière 
étude ne pourra être faite, avec toutes les données désirables, que 
lorsque les Bénédictins francais de Farnborough auront publié, dans 
leurs Monumenta Ecclesiae liturgica. une édition délinitive des « Géla- 
siens du var siècle », travail déjà fort avancé, dont la guerre seule a 
retardé l'apparition. 

L'édition du Sangall. 338 était rendue particulièrement délicate par 
les nombreuses corrections, que des mains postérieures avaient 
apportées au texle primitif. Dom Mohlberg a heureusement surmonté 
toutes ces diflicultés, et, grâce à quelques procédés typographiques et 
à l'appareil critique qu'il a donné en note, nous pouvons aisément 
distinguer des retouches des correcteurs l'œuvre orisinale du premier 
copiste. D’excellents Indices terminent le volume et facilitent Îles 
recherches et les comparaisons. 


Il est incontestable qu'une édition complète des « Gélasiens du 


(4) Cf. plus loin, p. 205, note 11. 
(2) H. A. Wizsox, The Gelasian Sacramentary. Oxford, 1894, p. 317 et suiv. 
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vue siècle » pourra seule permettre de reconstituer dans ses phases 
successives l'histoire de la pénétration progressive des Saicramentaires 
romains dans les églises et les monastères francs. Néanmoins, dès 
maintenant, le rapprochement des deux exemplaires récemment 
publiés peut donner lieu à d'intéressantes observations. On nous per- 
mettra d'en indiquer ici quelques-unes. Pour la brièveté du discours, 
nons désignerons par À le sacramentaire d'Ansoul®me (éd. Cagin), par 
S le Sacramentaire de Saint-Gall éd. Mohlbersi, par G le Sacramen- 
taire grégorien tel que nous le trouvons dans l'ÆJadrianum (éd. Lietz- 
mann ou Wilson), par V. le Sacramentaire gélasien du Vatic. Reg. 316 
(Ed. Wizson, The Gelasian Sacramentaryi. Nous rappelons que ce der- 
nier manuscrit,exécuté en France, probablement à Saint-Denis, à la fin 
du vu siècle, est loin d'être pur de toute infiltration gallicane. Il pré- 
sente aussi un certain nombre de fêtes d'origine romaine instiluées 
seulement au cours du vu siècle. Néanmoins c'est dans ce manuscrit, 
seul de son espèce, que le texte du Gélasien nous apparaît le plus près 
de ses origines. C’est ainsi qu'il ne contient pas encore les messes 
stationales des jeudis du Carëme, dont l'institution remonte à Gré- 
goire Î[T (515-731) et qui se trouvent déjà dans A et S. 

Par rapport à V, A et S se révèlent immédiatement proches parents 
l'un de l'autre. Ils appartiennent encore au type gélasien, mais font 
pressentir le Grégorien (1). Comme dans V, les messes ont générale- 
ment deux oraisons avant la secrète, et une oraison ad papulum, après 
la postcommunion. Par contre, le propre des Saints et le propre de 
tempore, au lieu d'être séparés en deux livres distincts, comme dans Y, 
sont fondus en une série unique comme dans le Grégorien. De A às, 
les différences dans la disposition des matitres sont très rares et s’ex- 
pliquent en général assez facilement. Il est évident qu'ils descendent 
tous deux d'un ancètre commun. Nous allons parcourir les principales 
divergences qu'ils présentent. 

1. — Aux 3e, 4° et 5° dimanches de Carëème, les messes de V sont 
précédées d'une rubrique indiquant qu'elles élaient célébrées aux 
cours des scrutins, par lesquels on préparait les catéchumeènes au bap- 
tème, qu ils devaient recevoir le Samedi-Saint. Le texte des oraisons 
suflirait d'ailleurs à révéler qu'elles faisaient partie de la liturgie bap- 
tismale (2). Dans A, chacune de ces messes des scrutins est précédée 


(1) On pourrait joindre à AS plusieurs autres manuscrits du « Gélasien du 
vue siècle + dont on a fait connaître ass-z exactement le contenu, par 
exemple le ms. 30 de Rheinau. (Bibliothèque cantonale de Zurich}. Mais, 
pour les observations qui suivent, ceci nous entrainerait à trop de dévelop- 
peinents. 

(2) Ed. Wison, p. 34, 38, 42. 
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d'une messe proprement dominicale ou de tempore (1). Dans S, nous 
_n’avons plus que les messes de tempore (2). Le Grégorien ne connait 
également que des messes dominicales (3). En examinant les éléments 
qui les composent, dans A et S, nous faisons les remarques suivantes : 


a) Messe du 3° dimanche : 
la {re or. se trouve dans G, à la même place. 


la 2° — G, comme dernière oraison de la messe 

- | précédente. 
la secrète — G, à la messe du vendredi précédent. 

Ja post-comm. — G, à la même place ; dans V, au lundi de 

la 4° semaine de Carême. 


Or. sup. pop. — G, à la messe du jeudi suivant (à la 
| même place, dans le ms. 0). 


b) Messe du 4° dimanche : 


la 1°° or. se trouve dans G, à cette place. 


la 2° —  G,après l'or. ad complendum, sous le titre : 
: alia oratio ad missam 
la secrète — 6, à cette place; ailleurs dans V et dans 
le sacramentaire léonien. 
la préface — le sacramentaire léonien, à un autre 
: endroit. 

la post-comm. — G, à cette place. 
Or. sup. pop. — _ V, comme postcomm. de la messe du 


2* scrutin, qui précède immédiatement. 


c) Messe du ÿ* dimanche : 


la {°° or. se trouve dans G, à cette place. 


la 2° — G, comme dernière oraison de la messe 
précédente. 

la secrète —  G,au vendredi précédent, 
la préface — les suppléments du Grégorien, dans O et 
R (prise d'ici, vraisemblablement). 
la post-comm. (4) —  G, à cette place (ailleurs dans le Léonien). 
Or. sup pop. — G,au mardi suivant (à cette place dans O). 


Ces oraisons, bien romaines de facture, se retrouvent donc presque 


(1) Ed. Caaix, f. 24’, 27, 29. 

(2) Ed. Mouusero, p. 52, 57, 61. 

(3, Ed. Lietzmanx, p, 33, 36, 66. 

(4) L'oraison donnée ici par S est l'oraison ad compl. de la messe suivante 
dans G. 
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toutes dans le Grégorten, à la même place que dans A S ou, en tout cas, 
dans le voisinage. Quelques-unes même, ainsi qu'une préface, se 
lisaient déjà dans le Léonien. Elles manquent au contraire, sauf une, 
dans le Gélasien V. 

Cet état de choses s'explique aisément, si l'on admet que le rédac- 
teur du sacramentaire dont dérivent À et S avait sous les yeux le Léo- 
nien, le Grégorien et un Gélasien analogue à V : au Léonien il a 
emprunté la préface du #° dimanche ; au Grésorien, en général, les 
oraisons qui figuraient à ces trois dimanches. Mais il n'y avait, dans le 
Grégorien, qu'une oraison avant la secrète et, le dimanche, pas d'orai- 
son super populum. Comme deuxième oraison il a pris, dans deux 
cas,l'oraison super populum qu'il lisait, dans son Grésorien, à la fin 
de la messe précédente, probablement sur la mème page du manus- 
crit, et, une autre fois, une oraison qui était donnée en supplément à 
cette même messe. Pour la secrète, il a pris, deux fois, celle qui figu- 
rait au vendredi précédent dans ce même Grégorien. — Le Gélasien 
entin {V) lui a fourni, pour le + dimanche, l'oraison super populum 
qu'il avait à la messe du deuxième scrutin. | 

Ces messes des scrutins sont identiques dans V et A (elles manquent 
dans S (1). Elles donnent lieu aux constatations suivantes : 

a) Aucune de leurs oraisons ne se retronve dans le Sacramentaire 
léonien ni dans le Grégorien. 

b) La post-communion de la messe du 2° scrutin {1V (2), A (3)}, se 
retrouve, comme oraison super ponulum, dans la messe dominicale du 
mème jour fA (4, S15j]. Elle est évidemment passée d’une de ces deux 
messes dans l'autre. [ci encore lout s'explique facilement, si le 
Gélasien V à été une des sources du prototype de AS. C'est lui qui 
aura fourni au rédacteur des messes dominicales cette oraison finale 
du #° dimanche de Carème. 

Il suit de tout cela que le Gélasien ne possédait, à ces trois 
dimanches, avant de prendre contact avec le Grégorien, que les seules 
messes des scrutins. La rédaction du Hanc igitur propre à ces messes 
etencore privé de l'addition introduite par S. Grégoire (diesque nostros, 
etc) suflirait d'ailleurs à prouver leur antiquité. Plus tard, les messe 
dominicales de tempore, empruntées en grande partie au Grégorien, 


(1) Probablement parce qu'elles avaient été réunies, comme dans le ms. 30 
de Rheinau, à l'Ordo baptisimal qui devait figurer dans une deuxième partie, 
aujourd'hui disparue, du manuscrit. 

(2, Ed. Wissox, p. 38. 

(3 Ed. CaGix, n° 466. 

(4; Ed. CaGix, n° 463, 

(5) Ed. MouLsenG, n° 396. 


nn 
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sont venues doubler les premières (A). Plus tard encore, un copiste a 
retiré celles-ci de leur place primitive {S), pour les joindre à l'Ordo 
baptismi (Rheinau 30 et prohablement S). 

2. — Le Mercredi-Saint, le Sacramentaire d'Angoulème présente 
deux messrs, dont la seconde est précédée de la rubrique : hic comples 
septimum scrutinium (1). Le Gélasien {Vj (21 et le Grégorien (3) n’ont au 
contraire qu'une seule messe, munie de deux oraisons avant la 
secrète et d'un or. super populum. Les deux messes de À sont ainsi 
composées : 


ire Messe : la {"e oraison se trouve à cette plare dans G. 


la 2  — — V. 

la secrète — V. 

la post-communion  — G. 

l'Or. sup. pop. — V. 

2e Messe : la {rt oraison se trouve dans G, comme 2° oraison. 

la 2e. — — G, comme 1'*° oraison. 
la secrète — V, à cette même place. 
la post-comm. — V, — 

l'Or. sup. pop. — G, — 


Le compilateur de À (ou du modèle de A) a donc formé ses deux 
messes du Mercredi-Saint en combinant la messe unique qu'il lisait, à 
ce mème jour, dans le Gélasien primitif avec celle du Grégorien. 

La rubrique Hic comples septimum scrutinium n'est pas en accord avec 
la discipline des trois scrutins, que semblent altester les trois messes 
pro scrutiniis placées aux 3°, 4° et 5° dimanches de Carême. Ce défaut 
de coordination nous reporte vers la période de transition où les sept 
scrutins tenus en semaine se substituaient aux trois scrutins domi- 
nicaux. Le rédacteur, s'orientant vers la pratique nouvelle, crut 
devoir joindre aux trois messes dominicales pro seruliniis, dont on avait 
tendance à ne plus se servir, trois messes purement de {fempore. et ici, 
pour le dernier des sept scrutins, il ajouta une messe spéciale. Il est 
d'ailleurs fort possible que cette disposition hybride ait déjà figuré 
dans un ou plusieurs manuscrits plus anciens que celui d'Angoulème, 
lequel ne ferait ici que répéter un modèle antérieur. 

S (4) n’a, au Mercredi-Saint, qu'une seule messe, ainsi formée (5) : 


(1) Ed. Caoix, nes 580-590. 

(2; Ed. Wicsox, p. 62. 

(3) Ed. LieTzmaxx, p. 44. 

(4) De même que Rheinau 30. 
(5) Ed. Monzeero, n°* 479-485. 


202 MICHEL ANDRIEU 


la {°° oraison se trouve dans À comme {'° or. de la re messe, 


Ja 2° — A — 2° messe, 
Alia. — une 3° — À comme 2° or. de la 2° messe, 
une 4° — A — ire messe, 
la secrète — À, à cette place dans les 2 messes, 
la post-comm. — A,à cette place dans la 1r° messe, 
l'Or. sup. pop. — A, à cette place dans la 2e messe, 


Le rédacteur du type S-Rheinau 30 avait donc sous les yeux un 
modèle encore pourvu de deux messes, semblable par conséquent à A. 
De chacune “de ces deux messes il a conservé les oraisons du début. 
Pour le reste, il a gardé la préface commune aux deux messes et pris, 
dans chacune de ces deux dernières, une des deux oraisons finales. 

3. — Entre le Mercredi et le Jeudi-Saint, nous lisons dans A une 
série de sept préfaces, dont la deuxième, pour le samedi de la 1'e messe 
de Carème, se trouve déjà à cette messe, quelques feuillets plus haut (1). 
Cette interpolation, qui manque encore dans V, ne remonte peut-ètre 
pas jusqu’à l'ancêtre commun du groupe A-S Rheinau 30, car elle ne 
figure pas dans les deux derniers de ces manuscrits. 

4. — La Reconciliatio penitentis ad morlem, insérée dans V avant 
l’offertoire de la messe pour la réconciliation solennelle des 
pénitents (2), est rejetée dans À après cette messe (3). Je croirais 
volontiers qu'ici, comme en plusieurs autres endroits, c’est A, et non 
V, qui a conservé la disposition primitive. L'oraison Deus qui confi- 
tentium, qui doit être récitée sur les pénitents après qu'ils ont com- 
munié, est bien à sa place dans A, après la dernrère oraison de la 
messe et avant la Reconciliatio penitentis ad mortem (4, Dans V, elle est 
ramenée, à la suite des quatre oraisons pour l’absolution du pénitent 
moribond, avant l'offertoire de la messe (5). Dans l'esprit du copiste 
elle faisait partie du même groupe que ces quatre oraisons. Or celles- 
cine visent qu'un seul pénitent (hunc famulum tuum), tandis que l'or. 
Deus qui confitentium intercède pour un nombre indéterminé de récon- 
ciliés, et ne peut convenir qu’aux pénitents pour lesquels vient d'être 
célébrée la messe. 

S a supprimé la Reconciliatio penit. ad mort., mais conservé l'or. Deus 
qui confitentium, à la même place que A (6) : nouvel indice que le 
manuscrit qui servait de modèle au copiste ne différait guère de A. 


(1) Ed. Cacix, n° 591-597 et 360. 
(2, Ed. Wicson, p. 66-617. 

(3) Ed. Caoix, n° 618-621. 

(4) Ed. CaGix, n° 611. 

(5) Ed. WiLsoN, p. 617. 

(6) Ed. Monesero, n° 501. 
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5. — La Missa Chrismalis du Jeudi Saint a fort peu de rubriques dans 


S {1). Elles sont plus développées dans A (2; : ce sont celles qui figurent 
déjà dans V (3}, mais avec uue différence. La rubrique Post hoc miscis 
balsam'im cum alio oleo, qui dans A précède la bénédiction du Chrême, 
ne vient, dans V, qu apres cette cérémonie. C'est évidemment dans A 
qu'elle est à sa vraie place. Ce mélange d'huile et de baume forme le 
Chrème qu'on va bénir. La conséquence du déplacement de cette 
rubrique, dans V, est de réunir immédiatement à la bénédiction de 
l'huile des catéchumènes (Deus incrementorum) la bénédiction solen- 
nelle du Chrème. On pourrait dès lors être porté à croire, avec 
Mgr Duchesne, que le Gélasien fait prononcer les deux bénédictions 
Sur la même ampoule. Mgr Duchesne concluait de là que la formule 
Deus incrementorum était ici hors de sa place primitive (+). Cette difli- 
culté disparaît, si l’on se réfère à A et non à V. Dans À, trois béné- 
dictions netlement différenciées : | 

a. — Avant le Per quem haëc omnia..., bénédiction de l'huile des 
malades (Emilte...). 

b. — Après le Pater, bénédiction de l'huile des catéchumènes (Deus 
incrementorum). 

c. — Après cette bénédiction, mélange du baume cum alio oleu et. 
bénédiction du Chrème ainsi formé (VD... qui in principio...). 

A la suite, aussi bien dans V que dans À, une « olei exorcizali con- 
fectio », avec deux formules que Mgr. Duchesne soupconne être d'ori- 
gine yallicane et non romaine. De fait, la premiere est formée en: 
grande partie d'extraits d'un exorcisme de l'huile que nous lisons dans 
le Liber ordinum mozarahe (5). La soudure mal faite trahit l'emprunt : 
Ezxorcizo te creatura olei... ut (VA) | (Moz. VA) omnis nequissima virlus… 
eradicare el effugare et discedeire) a creatura huius olei… 

Cette dernière consécration d'une huile, dont on ne dit pas l'usage, 
fut probablement ajoutée ici sous l'influence des Ordines romani qui, 
tous, placent la bénédiction de l'huile des catéchumènes après la con- 
sécration du Chrême. Le Sacrameutaire grégorien fait de même et a 
ici une oraison qui, à part les premiers mots, est identique à la for- 
mule Deus incrementorum... du Gélasien (6). C’est peut-être alors qu'un 
copiste (celui de V ou d'un de ses ancêtres}, ne voyant pas à quoi 
pouvait correspondre cetle quatrième bénédiction, déplaca la rubrique 


(1) Ed. Moue8rro, n° 502-513. 

(2) Ed. Cacix, n° 621-637. 

(3) Ed. Wicsox, p. 69-32. 

(4) Origines du culte chrét., éd. 1920, p. 326, note 1. 
(5) Ed. FÉROTIN, col. 22. 

(6) Ed. LisTzMANN, p. 46-417. 
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dont nous avons parlé plus haut, — ce qui eut pour elfet de ramener 
à trois le nombre des huiles consacrées, mais aussi de faire appliquer 
au saint Chrème la bénédiction de l'huile des catéchumènes et de 
faire confectionner le Chrème après qu'il a déjà été bénit. 

S, croyant se conformer ainsi au Grégorien, s'écarte de VA sur un 
point important. Le Gélasien (A) disait : UE autem veneris nobis quoque 
peccatoribus... el intras bened. olei pro infirmis (1). Le scribe de S com- 
bine cette rubrique avec celle du Grégorien : {n ultimo, antequam 
dicatur Per quem haec omnia Domine (Grég.) (2', | benedicis oleum pro 
infirmis... (3). Puis, il interprète mal le texte grégorien. Dans ce 
dernier eu elfet les rubriques sont très rares et il n'y a qu'un titre 
Bened. Chrismalis principalis) pour séparer la consécration du Chrême 
de la bénédiction de l'huile des malades. C'était l'Ordo, livret spécial ne 
contenant que les rubriques, qui marquait le moment auquel devait 
avoir lieu la consécration du Chrème, à savoir, après la communion 
du pape. Mais un lecteur qui ne possédait pas cet Ordo, et qui n'avait 
sous les yeux que le Sacramentaire grégorien, pouvait s'y tromper, 
et croire que les deux bénédictions devaient s'effectuer l'une à la 
suite de l'autre, sans aucun intervalle, et avant la récitation du Pater. 
C'est ce que crut le compilateur de S (ou de son modèle), qui ne fait 
réciter le Pater au célébrant qu'une fois la consécration du Chrême ac- 
complie (4). 

6. — Pour le soir du jeudi saint, À donne deux messes (5). La 
première est empruntée à V,à cette même place. La seconde n'est 
autre que l'unique messe attribué: au jeudi saint par le Sacr. grégo- 
rien, au cours de laquelle avait lieu la bénédiction des huiles. C’est 
cette dernière seule qu'a retenu S (6. mais la rubrique (ad missam 
sero), montre qu'il l'a prise dans À, et non directement dans G. 

7.— Le Vendredi saint, A reproduit simplement V. Mais, encore 
ici, S modilie, à l'aide du Grésorien, la tradition gélasienne, C'est à 
G {7} qu'il emprunte le titre : Orationes que dicende sunt sexta feria 
maiore mane in Hicrusalem (8). Les rubriques du début, assez étendues 
dans VA, manquent dans S comme dans G. S supprime deux oraisons 


(di Ed. CaGix, n° 629. 

(2) Ed. LiETzmanx, p. 45. 

(3) Ed. MouL8erG, n°.506. 

(4) Ed. Mounier, p. 76. 

(5, Ed. Cain, f. 42-42". 

(6) Ed. MouL8erG, p.11. De môme Rheinau 30. 
(7j Ed. LiFETZMANN, p. 41. 

(8) Ed. MouLuerns, n° 518, 


- 
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de VA (1), qui ne se trouvent pas dans G, et les remplace par une 
rubrique (2:. 

Dans l'oraison pour le pape, V portait : Pro beatissimo papa nostro I. 
et pro antislile nostro I. ut Deus omnipotens qui elegit eos, salvos et 
incolumes, elc. (3). À couserve les mots et le pluriel qui associent au 
pape l'évêque local (4). Mais G ne priait que pour le pape (5) : Sle suit 
fidèlement (6j. 

Les prières pour l’empereur ne sont pas moins sisnificatives : 

V : Pro chrislianissimo imperatore vel rege nostro LI. (7). 

A : id. (8). 

Nos plus anciens manuscrits wrégoriens, contemporains de Charle- 
magne, ne pensent qu'au grand empereur : Pro chrislianissimo impera- 
tore nostro (9). S ne mentionne pas davantage le rot, mais il connaît 
plusieurs empereurs : Pro christianissunis imperatoribus nostris (10). Cette 
modification est évidemment intentionnelle, puisque tout nous porte 
à croire que le pluriel ne se rencontrait dans aucun des sacramen- 
laires entrés dans la composition de S. I y à là un indice chronolo- 
gique précis, car c'est seulement entre septembre 813 (date où Louis 
le Débonnaire fut associé à l'empire) et le 28 janvier 81% (mort de 
Charlemagne) que notre scribe pouvait songer à faire prier pour 
plusieurs empereurs, à moins qu'il ne faille descendre jusqu’en 817 (11). 

Nous trouvons à l’oraison suivante : 

V : Respice propitius ad romanorum sive franrorum benignus impe- 
rium (12). 

À : id. (13). 


(1) Ed. Caoix, ne 639-650. - 

(2, El. MouLBenc, n° 519. 

(3; Ed. Wicsox, p. 35. 

(4; Ed. Cacix, n° 655. ; : 

(5) Ed. LiETzmMANN, p. #1. 

(6) Ed. Monusero, n° 522-523. 

(7, Ed. Wicsox, p. 176. 

‘8. Ed. Cacix n° 661. 

(9, E1. LiETzMaNN, p. #8. 

(40; Ed. MouL8krG, n° 526. 

(11; Il est bien peu vraisemblable qu'un copiste, écrivant au nord des Alpes, 
sous le règne de Charlemagne, et avant sous les yeux un exemplaire du 
Sacramentaire grégorien où il n'était question que d'un empereur, ait 
eu l'idée de modifier le texte de son modèle par seul égard pour la lointaine 
dynastie d'Orient. Il faut donc rabaisser légèrement la date de 190-810, que 
proposait Dom Moursenu Op. cil., p. xCvIlI;. 

(12, WissoON, L. c. 

(43) Ed. Cacix, n° 663. 
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Le Grégorien ne tient qu'à l'épithète de romain : Ad romanum ben. 
unp. (1). S le suit encore ici : c'est seulement la main d'un correcteur 
qui écrira christianum au lieu de romanum (2). | 

8. — L'Ordo baptismal de V est passé tout entier dans A, avec 
quelques modilicalions qui, pour être exactement appréciées, exige- 
raient que l'on rapprochât de ces deux textes les OUrdines du baptime 
et les autres sacramentaires du type gélasien. Dans V, la première 
partie de l'Ordo, comprenant les exorcismes des scrutins, [a tradition 
des évangiles, du Symbole et du Pater, est placée immédiatement avant 
le dimanche des Rameaux (3, tandis que. dans A, elle ne vient qu'au 
samedi saint (#4). La cérémonie « in aurium aperlionem » est précédée: 
dans À, d'une longue rubrique, extraite d'un Ordo baptismal (5), où 
est mentionné Jl'introit de la messe: Dumn sanctificatus fuero..…. Cet 
introit était déjà assigné, lorsque fut écrit l'exemplaire du Grégorien 
Ottob. 313, à la messe du mercredi de la 4° semaine de Carème (6), 
jour auquel on célébrait le 3e scrutin, durant lequel s'accomplissait 
l'aurium apertio. Au temps ou lut-rédigé À, ce 3° scrutin, déjà affecté 
à cette cérémonie, pouvait encore se tenir le dimanche, si l'on doit 
en croire la rubrique de la seconde messe du 5° dimanche de Carème : 
Missa quae pro scrutinio < tertio in aurtun aperlionem> celebratur (3). 
Mais les mots entre crochets ne se lisent pas dans V. (8). 

La tradition du Symbole, qui dans V précède celle du Pater (9), ne 
vient qu'après dans A ({0:. Le chant gallican de FEzultet, pour la béné: 
diclion du cierge pascal, encore absent de V, est rapporté dans À (11), 
avec le même titre que dans le Missale gallicanum vetus (21 et le Missel 
de Bobbio (13). Par contre A ne décrit pas, comme Île fait V (14), la 
cérémonie mème du baptlème. [Il raltache au dernier scrutin les trois 


(5 Ed. LiETZMANN, p. 48 ‘ms. de Cambrai). 

‘2 Ed. MoniBeuc, n° 521. 

(3; Ed. Wibsox, p. 45-59. 

4, Ed. Cac, f. 44-547. 

f5; Eile renvoie au Sacramentaire {sicut in sacramentorum memoralur', ce 
qui prouve qu'elle a été rédigée pour faire partie d'un texte autre que le 
Sacramentaire. Ed, CaGiN, n° 699. | 

(6, Wisox, The grey. Sacr., p. 40. note b. 

(7; Ed. CaGix, n. 509. 

8 Ed. Wiesox, p. 42. 

(9; Jbid., p. 53. 

(10, Ed. CaGix, . 49". 

(11) Ibid., f. 53, 

(12; Masucox, Liturgia gallivana, p. 357. 

(13) MaBiLLox, Museun Itulicum, t. 1, p. 321. 

(14) Ed. Wison, p. 86. 
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interrosations qui sont jointes, dans V et tous les rituels antérieurs, 
à la triple immersion (1) et il rejette la bénédiction des fonts après 
le baptème et même la confirmation des néophytes (21. Ges remanie- 
ments, et le trouble qui en résulte, témoignent d'un important chan- 
gement dans l'antique discipline du baptôme. Nous espérons avoir 
l'occasion d’étudier ailleurs cette question, avec les développements 
indispensables. 

Tout ce qui concerne le baptôme manque dans S. On n'y trouve, le 
samedi saint, que l'Etullet et les oraisons récitées entre les lectures, 
pendant la vigile. Il est probable que, comme dans Rheinau 30, les 
cérémonies du baptème étaient groupées dans une seconde partie, 
aujourd'hui perdue, de notre Sacramentaire. 

9. — Pour la fête de l'Annonciation, A donne deux messes (3). Des 
oraisons qui les composent, quelques-unes proviennent de livres 
romains, du Gélasien (1'° or., secrète et peut-être or. ad populum de 
la 2° messe), et du Grégorien (1r- ord. de la fre messe). Les autres 
circulaient en pays franc et dans le Nord de l'Italie. On les retrouve 
dans les Sacramentaires gallicans, à la fète de la Vierge qui se célé- 
brait en janvier : Missel de Bobbio {nraison, secrète et préface de la 
2° messe (+), Missale gothicum (postcomm. de la 2° messe (5), etc. 

10. — On ne trouve dans le Gélasien V ni l'usage romain de la Litanie 
majeure, au 25 avril (6), ni l'usage sallican des Rogations, aux trois 
jours qui précèdent l'Ascensiou. Le Grégorien par contre donne les 
prières de la Lilanie majeure (7), comme [es Sacramentaires galli- 
cans celles des Rogations. — A, selon son procédé ordinaire, incor- 
pore au vieux fonds gélasien des éléments empruntés à la double 
tradition grégorienne et gallicane : il ne met pas encore de Litanie 
au 25 avril, mais il prend dans le Grégorien les oraisons que l'on 
disait ce jour-là, à Rome, à la procession et à la messe, et il les affecte 
au premier jour des Rosalions 18). Il se contente de supprimer Îles 
indications topographiques (ad scm Laurentium in Lucina, ad scm Valen- 
tinum, etc.). 

Pour les deux autres jours, mème romanisation de linstitution 


(1) Ed. Caoix, f. 51”. 

(2; Zbid., f. 56°. ° 

(3) lbid., n. 879-831. 

(4) MaBicLox, Mus. I1.,t. 1, p. 299. 

(5) Magiccon, Lit. gallic., p. 214. 

(6) Constaté pour la première fois, à Rome, à la fin du vie siecle, sous le 


pape saint Grégoire le Grand. 
(3) Ed. Lieërzmanx, p. 64. 
(8) Ed. Caoix, f. 10-70". 
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gallicane (1) : À compose un assemblage d'oraisons, pour la procession 

-et la messe, dont la plupart sont puisées dans le Sacramentaire 
“régorien, dans la série OÜrationes pro peccatis (2j (n°* 930-971, 973-974, 
978-984, dans l'édition de Dom Cagin). Les autres sont gallicanes et 
figurent presque toutes dans le Missale gothicum (3) [n°* 957 (Préface), 
975, 985-986). Gallicane ésalement l'accusatis sacerdotis qui précède la 
messe du lundi (#). 

Avec S, nous constatons une recrudescence de l'influence grégo- 
rienne : les Rogations disparaissent et les prières de la Litanie 
majeure du 25 avril sont reproduites, telles qu'elles apparaissent dans 
le Grégorien, avec leurs attaches topographiques romaines (5). 

11. — Pour la fète des saints Pierre et Paul, A s'en tient fidèlement 
au dispositif de V 161, avec une messe particulière pour saint Pierre 
seul (7. On ne remarque, comme infiltration grégorienne, que la 
préface de la messe des deux Apôtres, dont le texte est celui de G, 
préféré à celui que donnait V. 

S s'ouvre davantase à la pénétration du Grégorien (8) : suppression 
de la messe en l'honneur de saint Pierre seul et substitution d'oraisons 
grégoriennes à quelques-unes des oraisons gélasiennes conservées 
par À (0. 

41. — Amalgamé avec le Propre du Temps, le Sanctoral ne fait pas 
apparaitre de grandes différences entre A et NS, Les plus notables sont 
l'insertion, dans A seulement, de quelques fètes dues à la dévotion 
franque : S. Cvbar d'Angwoulème (ttr'juill)}, SS. Maurice, Exuprre, etc. 
(22 oct.), S. Amand ‘26 oct.), S. [ilaire de Poitiers (1° nov. (10). 
Ajoutons la messe de S. Sisismond et quelques autres au commun 
des Saints (11). S na en prapre qu'une messe pour la vigile de 
l'Assomption (12). Une messe de mème titre ligure dans G (13), mais 


L 


(1, La messe du troisième jour est incomplète, par suite d'une lacune 
dans Île ms. | 

(2) Ed. Lierzmaxx, p. 112 et seq. 

(3) MamLox, L. c.. p. 263-265. 

(4 Ed. CaGix, n. 964. 

5: Ed. MouveErG, p. 109-111. 

(6: Ed. Wilson, p. 180-184, 

(7) Ed. CaGin, f. 76-71. 

(8; Ed. MouusEra, p. 146-149. 

(9; fhid., n9s 962, 965. 

(10 Ed. Cain, ÎT, 77. 94, 98, 99". 

Al Jbid., F. 114-1157. 

(42, Ed. Moucserrc, p. 168. 

(13, Ed. Lierzmaxx, p. 88. 
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avec d'autres oraisons. Ni V ni A ne célèbrent encore cette vigile. La ” 
messe de S. Augustin (inconnue à G aussi bien qu'à V) est placée 
dans À au 28 août (1). jour de la mort du saint, tandis qne dans S elle 
est renvoyée au 18 octobre (2), où elle est affectée non au Dies natalis, 
mais à la Translatio du saint, sans doute celle qu'etfectua le roi 
Luitprand lorsque, vers 720, il lit transporter de Sicile à Pavie les 
restes de l'illustre docteur. | 

Ce sanctoral, commun à A et à S, a élé obtenu, en majeure partie, 
par la fusion du propre des saints du Grézorien avec celui du Gélasien. 
Ces deux derniers sacramentaires ont en propre, l’un et l’autre, un cer- 
tain nombre de fêtes : le Lilurgiste franc, rédacteur du prototype dont 
descendent A et S, accepte intégralement les deux lisies et les com- 
bine en une seule. La fête de sainte Euphémie, fixée au 43 avril dans 
le Sacramentaire gélasien (3), au 16 septembre dans le Grégorien (4), 
revient dans A S à chacune de ces deux dates (5). Notre anonyme 
admet en outre quelques fêtes spéciales, notamment pour les apôtres 
et les évangélistes que V et G avaient négligés (6). 


Il serait important de pouvoir lixer avec précision la date et le lieu 
de la premicre rencontre du Gélasien et du Grégorien en territoire 
franc. L'édilion des autres « sélasiens du vint siècle » fournira proba- 
blement les éléinents nécessaires à la solution de ce problème. Les 
mss. À et S appartiennent eux-mêmes à l'époque carolingienne. Mais 
par combien d'intermédiaires sont-ils séparés, l'un et l’autre, de leur 
ancètre commun ? L'arbre généalogique qui les porte devait être déjà 
fort développé, au début du 1x° siècle, si l'on en juge par le nombre et 
la dispersion des autres eKemplaires venus jusqu'à nous. Il n'est pas 
probable que S dérive, même médiatement, du ms. A lui-même. Ils 
sont plutôt deux rameaux divergents d'une mème branche, bien qu'ils 
se trouvent mésalement élotsnés du tronc commun. L'apparition du 
premier « gélasien du vi siècle » était déjà lointaine lorsque fut copié 


4; Ed. Cacix, f. 89. 

2) Ed. Moussenc, p. 204. 

4 Ed. Waissox, p. 130. 

(4 Ed. LiETzuanxx, p. 93. 

(5 Ed. CAGiN, ET, 6, 93; Moutuent, p. 106, 184. 

(6) Sur les fütes propres au missel yélusien du vin siècle, voy. Dom 
A. WiLuarT, Revue Benédicline, XXX, 1913, p. 67. 


Rev. pes Sciexces Reuio., t. Il. 15 
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le ms. d'Angoulème. La date 550-760 proposée par M. Bishop (1), n'a 
cerlainement rien d'excessif. 

Le Gélasien V demeure comme un téinoin isolé (2) de ce qu'était de- 
venue en France, à la fin du vaut siècle, la liturgie romaine prégrégo- 
vienne, implantée depuis longtemps dans quelques centres. Le sacra- 
menlaire d'Ansoulème marque une nouvelle étape : des romanisants 
de pays franc ont le sentiment que leur liturgie romaine est uue litur- 
gie déjè archaïque ;ils s'efforcent de la rapprocher de la pratique 
romaine contemporaine, mais ils ne veulent pas pour autant renoncer 
à leur livre familier, au vieux imissel gélasien. Ils se contentent donc 
de le rajeunir, en modifiant son cadre sénéral suivant la disposition 
du Sacramentaire qu'on suivait à Rome, le Grésorien, et en lui incor- 
porant de nombreux éléments pris à ce dernier, formules de prières, 
fètes noureiles, rites simplitiés vu réformes, Mais l'attachement aux 
traditions indigènes se trahit encore par des emprunts nouveaux aux 
sacratentaires gallicans . 

Le sacramentaire de Saint-Gall est le livre d'une génération plus 
récente. Peu différent, à première vue, de l’exeinplaire d'Angoulème, il 
montre, dès qu'on l'observe de près, une physionomie bien plus 
romaine. Certains {rails gallicans, encore chers au copiste aquilain, 
ont définitivement disparu. Et c'est encore le Grégorien qui a fourni 
la matière des compléments et des retouches. La réforme de Charle- 
mâyne, qui revêtait le Grégorien d'un caractère otliciel, trouvait done, 
en beaucoup d’endroits, un sol bien préparé. 

Michel AXDRIEU. 


eCf. MouuserG, op. cit, p. Xxx. Nul n'a contribué, plus que lémineut 
liturgiste anglais, à mettre en lumière l'importance du mouvement rowaui- 
sant, en France, dès lc temps de Pépin. 

(2) Dom A. Wilmart a publié l'/nder, seul fragment conservé, d'un autre 
exemplaire du Gélasien, appartenant au meme type que V. Cf., L'Index lilur- 
gique de Saint-Thierry, Revue Bénédictine, XXX, 1913, p. 436-450. 
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0. Tsenuui. Die steinzeitlichen Hockergräber der Schweiz, Zürich, 1921, 
in-8° de 58 p. et 31 fig. (Extr. de Anzeiger für Schweizerische Alter- 
tums-Kunde, t. XXII, XXII). — R. Manrrix, Ueber skeletkult und 
verwandte Vorstellungen, Zürich, Beer et Cie, in-8°, dans Mitteilungen 
der Geographisch-Ethnographischen Gesellschaft Zürich, XX (1920), 
p. 5-64 avec # pl. 

Parmi les modes de sépulture en usage chez les préhistoriques 
figure l'inhuination « en positior accroupie », la « Hockerbestattung » 
des allemands. I y à là un fait ethnographique d'une grande exten- 
sion, dans l’espace comme dans Île temps. Cette coutume prévaut 
actuellement chez nombre de peuplades de civilisation inférieure. On 
l’observe dans nos régions dès le paléolithique ; elle se généralise au 
néolithique, devient plus rare, en Europe, à l'âre du bronze et n’ap- 
paraît plus que sporadiquement à l’âge du fer. M. le D" Tschumi, étu- 
diant les sépultures suisses de l'âge de la pierre, se devait de reprendre 
pour ses lecteurs la question dans son ensemble. 

À quelles conceptions faut-il rapporter semblable mode d'inhuma- 
tion ? Est-ce là une sorte d'assimilation du cadavre au fœtus, le mort 
devant renaître, dans le sein de la « terre-mère », à une vie nouvelle? 
Cette hypothèse « embryonnaire » est aujourd'hui à peu près aban- 
donnée (1). — Doit-on y voir tout simplement un moyen pratique 
d'économiser la place et le travail ? Ce serait à la rigueur possible dans 
tel et tel cas particulier {(ensevelissement dans les urnes, par exem- 
ple); on ne saurait pourtant attribuer à un tel mobile une bien grande 
influence : généralement, la place ne manque pas, il s'en faut, dans 
les tombeaux. — La meilleure explicalion serait encore celle de Schoe- 
tensack et d'Andree: la peur des revenants devrait être considérée 
comme Ja « raison d’ètre » de lPinhumation en position accroupie. On 
aurait replié et ligntté le mort afin de Île forcer à demeurer dans la 
tombe, d'empêcher son relour sur terre et de le mettre ainsi dans 
l'impossibilité de troubler les survivants où de leur nuire. Les paral- 


(1j La première en date, elle a prévalu pendant longtemps. Fille a, par ex., 
influencé le R. P. Vixcexr dans son Canaan d'après l'erploration recente, 
(1907; p. 269 ; dès 1911, M. D. Viouuier remarquait très justement qu'« elle 
tend à supposer à des peuples primitifs un symbolisme tres développé et des 
counaissances physivlogiques bien étendues ». Cf. Essai sur les rites funé- 
raires en Suisse des origines à la conquéte romaine, p. 16. 
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léles ethnographiques ne manquent point ct les réflexions des indisè- 
nes eux-mêmes wilitent en faveur d'une telle conception. « Ici est 
ta famille, ici est ton enfant, ici, ta femme, ton père, ta mère ; sois 
satisfait dans l'Au-delà et ne jette plus tes rezards sur ceux qui sur- 
vivent en ce monde », crie le prêtre de Tahiti au défunt que l'on 
ensevelit. Comment s'étonner que l'on ne recule point parfois devant 
les plus forcenées compressions | 

Il faut d'ailleurs distinguer entre la position accroupie « assise » et 
la position accroupie «a couchée », Dans la première, le corps est replié 
sur lui-même en pelote, les senoux à la hauteur de la poitrine ou du 
menton (cf. squelette de Laugerie-Basse dans DécueLrtrTEe, Manuel d'ar- 
chéol. préhist., 1, fis. 114); dans la seconde, les membres inférieurs ne 
sont que légèrement infléchis, les genoux ne se trouvent qu'à la hau- 
teur du bassin, les cuisses et les jambes, au lieu d’ètre parallèles, for- 
ment un angle plus ou moins aigu (cf. squelette de Worms, ibid., 


lig. 158). 
Le P° Martin — dont les définitions ne concordent point complète- 
ment avec celles de Tschumi — insiste plus encore sur celte distinc- 


tion, et tres légitimement, semble-t-il; les « Hocker » de la seconde 
catégorie ne mériteraient pas cette dénomination et mieux vaudrait 
se contenter du terme « Seitenschläfer ». 

Pour lui, point n’est besoin de chercher dans la peur des revenants 
la cause de l’inhumation en position accroupie, füt-ce même de la 
position accroupie « assise ». Cette crainte est très vive chez le pri- 
milif, soit; mais nous n'avons aucune preuve, pense-t-il, que la liga- 
ture du cadavre en soit un signe ou un résultat. Reprenant, en partie 
du moins, l'opinion de Naville et de Forrer, il voit dans ! « Hocker- 
bestatlung » l'attitude ordinaire du repos : « Le cadavre est comprimé, 
ligotié de manière à donner au défuut Pattitude qui lui était la plus 
naturelle de son vivant... De mème que l'on place auprès du mort, en 
son tombeau, tout ce qu’il aimait, tout ce dont il se servait et dont il 
aura sans doute encore besoin, de mime on donne à son corps la 
position naturelle du repos qu'il serait incapable de prendre de lui- 
mème après la mort. » Les diverses ligatures n'ont d'autre but que de 
prévenir les eMets de la rigidité cadavérique. 

Le problème est, en réalité, fort complexe et comporte de multiples 
solutions : il n'en est guère d'absolue, d'universelle, conclut fort pru- 
demment Le Dr Tschumi. De fait, l'« attitude du r2pos » sutlirait peut- 
être à rendre raison des « Seitenschläler », tandis que la « peur des 
revenants » se présente Lout naturellement à l'esprit s'il s'agit de véri- 
tables « Hocker ». 11 faut, entout cas, se garder soigneusement de 
raisonner, en ces matières, avec notre mentalité moderne de civilisés ; 


COMPTES RENDUS 213 


autrement, et je laisse ici très volontiers la plume au D' Martin, « les 
usaszes des primitifs resteraient, pour toujours, une indéchiffrable 
énigme ». 

G Drioux. 


Ch. Guioxesenr, Le Chrislianisme antique, Paris, Flammarion, 1921. In-12° de 

210 p. 

M. Guignebert s’est proposé de présenter au grand public un tableau 
des origines chrétiennes, depuis l'apparition de Jésus, jusqu'au 
moment où l'Eglise triomphe et devient la religion d'Etat de l'empire 
romain. S'appliquant à renfermer cette matière considérable dans les 
limites d'un très modeste volume, l'auteur ne pouvait évidemment 
tout dire; il a cherché beaucoup plus à proposer une explication 
logique des évènements, qu'à en reconstituer intégralement la série 
chronologique. Ce qu'il présente au public est donc moins une histoire 
du christianisme primitif qu’une série de réflexions personnelles sur 
ce thème captivant. Nos voisins d'outre-Rhin parlent volontiers d'his- 
toire pragmatique, c'est dans ce genre, ou je me trompe fort, qu'il con- 
vient de ranger l'essai de M. Guignebert. 

Ce genre présente des ditlicultés. 11 suppose, chez qui le cultive, une 
connaissance très approfondie des évènements dont on entreprend 
d'expliquer la succession, une défiance très éveillée contre les embal- 
lements de l'imagination et, quand il s'agit de questions qui passion- 
nent, en sens divers, les esprits des hommes, une dose plus que com- 
mune d'impartialité. Il serait injuste de prétendre que M. Guignebert 
ne possède aucune de ces qualités, mais il serait dangereux de laisser 
croire qu il les possède toutes à un ésal degré. En particulier, quelques 
expressions fâcheuses, qui émaillent l'introduction : l'exploitation con- 
fessionnelle de la vérité (p. 21), l'hypnose atavique de l'éducation chrétienne 
(p. 221, La contre-histoire confessionnelle ip. 28), pourraient faire croire à 
‘des lecteurs peu avertis que le professeur de Sorbonne tient à s'ins- 
crire dans le camp des « polémistes anticléricaux ». Impression in- 
exacte, puisque ces derniers pourront lire à côté des expréssions déjà 
citées, leur sévère et juste condamnation. Mais il est toujours dange- 
reux de chercher à réjouir M. Homais. Un peu plus de sérénité dans 
l'exposé n’aurait pas déparé, tant s'en faut, l'étude de M. Guignebert. 

Elle apprendra, d'ailleurs, au public qui n'a pas suivi la littérature 
spéciale de ces quinze dernières années, un certain nombre de choses 
énormes dont il ne se doutait guère. Celles-ci par exemple : Jésus-Christ 
n'est pour rien, ou pour si peu que rien, dans la fondation du chris- 
tianisme ; saint Paul lui-même, à qui, voici vingt ans, l'école d'outre- 
Rhin avait résolument passé la main, n'est guère plus responsable de 
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cet évènement considérable. Tout l'honneur en revient à une commu- 
nauté de juifs syncrétistes et hellénisants, dont on devine l'existence 
à Antioche, vers les années 30 à 35 de notre ère. Dans ce groupement 
religieux on alliait volontiers an culte et à la pensée de Jahveh des 
idées inconsciemment empruntées aux théologies de l'Orient hellénisti- 
que ; en particulier, on s'y entretenait dans des sentiments analogues 
à ceux qu'excitaient chez les dévôts des cultes voisins les légendes 
des dieux sauveurs, Attis par exemple, ou bien encore Thammourz, 
Adonis, Osiris ou Mithra. Seulement ce dieu sauveur, dont la mort 
avait une valeur rédemptrice, au lieu de le chercher dans les brumes 
fabuleuses d'un passé légendaire, on l'avait trouvé, tout proche de soi, 
dans ce Jésus de Nazareth, mis à mort à Jérusalem et que l'on croyait 
ressuscité. Somme toute, c'est donc en cette communauté antiochienne 
que s'est élaborée la première dozmatique chrétienne; car le Jésus, 
préché à Jérusalem par Pierre et les premiers disciples du Nazaréen 
ne ressemble en rien au Seigneur-Christ, au Kyrios Christos que l'on 
commencait dès lors à adorer à Antioche. 

Or, c’est dans la grande ville syrienne que Paul de Tarse eut avec le 
christianisme ses premiers contacts. Préparé par la connaissance des 
mystères du dieu Sandan, protecteur de sa ville natale (p. 100), à l'idée 
d'un dieu sauveur, d'un dieu qui meurt et ressuscite, Paul devait subir, 
plus ou moins consciemment, l'influence de ses coreligionnaires d’An- 
tioche, même avant ce qu'on est convenu d'appeler sa conversion au 
Christianisme. C'est mme cette influence qui explique cette conver- 
sion, demeurée jusqu'aujourd'hui si mystérieuse pour les critiques. 
Converti, Paul n'aura plus d'autre souci que de prècher partout cette 
doctrine, où il a trouvé la satisfaction de son inconscient syncrétisme, 
plus d'autre tâche que de ramener à un système cohérent et suflisam- 
ment coordonné les idées un peu varues qu'il avait trouvées à Antio- 
che sur le rôle de Jésus, Seigneur et Sauveur. Le christianisme primi- 
tif est désormais fondé. Il ne tient plus que de résumer sommairement 
les grandes lignes de son évolution durant les deux siècles et demi 
qui le séparent du triomphe. Les idées essentielles qui sont dévelop- 
pées dans cette se“onde partie du livre de M. Guignebert ont déjà 
été suflisamment critiquies pour qu'il soit inutile d'y insister longue- 
ment. La première partie du volume appelle, au contraire, un certain 
nombre de remarques, qui ne sont pas sans importance. 

Je n'insisterai pas sur le rôle très effacé que M. Guignebert attribue 
à Jésus dans les origines du Christianisme ; la polémique sur ce sujet 
est déjà ancienne, et il semble que de part et d'autre tout ait été dit. 
Notre auteur se prononce en faveur de la thèse qui réduit au minimum 
la signification historique de Jésus ; commeil ne donne pas les raisons 
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de sa préférence, il est impossible de les discuter. Par contre, il déve- 
loppe, avec une singulière complaisance, la théorie qui met au point 
de départ du christianisme un syncrétisme religieux, auquel les « reli- 
gions de mystère » ont fourni des éléments importants. Ce faisant, 
"M. Guignebert n'est pas neuf; il a du moins le mérite d'avoir essayé 
de donner quelque clarté et un tant soit peu de vraisemblance à des 
idées qui n'ont été jusqu'ici présentées au public que d'une manière 
tres abstruse. Les théologiens, auxquels le professeur de Sorbonne ne 
veut pas de bien, seront enchantés de voir paraître, sous une forme 
assimilable, et, somme toute, facile à réfuter, des vues jusqu'à présent 
- un peu confuses, et qu'il était bien diflicile de prendre corps à corps. 
Disons tout de suite que la simplification ne contribue pas à mettre ces 
idées en valeur. Dépouillées de l'appareil d'érudition où elles se déro- 
baient au regard des profanes, ramenées aux quelques propositions 
dont j'ai essayé de faire le dénombrement complet, ces idées paraî- 
tront dirai-je seulement singulières, ou qui plus est, hasardeuses et 
inexactes. Cette communauté juive d'Antioche, où s'est élahoré le chris- 
tianisme authentique, et qui a subi la profonde influence des mythes 
religieux de l'Orient, est d'une invention peu heureuse. Aucun texte, 
sacré ou profane, ne permet de la conjecturer, à plus forte raison de 
l'aflirmer. Elle joue ici le rôle de deus er machinä, auquel plus d’un 
préférera, Sans doute, l'intervention du Dieu vivant. On suppose non 
moins gratuitement que Paul a fait ses éludes à Antioche, que c'est 
là, et non point à Jérusalem, qu'il a pris avec la religion de Jésus ses 
premiers conta“ts. Les textes les plus authentiques de saint Paul lui- 
même ne fournissent aucun point d'appui à cette hypothèse; ils la 
contredisent plutôt; et je ne saisis pas comment M. Guisnebert peut 
reconstituer, en faction de cette donnée, le curriculum vilae de saint 
Paul. Sans doute, la chronolosie absolue de la vie de l'apôtre n'est pas 
certaine dans tous ses détails, mais la chronologie relative en est bien 
fixée, et l'inscription de Gallion, récemment découverte, permet de lui 
donner dans la réalité un sérieux point d'appui. Nous pouvons affirmer 
que Paul fut converti entre 30 et 33, très peu de temps, en somme, 
après Ja disparition de Jésus et la première prédication des apôtres à 
Jérusalem. Or, bien qu’il ne l'avous nulle part, (on ne trouvera aucune 
date même approximative dans la première partie de son livre) M. Gui- 
gnebert a besoin de reculer de pas mal d'années cet événement capi- 
tal, puisqu'il faut le temps à la première prédication chrétienne de se 
développer à Jérusalem, aux juifs hellénistes de se séparer de la com- 
munauté primitive, au groupement antiochien de se fonder, à Paul, 
étudiant à Antioche (?}, d'entrer en relations avec lui, de détester 
d’abord les idées qu'il représente, de persécuter les chrétiens (où? à 
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Jérusalem? à Antioche ?, de trouver enfin son chemin de Damas. de 
serais heureux de voir M. Guignebert situer tous ces faits dans l'in- 
tervalle restreint qui sépare la mort du Christ de la conversion de saint 
Paul. 
Mais cette chicane chronologique n'est pas la seule des difficultés 
qu'on puisse faire à l'auteur. I faut aller plus loin et contester résolu- 
ment le point de départ même de son explication, Le s\ncrétisme reli- 
gieux, avec quoi l'on veut nous donner la clef des origines chréliennes, 
est un phénomène autrement coinplexe, autrement diflivile à analyser 
que M. Guignebert veut bien Île dire. Il parle dans son introduction de 
cette endosmose, en vertu de laquelle des infiltrations s’établissent 
nécessairement entre les étages correspondants de rcligions parallèles. 
C'est aller un peu vite; l'histoire nous montre des religions qui ont 
sérieusement réagi les unes sur les autres, elle en manifeste égale- 
ment qui se sont développées parallèlement sans aucune action réci- 
praque. La loi de ces rapports‘esl encore à trouver, et celle que l'on 
propose ici est simpliste. À dire vrai, le judaïsme postexilien s'est cla- 
quemuré, pendant longtemps. en une farouche intransizeance, qui lui 
a fait prendre en horreur toutes les formes relisieuses au milieu des- 
quelles il vivait. À qui fera-t-on croire qu'un pharisien aussi rigide 
que Saul de Tarse ait vu autre chose dans les mystères orientaux — 
s’il les a connus — que folie et abomination? Comme si l’idée du 
salut, du sauveur, du rédempteur, était spécialement hellénistique et 
orientale ; comme s'il n'y avait pas dans la littérature religieuse d'Is- 
raël de quoi justifier une bonne part de ces vues de l'apôtre dont on 
veut rapporter l'origine au contact des mystères orientaux. Eludié 
plus consciencieusement, le milieu juif à l'époque de Jésus-Christ 
aurait fourni de la théolozie paulinienne des explications autrement 
raisonnables que celles que l’on a voulu nous présenter; et ce ne sont 
pas « les texles hermétiques que jettent aujourd'hui les clartés les plus 
décisives sur la doctrine christologique de saint Paul » {p. 132). D'ail- 
leurs, que savons-nous de si clair, de si précis sur les textes herméti- 
ques? 

Il reste que M. Guignebert, dans loute son exposition, a sacrifié, 
d'une manitre regrettable, au désir obsédant d'étonner son public et 
de surprendre les Philistins. Il nous amène d'au-delà du Rhin un cer- 
tain nombre d'hypotheses, avancées par les enfants perdus de l'exégèse 
la plus radicale, Dans un livre d'exposition destiné au grand public, 
il aurait pu se résigner à suivre des chemins plus battus. Il écrit dans 
son introduction : « Des documents tout seuls ne se dégase pas une 
histoire suivie et cohérente des origines chrétiennes; ils n'en figurent 
que des fragments et la restauration de leur ensemble reste trop sou- 
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vent hypothétique » (p. 25). C’est fort bien dit; encore faudrait-il, 
quand les documents sont peu nombreux, n'en pas sacrilier délibéré- 
ment une bonne partie, sous le fallacieux prétexte qu'ils cadrent mal 
avec une hypothèse à laquelle on s’est dès l'abord rallié. Il n’est pas 
interdit à des architectes plus adroits de ramasser les matériaux lais- 
sés sur place par des macons inhabiles pour en édilier une construc- 
tion qui réponde mieux aux exigences de l'histoire et de la vérité. Et 
vraiment il n’est pas certain que l'hypothèse suivant laquelle Jésus est 
l’authentique fondateur du christianisme soit plus ridicule, plus 
désuète, ou plus périmée que celle qui donne pour ancêtres à la reli- 
gion chrétienne, une poignée de juifs antiochiens, mèlant en une 
monstrueuse alliance le souvenir de Thamimnouz et la relision de 

Jahveh. E. Â AN. 

R. Géxesrac, Le privilegium fori en France, du décret de Gratien à la fin 
du xiv® siècle. Tome Ier, Paris, E. Leroux, 1921 (35° volume de la 
bibliothèque de l'École des Hautes-Études, section des sciences 
relisieuses). 


Le livre de M.R. Génestal sur le privilegium fori a pour objet l'étude 
de la juridiction qui appartient à l'Église sur les membres du clergé 
à raison de leur qualité. Ceux-ci jouissent de deux privilèges qu'il ne 
faut pas confondre car ils ne se couvrent nullement : le privilegium fori 
et le privilegium canonis. Le premier ne permet pas aux juridictions 
séculières de s'occuper des affaires concernant les clercs, le second 
punit d'une excommunication latae sententiae le fait sacrilège de 
porter la main sur un clerc ou sur un moine: le premier protège la 
situation juridique du clerc,le second sa personne physique; en vertu 
du premier on ne peut le juger; en vertu du second il est défendu de 
l'arrêter et de l’exévcuter. 

Pour étudier, avec le maximum de chances d'arriver à des résultats 
solides et positifs, son sujet, M. Geënestal l'a limité assez étroitement; 
il l'aborde entre le milieu du xne siècle et le mène jusqu'à la fin du 
xive siècle. Le motif est que la période ainsi obtenue est la plus 
ancienne période fournissant des documents assez abondants pour 
donner une idée précise de l'institution. [l faut, en outre, ne pas 
oublier, si l’on trouve cette Jlinitation au xive siècle assez arbitraire, 
que l'auteur s'est imposé la tâche pénible de dépouiller tous les regis- 
tres du parlement pendant la période qu'il examine ‘les séries X'A 
et X?A ont été entièrememenut examinées et la série des registres du 
conseil largement utilisée). L'on comprendra facilement que, dans ces 
conditions, ajouter un siècle à son étude eñt représenté une très 
grosse augmentation du travail considérable déjà fourni. 
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C'est donc sur des documents inédits autant que sur les documents 
publiés que M. Géneslal base son travail. Son but n’est pas de raconter 
des anecdotes mais de prouver, et il le fait d'une manière indiscutable, 
qu'il existait des règles très précises dans la question qui nous occupe. 
Il s'occupe de l'établissement, de la vie, de la transformation des 
règles, et c'est ce but, poursuivi avec une méthode impeccable, une 
grande süreté de jugement, une connaissance approfondie du sujet, 
qui fait du travail de M. Génestal non seulement un ouvrage de pre- 
mier ordre mais en même temps un véritable modèle pour les histo- 
riens à venir non seulement du droit cannnique mais du droit en gé- 
néral. 

Il ne peut rentrer dans le cadre d'une simple chronique d'exposer 
en détail l'économie du livre qui doit être suivi de deux autres. 
M. Génestal se contente dans celui-ci d'étudier les prévilégiés, c'est-à- 
dire les personnes qui, à des titres divers, peuvent invoquer le privi- 
legium fori : clercs véritables ou assiinilés (relirieux, convers et oblats, 
chanoinesses, Liers ordre, ermites, Hôtels-Dieu et Léproseries, lépreux, 
femmes de clercs, familia clericorum). 

Au sujet de ces diverses personnes l'auteur examine quelles sont 
les règles suivies par la juridi-tion ecclésiastique, — règles que l'étude 
des canonistes permet facilement de démêler — et quelles sont celles 
des juridictions séculières. 

Le résultat qu'il obtient est fort intéressant : contrairement à une 
opinion très répandue, la juridiction laïque et notamment celle du 
parlement est trés respectueuse du privilège. L'on n'aperçoit « aucun 
plan de guerre contre Ja juridiction ecclésiastique, aucune volonté 
d'enlever à celle-ci cerlaines catégories de justiciables. Et l'on voit, 
remarque l'auteur {1}, aux riponses des prélats à Vincennes que sur 
les questions de droit, il Y à accord entre les deux puissances ». 

Dans les chapitres suivants, ch. im, les clercs bigames; ch. 1, les 
clercs mariés; ch. v,les clercs apostats, l'auteur étudie les déchéances 
du privilège. Il aurait mieux fait, à mon avis, d'établir une partie 
spéciale pour ces trois chapitres qui se distinguent assez nettement 
des précédents. Ces chapitres sont très intéressants, en particulier 
le long chapitre sur les clercs mariés (p. 81 à 136), qui montre Îles 
fluctuations de la dactrine pontificale, les résistances de la coutume 
gallicane et l'attitude bienveillante du parlement avant et après la 
décrétale clerici du pape Boniface VII qui déclarait qu’au civil le clerc 
perdait son privilège par Je fait mûîme de son mariage mais qu'il le 
conservait au criminel s'il gardait la tonsure. 

Le dernier chapitre sur « l'apostasie » n'intéressera pas uniquement 


(1) P. 66. | 
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les historiens du droit, car il traite de la situation juridique de nom- 
breuses personnes exercant des métiers variés : histrions, bateleurs 
ou goliards, bouchers et taverniers. Étaient-ils des apostats, dans le 
sens juridique du got, mème quand ils continuaient à porter les 
les marques extérieures de la cléricature : tonsure et habit? Rappelons 
que « l'apostasie » est en principe l'abandon de la vie clérieale et des 
marques extérieures de l'état de clerc. La doctrine et la pratique 
oscillent entre l'indulgence et la sévérité qui se manñifeste surtout à 
l'égard des goliards ou histrions. Malgré lout, c'est l'indulgence qui 
va prédominant de plus en plus. | 

L'on voit le-gros intérêt que présente le travail de M. Génestal et par 
les résultats obtenus et pour l'excellente méthode qu'il a employée. 

J'hésite à indiquer les quelques observations que me semble appeler 
une étude dont nous ne possédons que le premier volume. 

Toute la question de la cléricature, au point de vue juridique, roule 
sur le port de la tonsure et des marques extérieures de la cléricature. 

L'évéque pourra, contraireinent aux règles de l'Église, tonsurer des 
enfants ou des hommes mariés; une fois qu’ils sont tonsurés ils appar- 
tiennent à l'Église. Il n'y aura de ditlicultés que si la justice laïque a 
déjà mis la main sur la personne non tonsurée avant l'ajournement; 
la tonsure recue après l'ajournement est-elle valable ? on discute sur 
ce point ip. 19. 

Or qu'est-ce que la tonsure au point de vue juridique? C'est la 

marque, c'est le signe du droit réel de l'É:lise. Elle a une sorte de 
droit sur ceux qui portent sa inarque et, en même temps. un droit 
de juridiction. 
- Dès lors la situation des tribunaux erclésiastiques et des tribunaux 
laîiques n'est pas du tout la même. Elle est radicalement différente. 
Toutes les fois qu'il y a marque de l'Église, ton<ure et habit erclésias- 
tiqne, le tribunal laïque à l’origine doit s'abstenir ; 1 n'a pas à regarder 
si cette tonsure a élé donnée à des personnes idoines. Si le seigneur 
lésé se plaint il aura un recours devant l'évêque qui ôtera la tansure 
irrésulièrement donnée ip 13. 

Et, en effet, quand on examine la solution de la coutume francaise 
et de la jurisprudence laïque du xin® siècle, an voit qu'elle s'en tient 
encore, la p'upart du temps, aux signes extérieurs, qu'il s'agisse de 
clercs, de religieux, d'oblats qui porten! l’hahit {p. 29), d'ermites 
clercs (?) {p. 35), de maitres, freres et sœurs des hôpitaux qui portent 
l'habit (p. 39), de femmes dont les maris portent la tonsure et lhabit 
(p. 46) et aussi peut-être de la familia clericorum. Le chevalier mème 
marié qui suit les armes garde le privilège du for pourvu quil conserve 
sa tenue cléricale 1p. 216). | 

En somme le juge laïque ne juge que d'un point de vue tout exté- 
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rieur; dès qu'il y a marque extérieure de cléricature il se déclare 
incompétent. me 

Pour le juge ecclésiastique ce n'est pas du tout la même chose ; il a 
seul le droit d'examiner si la marque extérieure de cléricature est 
exhibée ou non à bon droit, suivant ou contre les règles de l'Église. 
Rien d'étonnant dès lors à ce qu'il nous paraisse souvent plus sévère 
que le juge laïque obligé de s'en tenir aux seules marques extérieures. 

Seulement cette situation, somme toute très simple, à ce qu'il nous 
parait, fut profondément troublée dès la fin du xu* siècle et le début 
du x siècle par deux faits. 

D'un côlé le nombre des personnes indignes qui portaient illéga- 
lement la tonsure pour échapper aux juridictions séculières se 
multiplia. Il fallut déclarer la déchéance, ipso facta, de certains d'entre- 
eux (goliards) et les abandonner au bras séculier nonobstant leur 
habit et leurs marques cléricales 

C'était une grave atteinte aux principes; une seconde, encore plus 
considérable, se réalisa quand certains clercs de bonnes mœurs ahan- 
donnèrent volontairement l'habit clérical et Ja tonsure pour se consa- 
crer à des professions laïques (juges, chevaliers, etcl. Fallait-il aban- 
donner ces cleres aux bras séculier? Ici l'Église au début du x siècle 
prit le parti rigoureux et décida que, dans le cas d'abandon de la 
tenue cléricale, d'exercice d'une profession séculière, de port d'armes, 
de violences guerrières et judiciaires, il y avait « apostasie » (p. 243). 

C'était au fond la méthode la plus sage, mais elle ne fut pas suivie 
comme trop contraire aux intérêts particuliers. M. Génestal indique 
très bien sous quelles influences d'école et de jurisprudence laïque et 
ecclésiastique, on n'arriva à ne plus voir soit dans la lenue laïque, 
soit dans l'exercice d'une profession séculière ou d'un oflice laïque, 
dans le port d'armes et les violences guerrières que des cas de « mo- 
nitions » et non des cas « d'apostasie ». 

y a là un point d'autant plus intéressant à signaler qu'il semble 
bien que les papes en restaient à la doctrine sévère de « l'apostasie ». 
Dans Île récent ouvrage de M. Mollat sur la collation des bénéfices 
dont nous parlerons bientôt l'on voit les papes Clément VE (1342-1352), 
Innocent VI (1352-62, Ürhain V 1362-70), se réserver Ja collation 
directe des bénéfices mineurs dans le cas de mariage d'un clerc, de 
son entrée dans le métier des armes, de son retour à l'état laïque (1). 
C'est donc que les papes considèrent toujours qu'il y a là des cas 
d'apostusie entrainant la vacance du bénéfice du clerc; c'est donc 
à leur influence qu'est dû le maintien de la doctrine sèvère qui reprit 


(1) Mollat, Collat, des bénéf., p. U4 à 65, | 
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force aux siècles suivants (xv°)}. L'évolution est donc moins srande 
que ne l'indique M. Géneslal. Ici, comme en tant d'autres cas, la 
doctrine romaine ne concorde pas avec les atténuations provinciales. 

Quoi qu'il en soit, une atteinte grave élait portée à la vieille intan- 
gibililé de la marque cléricale. Certains porteurs étaient considérés 
comme indisnes de la conserver et le pouvoir laïque pouvait étendre 
sa main sur eux. D'autres, qui ne la portaient pas, continuuient néan- 
moins de pourvoir être réclamés comme clercs par la justice ecclé- 
siastique. | 

Ajoutons de nouvelles pratiques très sraves : d'abord l'introduction 
de l’action possessoire (1) et des cas privilégiés dont l'auteur nous 
parlera dans les volumes suivants, la compétence que la justice laïque 
se réserve en matière de marchandises, elc. Tout cela fit qu'au lieu 
de constater simplement l'existence de la tonsure, le juge laïque se 
prit à l’'examiner, à la vérilier, à en chercher le bien fondé. C'était une 
révolution dans la conception laïque du privilège du for. 

Ces quelques observations n'ont pour but que de montrer au lecteur 
l'importance des problèmes soulevés par le beau livre de M. Génestal 
et d'indiquer les mises en œuvres possibles des matériaux sûrs qu'il 
nous fournit. 

Ernest CHAuPEAUXx 


Émile Mae, L'Art religieur du xuu° sièele en France. Étude sur l'Icono- 
graphie du moyen äge el sur ses sources d'inspiration. Quatritine 
édition revue et corrigée. Paris, Armand Colin, 1919. Pet. in-4° de 
490 p. Prix : 50 fr. 


La première édition de cette Étude sur l'Iconographie du moyen äye 
{ut unanimement accueillie comme une sorte de révélation. Les admi- 
rateurs, de jour en jour plus nombreux, de l'art du moyen âge avaient 
désormais un guide sûr, qui léur enseisnerait à comprendre ces mys- 
lérieuses images, dont le sens était depuis longtemps perdu. M. Mâle 
avait eu des devanciers, — Didron. les PP. Cahier et Martin, d'autres 
encore —,etil rend lui-mème une parfaite justice à leurs méritoires 
travaux. Mais, malgré l'ardeur de leur effort, aucun d'eux n'était par- 
venu à fixer, en un corps de doctrine cohérent, la méthode et les regles 
qui doivent diriger l'archéologue dans l'interprétation de liconographie 
médiévale. Quelle part, notamment, convenait-il de faire au symbo- 
lisme? Les uns l'étendaient à tout; leur inzénieuse et intempérante 
imagination trouvait au moindre détail une signilication profonde. Les 


(1) L'action possessoire va directement à l'encontre du privilèze de la mar- 
que puisqu'elle soumet la véritication de la possession au juge laïque. 
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fantaisies décoratives des sculpteurs, les monstres chimériques dont 
ils avaient égayé les frises et les chapiteaux, tout parlait désormais un 
langage herméliqu:. Ces exagérations ne pouvaient que susciter la 
contradiction, et celle-ci ne se borna pas toujours à condamner les 
explications outrancières. La passion politique elle-même pénétra 
dans ce pacifique domaine ; des poètes, des archéologues voulurent que 
les sculpteurs gothiques aient conlié à la pierre, en allésories plus ou 
moins voilées, d'invraisemblables sentiments de révolte coutre les ins- 
ütutions de [eur temps. 

Les controverses semblaient pouvoir se prolonger sans fin, à moins 
qu'un imagier du x siècle ne vint lui-même nous dire à quelle inspi- 
ration avaient ohéi ses compasnons, sculpteurs et verriers, et quelles 
idées ils avaient prétendu exprimer. C'est ce témoignage des contem- 
porains qu'a heureusement évoqué M. Mâle. Avant d'aborder l'œuvre 
artistique du x siècle, il fait revivre l'âme elle-même du moyen âge, 
avec sa conception profondément chrétienne et symbolique de la vie 
présente, de Flhistoire, du monde physique et moral. La main des 
artistes était guidée par les enseitnements des clercs, lesquels pui- 
saient leur science dans des livres qu'a retrouvés et longuement élu- 
diés M. Mâle : Sommes ou encyclopédies, vies de saints, lectionnaires, 
commentaires de l'Écriture ou de la liturgie. Confrontée avec ces ou- 
vraues, la décoration de la cathédrale devient intelhigible ; elle apparait 
comme une synthèse de la pensée Ju moyen âge, pensée intimement 
pénétrée de symbolisme et atcoutumrée à découvrir, sous les apparences 
du monde sensible, la fizure et l'annonce des réalilés surnaturelles. 

Essaver de résumer les chapitres où, à la parole de notre guide, ce 
monde de pierre reprend vie serait une trahison, On ne saurait 
résumer des pages si denses, si pénétrantes, sans les défigurer. Il 
faudrait citer et citer sans fin. Qu'il nous sullise d'avoir indiqué que les 
explications de M. Mâle reposent sur une documentation aussi riche 
que sévèrement contrôlée, Lorsqu'il reconnait à telle scène de vitrail 
ou de bas-reliel une portée symbolique, il est à mème de montrer, par 
les textes du temps, qu'il ne fait que se conformer à lauthentique 
pensée du xt siècle Nous sommes toujours sur un terrain solide; aux 
inductions arbitraires sont substituëés les témoisnages positifs. Une si 
vaste enquète n'est pas de celles qu'on peut mener à bonne fin en 
demeurant parmi les livres, dans la paix sédentaire du cabinet. 
M. Mäle a visité et étudié sur place tous les monuments dont il parle. 
Sur chacun d'eux, il a soigneusement distingué des parties primitives 
les réfections et les restaurations, tâche souvent délicate, surtout pour 
les vitraux, qu'on a réparés à tant de reprises, el parfois si maladroi- 
tement. 
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À cette méthode rigoureuse, à celte science étendue, s'allie une par- 
aite, sûreté de jugement et de goût. Les éléments divers qui concourent 
à marquer l'art de cette lointaine époque, influences de la tradition, 
tendances intellectuelles, variations de la sensibilité, sont discernés 
avec clairvoyance et coordonnés dans de justes proportions. Aucun de 
ces traits n'est forcé hi trop légèreinent indiqué. Nous ne pouvons que 
louer, après tant d’autres, les hautes qualités d'écrivain qui n'aban- 
donnent jamais le savant archéologue. Son langarzc d'une admirable 
pureté, d'une élégance aisée, toujours simple et naturelle, revèt de 
charme les plus austères discussions. Ce sont là des dons du ciel, que 
l'érudition ne saurait suppléer. 

Cette nouvelle édition diffère peu des précédentes. Depuis un quart 
de siecle environ qu'il à livré son ouvrage au public, M. Mäle n’a dù 
corriger aucune de ses idées fondamentales. Le temps en à montré au 
contraire la solide vérilé. Sur des points de détail, sur l'explication de 


quelques œuvres particulières, — je compare avec la 2° édition, 
de 1902, — le savant auteur a légérement modifié son jugement 


antérieur (4). Mais ses principes généraux d'interprétalion et de cri- 
tique n'ont été et ne peuvent être l'objet d'aucune sérieuse contra- 
diction. L'avenir continuera sans ancun doute à témoigner à ce beau 
livre la faveur que méritent la science éprouvée qui remplit ses pages 
et les rares qualités de style qui l'élèvent au-dessus des produits ordi- 


naires de l’érudition (2) 
| Michel ANbriec. 


(1) Par exemple sur la Vierge Timbal, du musée de Cluny {xive s.), dont il 
n'est [lus question dans cet'e nouvelle édition {p. 21), saus doute à la 
suile de l'article publié à son sujet par M. Perdrizet Maria sponsa filit Dei, 
Rev. de l'art chrétien, 1907, p. 392-397). L'enfant Jésus passe un anneau au 
doigt de Marie : geste réaliste, pensait M. Mûle {2e éd., p. 217), qui montre 
cowbien la Vierse hiératique du xeu° siècle s'est humanfsée. Elle joue main- 
tenant avec son fils comine une heureuse jeune mère. M. Perdrizet montre au 
contraire que ce geste traduit une idée mystique, souvent exprimée au 
moyen âge, notamment dans le Speculum humanae salvalionis : Marie est 
l'épouse du Verbe. — Ne conviendrail-il pas, dès lors (d'autant que la Vierge 
de Cluny n'est point un exemple unique), d'atténuer ce que dit M. Mäle sur 
l'impuissance des artistes du xiv® siccle à exprimer dans leurs images de la 
Vierge une idée th“oloyique ou symbolique? 

(2) Notons une vétille, qui ne mériterail pas d'être relevée, si la critique 
trouvait à s'exercer en matière plus grave. Aux pages 31 et suiv., M. Mâle 
résume, d'après Guillaume Durand, les cérémonies de la grand'messe épisco- 
pale et en donne le commentaire symbolique. Apres avoir expliquè ce que 
signifient l'Épitre lue par le sous-diasre et le Graduel, il ajoute : « Enfin le 
célébrant lit l'Évangile. Moment solennel, car c'est ici que commence la vie 
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Jean Viney L'Abbaye de Cluny, Ouvrage illustré de 40 gravures et 
2 plans, pet. in-89, 112 p., Paris. H. Laurens, s. d. — Prix: 3 fr, 50. 
(Petites Monographies des grands Edifices de la France, publiées sous la 
direction de M. LEFEVRE-PONTALIS). 


Le millénaire solennellement célébré en 1910 a rappelé à toutes les 
mémoires la date de fondation de lillustre abbaye. En 1089 l'abbé 
Husues commenca à bâtir la vaste église abbatiale. Ce grandiose édi- 
fice, avec ses cinq nefs, ses cinq lours, ses deux transepts et son 
narthex monumental, fut une des créations les plus merveilleuses des 
architectes romans. Sa splendeur était célèbre dans toute Ta chrétienté. 
Il traversa assez heureusement les siècles, jusqu'à la tourmente révo- 
lutionnatte. En 1798 il fut vendu, avec le reste de l'abbaye, à trois ac- 
quéreurs de biens nationaux, et en 1811 les nouveaux propriétaires 
entreprirent sa destruction systématique. La pincheet la mine s'achar- 
nèrent de longues années pour venir à bout de la puissante construc- 
tion. Les démolisseurs ne s'arrëtèrent qu’en 1823, devant les quelques 
restes qui sont encore debout. 

Nul n'était mieux qualit que l'historien de l'Architecture romane 
dans l'ancien diocèse de Micon pour nous décrire ce que fut, avant sa fin 
lamentable, ce chef-d'œuvre de l'art roman bourguignon. Ilest superflu 
d'assurer le lecteur que l'information est sûre et l'exposition claire et 
bien ordonnée (1. Malgré les dimensions restreintes imposées par le 
format de la collection, ce pelit volume contient plus qu'il n’annonce. 
A la description de l'abbaye et de son éslise, M. Virey a joint d’inté- 
ressantes nolices sur les anciennes églises de la pelite ville, Saint- 
Maveul, Saint-Marcel, Notre-Dame, sur quelques châteaux des environs 
de Cluny et sur la chapelle de Brézé-la-ville, dont les fresques du 
xue siècle, récemment découvertes, peuvent donner une faible idée 
des riches peintures murales que durent anéantir les destructeurs de 


la basilique abbatiale. 
Michel ANDRIEC. 


active du Messie: sa parole se fait entendre pour la premiére fois dans le 
monde... + (p. 32. — Le vieil évéque de Mende frémirait de se voir attri- 
buer cette hérésie liturgique. Il parle bien de la lecture de l'Évaugile par le 
célébraut 'Raliouale divin. officiorum, À. AV, c. xxus, mais, comme il le fait 
remarquer au début du chapitre suivant, ceci n'a lieu qu'a la messe basse 
(quando: Sacerdos non srlemniler celebrans, ipsemet Evangelinum dicit. 1 
exphque ensuite lnzuement comment le diarre doit lire l'Evangile à la messe 
solennelle. 

(4 Dans une prochaine édition ne serait-il pars possible de marquer, en 
trails de couieur, sur le plan aucien de l'abbaye, le tracé au moins approxi- 
matif des rues et des constructions actuelles ? 
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) 
L'Abbé E. CHARTRAIRE. La Cathédrale de Sens. Ouvrage illustré de 
&3 gravures et 1 plan, pet. in-8°, 124 p., Paris, H. Laurens, s. d. 
— Prix 3 fr. 50 (Môme collection que le précédent). 


Excellente monographie, par laquelle M. l'abbé Chartraire couronne 
les travaux de détail qu'il avait déjà consacrés à la cathédrale de Sens. 
L'auteur est familiarisé de longue date avec tous les aspects de son 
sujet. Il conduit le lecteur avec une parfaite sûreté à travers les nom- 
breuses vicissitudes qui, du xn° au xix° siècle, ont laissé leur trace sur 
le vénérable édifice. Peut-être pourrait-on lui chercher une légère 
chicane à propos de chronologie. Le 19 avril 1164 le pape Alexan- 
dre III consacrait le maïître-autel. « Il est donc avéré, conclut 
M. Chartraire, que dès 1163, le gros œuvre, chœur et nefs, y compris 
la voûte et les toitures, était terminé, car la réception solennelle du 
pape et la dédicace de l’autel n'auraient pu avoir lieu dans un chan- 
tier (p. 15)». — L’argument est loin d'être décisif. Nous ne manquons 
pas d'exemples d’autels solennellement consacrés, alors que le chœur 
et le sanctuaire seuls étaient complètement bâtis. En outre, les expres- 
sions employées par ce même pape, dans la bulle du 6 avril 1165, 
destinée à provoquer les aumônes des fidèles, pour l’achèvement des 
travaux, semblent bien indiquer que ceux-ci élaient encore loin d’être 
menés à terme (1). 

Quoi qu'il en soit de cette question de dates, il faut louer sans réserve 
la description précise, détaillée et toujours aisée à suivre, des diverses 
parties de l'éditice. Les pages si denses consacrées à l’iconographie 
lapidaire de la facade et des portails latéraux seront grandement uti- 
les au visiteur. Elles l'aideront à comprendre ce que représentaient 
ces nombreuses sculptures, avant qu'elles ne füssent affreusement 
mutilées par le marteau de 1793. Les vitraux anciens sont ésalement 
expliqués médaillon par médaillon. Nombre de lecteurs trouveront un 
intérêt spécial à parcourir la description du célèbre trésor de la cathé- 
drale, tapisseries, tissus anciens, ornements liturgiques, ivoires sculp- 
tés. Les plus belles pièces sont reproduites en d'excellentes photogra- 
phies. Dans toutes les parties du volume d'ailleurs, la lecture du texte 
est constamment facilitée par une illustration abondante et toujours 
bien venue. 


Michel ANDRIEU. 


(1) «.. Eiusdem ecclesiae que de novo construitur ef ex maiore parle sui 
adhuc imperfecla existil necessitatem attendentes... » (p. 16, note 1). 
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Léon LecestTre. Saint-Michel, avec 47 gravures, 18 X 12, 64 p., Paris, 
H. Laurens, 8. d. — Prix : 3 fr. (Collection L'Art et les Saints). 


M. L. Lecestre résume agréablement, dans ce petit volume, l'histoire 
du culte de Saint-Michel. Il joint à son texte la reproduction des prin- 
cipales œuvres d'art où est représenté l'archange. Il semble qu'il eût 
été plus conforme à la pensée mème de l'ouvrage de disposer ces 
illustrations par ordre chronologique. Sans prétendre faire œuvre d'é- 
rudition, M. Lecestre se montre exactement informé. Aussi est-on un 
peu surpris qu’il attribue sans une hésitation le sacramentaire léonien 


au pape saint Léon (p. 1#). 
M. A. 


Marc V. GRELLET. Eugène Burnand, sa vie, son œuvre ; ouvr. illustré d'un 
portrait par David Burnand et 17 reproductions des œuvres de 
l'artiste, dont 2? en couleur. Pet. in-4°, 48 p., Lausanne, Editions 
Spes, s. d. 


L'auteur de cette élégante plaquette retrace, en une pénétrante et 
sympathique biographie, le développement artistique du grand peintre 
suisse. [l semble bien que Burnand vivra surtout comme paysagiste 
et animalier. L'art religieux l'a cependant fréquemment attiré. Cette 
partie de son œuvre se recommande par le profond désir de sincérité 
qui l’a inspirée. Mais, comme le remarque fort bien M. M. V. Grellet, 
Burnand « est trop positif pour se complaire au mystère. Artiste, il a 
les yeux trop curieusement ouverts sur la vie réelle pour traduire 
* l'invisible » (p. 35). C'est dire qu'il lui a manqué le don essentiel. 

M. A. 


P. Pounrar, La spiritualité chrétienne, t. I : Le Moyen-Age. Paris, 
Gabalda, 1921. [n-8° de x1-521 p. Prix : 10 francs. 


Encouragé par le succès de son premier volume sur « la spiritualité 
chrétienne des origines de l’Église au Moyen-Age », M. Pourrat pour- 
suit son enquête à travers la période médiévale jusqu’au concile de 
Trente. 

La littérature ascétique reste, en général, la partie la moins incon- 
nue de l'œuvre que nous légua le passé chrétien. Parce que plus proche 
de nous par son origine et ses tendances, celle du Moyen-Age est spé- 
cialement familière à tous. Ce qui ne veut pas dire qu'il ne reste 
beaucoup à apprendre sur les auteurs les plus classiques et tout à 
découvrir sur d'autres injustement oubliés. M. Pourrat s'est appliqué 
à fournir au grand public le guide chronologique, historique et biblio- 
graphique, indispensable pour cela. 


mn te — 
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Mème réduite à ces proportions, sa tâche était loin d’être facile. 
«a Le Moyen Age ascétique et mystique, écrit-il très justement, se pré- 
sente comme une vaste forêt, d'une vitalité puissante, mais particu- 
lièrement touffue. » Pour s'orienter, à tout le moins fallait-il y 
dessiner quelques avenues. L'auteur en a trouvé la direction autour 
des grandes familles religieuses, qui furent les principaux centres de 
production et d'action spirituelles. Division claire et commode, mais 
qui n’est pas du simple empirisme. En effet, l'esprit particulier de leur 
vocation et la tradition des maîtres qui s'y succédaient finirent par 
faire d'elles « des écoles de spiritualité distinctes et caractérisées. » 

C'est ainsi que l'influence de saint Bernard acclimate dans l'Ordre 
bénédictin une spiritualité tout affertive et pratique. Plus spéculative, 
l'école augustinienne de Saint-Victor, à la suite du Pseudo-Denys, 
prône la contemplation de Dieu et les moyens d'y parvenir. Il était 
réservé à l’école dominicaine allemande du x1iv° siècle de pousser cette 
tendance à l'extrême, de telle facon qu'il devient parfois difficile de 
marquer les limites qui la distinguent du panthéisme et du quiétisme. 
Eckart n'est plus guère connu que par le souvenir des propositions 
condamnées sous le pape Jean XXII. Ruysbroeck, Tauler et Suso gar- 
dent encore une notoriété à tout le moins littéraire; mais le bon sens 
de l’auteur se tient justement en garde contre leur phraséologie et la 
doctrine générale qu'elle laisse deviner. Et encore, à côté des Frères 
et sœurs du libre esprit, des Amis de Dieu, ces mystiques étaient-ils 
des modérés. 

Sans renoncer au mysticisme, l'école franciscaine fut maintenue 
par l'esprit de son fondateur dans une voie plus positive et plus saine. 
On lui doit surtout l'habitude de méditer les mystères de la vie du 
Christ. Enfin, par réaction contre des spéculations trop transcendan- 
tales pour n'être pas dangereuses, les cloîtres flamands développèrent 
une spiritualité pratique qui annonce les temps modernes. De ces 
milieux est sortie l'Imilation de Jésus-Christ. 

M. Pourrat fournit, sur ces écoles et leurs principaux représentants, 
tous les renseignements essentiels — sans d'ailleurs négliger les 
auteurs qui n'entrent pas strictement dans ce cadre. C’est dire que 
son ouvrage a tout ce qu'il faut pour être le vade-mecum de ceux qui 
estiment qu'un minimum d'intelligence historique ne saurait être 
inutile à la piété. 

J. RIVIÈRE. 


Louis 0e Laccen, professeur d'histoire au Grand Séminaire d'Albi, 
Etats administratifs des anciens diocèses d'Albi, de Castres et de Lavaur. 
Paris, Picard, 1921. In-8° de xvii-422 p. Prix: 25 francs. 

Dans ce volume sont d'abord contenus des états très détaillés sur la 


Li 
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situation, à la lin de l’ancien régime, des paroisses qui composent le 
diocèse actuel d'Albi. Les pouillés des xiv° et xv° siècles, établis d’après 
les Collectoriae pontificales, donnent de précieux renseinements sur 
leur situation plus ancienne. Un document synodal, encore inédit, dû 
à l’évêque de Castres Pierre des Prez de Montpezat (1358), permet à 
l'auteur de jeter quelque jour sur l'acquisition par les curés du droit 
de tester. Suit un état du diocèse après le concordat de 1804 et un 
aperçu sur le mouvement des circonscriptions paroissiales au cours 
du xix° siècle. L'ouvrage se termine par une bio-bibliographie des évè- 
ques de ces trois diocèses, où sont indiquées et classées toutes les 
sources imprimées où manuscriles, qui peuvent nous renseigner sur 
leur carrière ou leurs œuvres. | 

C'est dire quelle masse de matériaux ce volume offre à ceux qu'in- 
téresse le passé de ce diocèse. Et qui n’aimerait chercher dans la 
petite patrie la répercussion de la grande histoire ? À son tour, celle-ci 
trouve dans ces enquêtes locales une indispensable confirmation et 
parfois de précieux compléments. Ici l'étude du droit de tester chez 
les clercs de second ordre est absolument neuve et les indications 
bibliographiques consacrées aux anciens évèques pourront guider les 
travailleurs sur plusieurs personnages de premier plan. Tous les pro- 
fessionnels apprécieront à sa valeur le mérite de l’ouvrier patient et 
méticuleux qui a su arracher ces documents à l'oubli des archives 
pour les mettre ainsi aux mains de tous. D'une manière plus géné- 
rale, des publications de ce genre, tant par leur austérité que par 
leur souci de rigueur scientifique, attestent les traditions de bon tra- 
vail qui règnent encore dans certains de nos séminaires et qui tméri- 


teraient d'être suivies partout. 
J. RIVIÈRE. 


Jean Cazvix, Traité des reliques, suivi de l’Excuse à Messieurs les Nicodé- 
miles. Introduction et notes de Albert AUTIxX. Paris, éditions Bossard, 
1921. In-18 de 291 p. 


Personne ne voudrait contester à Calvin l'honneur d'avoir été un 
des ouvriers de la langue francaise. Rien d’étonnant, de ce chef, à ce 
qu M. Gonzague Truc ait voulu réserver une place à son Traité 
des reliques dans sa « Collection des chefs-d'œuvre méconnus ». 

Est-ce à dire que ce « chef-d'œuvre » ne présente quelques taches ? 
Passons sur la violence du ton et la grossièreté de certains traits : il 
est entendu que le goût du xvit siècle n’était pas le nôtre. Mais com- 
ment méconnaitre que Calvin s'empresse de recueillir des faits plus 
amusants qu'authentiques pourvu qu'ils lui servent à jeter le ridicule 
sur l'Église, qu'il majore la portée de tous en présentant le culte des 
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reliques comme une adoration et une idolâtrie, que son œuvre, en un 
mot, est inspirée par le plus pur sectarisme religieux ? Bien qu'il soit 
disposé au maximum d'indulgence pour son héros, l'éditeur est obligé 
de convenir « que le Trailé des reliques ne dépasse pas l'importance 
d'un pamphlet, amusant, spirituel, mais discutable dans la mesure 
précisément où il est un pamphlet » (p. 45). 

Malgré cette volonté d'être impartial, pourquoi faut-il qu'il en arrive 
lui-même à écrire (p. 29) que le culte des reliques fut, au moyen-äge, 
« prédominant, exclusif », jusqu'à constituer, « chez les âmes simples, 
l'essentiel de la religion » ? Ce qui tendrait à montrer une fois de plus 
combien certains esprits ont la preuve facile quand ils parlent de 
l'Église et que même des critiques qui se croient indépendants ne 
sont pas capables de lire Calvin sans y perdre un peu de leur équité. 

J. RIVIÈRE. 


K. Six, U. GRABMANN, F. HATHEYER, A. INAUEN, J. BIEDERLACK, Beiträge 
zur Philosophie des P. Suarez, Innsbrück, Verlagsanstalt Tyrolia, 
1917. In-8 de x-169 p. 6 mk. 40. 


Suarez est surtout connu comme théologien ; mais son œuvre philo- 
sophique est loin d’être sans valeur. A l’occasion du 300° anniversaire 
de sa mort (25 septembre 1917), plusieurs savants, dont la plupart 
appartiennent à la Compagnie de Jésus, ont voulu rendre hommage à 
la mémoire de l'illustre maître et, en mettant à profit les recherches 
récentes sur l'histoire de la scolastique, marquer la place qui lui 
revient dans le mouvement général de la philosophie. 

Le P. Six s'attache à faire voir la largeur d'esprit avec laquelle il 
travailla à la réorganisation de l’enseignement philosophique de son 
temps. 

M. Martin Grabmann, l'auteur bien connu de l'histoire de la méthod: 
scolastique, nous montre l'importance de son principal ouvrage philo- 
sophique, les Disputationes metaphysicae « traité remarquable et vrai- 
ment innovateur en ce qu'il offre le premier exposé systématique des 
problèmes philosophiques, alors qu'auparavant la seule forme classi- 
que d'exposition était le commentaire ». 

Le P. Hatheyer relève la contribution apportée par Suarez aux 
études mystiques en faisant connaître sa doctrine sur les phénomènes: 
de la contemplation et de l'extase. 

Le P. Inauen nous met en présence de la lutte qu'il a soutenue 
contre les scotistes, en faveur de la théorie de l'unité de la forme 
substantielle des corps, 

Non content de raisonner sur les problèmes spéculatifs de la philu- 
sophie, Suarez en a aussi développé les aspects pratiques. Le P. Rieder- 
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lack esquisse sa conception du droit des gens. Suarez se rattacherait 
à la tradition de saint Thomas d'Aquin, qu'il aurait approfondie et 
enrichie d'utiles éclaircissements. Les principes chrétiens se dévelop- 
pent chez lui en un système de morale politique d'une parfaite actua- 
lité. 

En altendant une monographie complète sur la doctrine de Suarez, 
ces éludes sont d'un réel intérêt pour faire connaître les principaux 
aspects de sa pensée philosophique. 
| A. Borux. 


Alphons LEuMEN, S. J., Lehrbuch der Philosophie. T. IH, {re et 2° parties. 
Fribourg en Brisgau, Herder, 1920-21. In-8° de vin-232 p. et xvi- 
483 p. Broché, 67 mk.; relié, 77 mk. 


Parmi les manuels de philosophie, celui du P. Lehmen était un des 
plus répandus dans les pars de langue allemande. Après la mort de 
l'auteur, deux de ses collèsues ont assumé la tâche d'en donner une 
nouvelle édition, dont le second tome vient de paraître. La première 
partie, qui traite de la cosmologie, a été revue par le P. Beck. Il a le 
mérite d’avoir apporté au texte de nombreuses corrections et d'avoir 
rendu par là la pensée plus nette et plus précise et la lecture plus 
facile. La psychologie, qui forme l'objet de la deuxième partie, deman- 
dait à être mise au point sur bien des questions. C'est un spécialiste, 
le P. Ressiner, qui s’en est chargé. Certains paragraphes sont tout 
nouveaux, d'autres complètement remaniés. Grâce à ces retouches, 
l'ouvrage continuera à rendre des services pour l'enseignement de la 


philosophie traditionnelle. 
A. Borux. : 


ALMANACH CATHOLIQUE FRANGAIS, Paris, Bloud et Gay, 1922. In-8° de 
480 p. Prix 5 francs. 
Cet Almanach, d'une grande richesse d'information, constitue -une 
bonne arme de propagande. On y trouve des lectures agréables el 
surtout un tableau de la vie politique, sociale, littéraire, artistique de 


l'Église de France, au cours de l'année 1921. 
R. B. 


RENÉ Braxcour, Histoire des instruments de musique, Paris, H. Laurens, 
1921. In-8 de 420 p. 
Le titre de ce heau livre nous parait trop modeste. ne fait pas 


deviner la jouissance que sa lecture peut procurer non seulement aux 
musiciens, mais au grand public. L'auteur connait à fond tous ces 
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instruments qui nous font tant goûter la beauté de l'art musical. Aucun 
ne manque à l'appel. Les plus petits et les plus wrands des instru- 
ments à cordes, à vent et à percussion — pas mème l'orgue de Bar- 
barie ni la crécelle de la Semaine Sainte n’ont été oubliées — sont 
traités dans leur genèse et leur développement à travers les différentes 
époques musicales. Nous apprenons quelle place ils occupèrent dans 
les concerts de nos aïeux et quelle ils tiennent dans ceux de nos 
Jours, comment les compositeurs les ontemployés dans leurs œuvres 
pour être, par une instrumentation caractéristique, les fidèles inter- 
prètes de leur pensée musicale. Tout cela est dit pour mettre en relief 
l'historique de ces instruments. Mais l’auteur sait intéresser encore 
d'une autre manière, fort originale, et par là il a droit à la recon- 
naissance de ceux qui ne sont pas précisément «du métier » : il indique 
le rôle que les instruments de musique jouent dans la littérature. Il est 
particulièrement agréable de lire les nombreux passages cités dans 
lesquels poètes et prosateurs, anciens et modernes, parlent des ins- 
truments qui ont le don d’émouvoir particulièrement les sentiments 
du cœur humain. On y rencontre — pour citer un seul exemple 
— le vers célèbre d'Alfred de Vigny, qui « a fait merveilleusement 
soupirer en un seul vers » : 
Le son lointain d'un cor mélancolique et lendre… 


Nous apprenons en outre à connaitre les impressions, observations, 
appréciations dont parlent à leurs contemporains les maitres d'art 
musical et les musicologues d'époques diverses, On lira donc le livre 
de M. Brancour, d’un bout à l’autre, avec un intérêt toujours croissant. 
Les belles gravures que l'auteur à ajoutées hors texte ne font que 
rehausser la valeur du volume auquel nous souhaitons des lecteurs 
très nombreux. Ajoutons que l’éminent musicien et maître Ch.- 
M. Widor a lui-même préfacé cette étude technique, historique et 
littéraire, sans contredit dans le but de dire à tous que M. René Bran- 
cour a publié un ouvrage de haute et durable valeur. 

E. CLauss. 


P. Manponxxer O. P. et J  Desrrez O. P. — Bibliographie thomiste. 
Le Saulchoir, Kain (Belgique), Revue des sciences philosophiques et 
théologiques, 1921. In-8° de xx1-116 p. 


Afin de promouvoir l'étude historique de la doctrine de saint Tho- 
mas, la Revue des sciences philosophiques et théologiques entreprend la 
publication, sous la direction du P. ManpoxxerT, d’une Bibliothèque 
thomiste, collection d'études historiques sur la vie, les écrits el la pensée de 
saint Thomas d'Aquin. Le premier volume vient de paraître. L'auteur y 
vise surtout un but pratique et actuel, Sans prétendre tout sisnaler, 
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il tente de pousser plus loin et de compléter la bibliographie thomiste 
de U. Chevalier, en la rendant aisément abordable ; il fait entrer 
surtout en ligne de compte les publications parues depuis le commen- 
cement du siècle dernier jusqu'à l'année 1920. 

Dans son introduction, l'auteur donne la liste des écrits authentiques 
de saint Thomas en rejetant comme non fondées les vues exprimées 
par M. Grabmann dans son dernier ouvrage (1). 

Nul n'était mieux qualifié que le P. Mandonnet pour nous donner la 
liste des publications relatives à saint Thomas. N'aurait-il pas pu 
profiter de sa compétence pour rendre sa bibliographie plus profitable 
encore en la faisant critique ? Souhaitons que, dans une réédition, il 
marque d'un mot Ia valeur de chaque ouvrage, et signale ainsi à ses 
lecteurs les œuvres dont ils peuvent tirer un plus notable profit. 

A. GAUDEL. 


CORRESPONDANCE 


A propos de notre étude sur la « personnalité de Tiamat » (Revue de 
sciences religieuses, janvier 1922), le P. Dhorme nous fait savoir qu'il a 
touché incidemment à cette question dans un article de la Rerue 
biblique (1919), où il modifie légèrement l'opinion formulée dans 
«a Choix dc textes » (1907). « Les diverses suppositions concernant les 
figures de serpents et de dragons, y dit-il, avec lesquelles on l’a souvent 
confondue, ue sont pas confirmées par les textes. Tont ce que nous 
apprend Bérose, c'est que Tiamat estune femme...» (p. 356). 

Nous sommes heureux de constater que le R. P. s'avance dans le 
sens de nos propres conclusions. Cependant ces déclarations sont 
précédées de celle-ci : « Nous ignorons sous quelle forme on se repré- 
sentait le corps de ce principe femelle ». Notre étude avait précisément 
pour but de montrer que nous avons les moyens de le savoir. 

EL DENNEFELD. 


(1) M. GRABMaANN, Die echlen Schriflen des hl. Thomas von Aquin. 


Le Gérant : E. De Boccaro. 
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LA REPRISE DES RELATIONS DIPLOMATIQUES 


ENTRE LA FRANCE ET LE SAINT-SIÈGE, EN 4599 ( 


(Suite et fin). 


Pendant les six mois qui suivirent l'absolution, les pro- 
noslies allèrent leur Irain. Chacun désignait son candidat à 
la légation de France. D'abord, les faiseurs de conjectures 
tinrent surtout pour le cardinal Tolcto. Puis les regards se 
portèrent sur le secrétaire d'État lui-même, Pietro Aldo- 
brandini, dépositaire de la contiance de Clément VIII. 
Toutefois, parmi les gens le mieux placés pour prévoir, 
beaucoup penchaient pour le cardinal Ottavio Acquaviva, 
légat d'Avignon : il avait pour lui d'être déjà à moitié 
chemin {2}. De Médicis, archevèque de Florence et cardinal 
de NSainte-Praxède, on ne parlait guère. Quoique ancien 
ambassadeur du Grand-Duc de Toscane, il n'avait occupé, 
depuis son élévation au'siège de Pistoie, en 1572 (3), aucune 
charge politique en vue. Son âve, sa santé, ne paraissaient 
pas l'indiquer au choix du pape. Par désir de le flalter, cepen- 
dant, ou peut-être à cause de certaines paroles vagues de 
Clément VIIT, quelques amis lui en touchèrent un mot. Le 
cardinal s'aflligea fort à cette idée. Il réfléchissait aux ennuis 
de cette légation, à la fatigue physique qu'elle imposerait à 
son titulaire. au danger d'Y compromettre sa réputation. 
Il se croyait bien assuré, si Jamais le pape le pressentait, de 
le faire revenir sur son projet (4). 


1) Voir Revue des Sciences religieuses, t. 1 (1921, p. 338-384. 

2) Lettres du cardinal d'Ossat, publiées par AMELOT DE LA FFOUSSAIE, 1314, 
p. 5178. 519, 623. 

3; Cf. Evee, Hierarchia catholica medii aevr, t. TH. 

4, Pour tout ce qui touche à la personne de Médicis et à son action, nous 
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avons une excellente source de renseigneiwents dans une relation manuscrite 
de sa lésation, conservée aux Archives du Vatican, Fondo Pio, Vol. 150, fol. 57- 
135 v. (ce n° 150 correspond à la nouvelle classitication du fonds Pi, faite 
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Vers le 15 janvier 1596, Clément VIIT fit appeler Médicis 
dans son cabinet, et lui dit sa décision. Le cardinal fit valoir 
ses raisons, mais il comprit, en sortant de chez le pape, 
qu'il n’y avait plus rien à faire. Bravement, il en prit son 
parti : lui qui avait tant tremblé jusque-là, parut un nouvel 
homme. « Celle légation me fera gagner le paradis », dit-il 


récemibent; auparavant ,ce vol. était coté 255). Elle est intitulée Historia, o 
vero raquaglio della legatione fattu nel regno di Francia a Enrico IV per 
Monsre Illmo Alessandro di Medici Card. di Firenze, sollo il pontificato di 
Clemente ottavo, l'anno VIe, messa insieme da un suo intrinseco famniliare. 
L'auteur déclare, au commencement, qu'il n'aurait jamais entrepris cette rela- 
tion si le cardinal lui-même ne le lui avait demandé et ne l'avait aidé. ll a 
accompagné le légat en France et l'a suivi dans tous ses déplacements, 
Qu'était ce familiare intrinseco ? Certainement un personnage de la propre 
maison du cardinal, et n'appartenant pas à la légation officielle ; apparem- 
ment un clerc, et sans doute un chapelain, car il ne nous tpargne aucun 
détail sur les cérémonies pontificales présidées par son malire, désignant par 
son nom chacune des parties du costume liturgique, et même faisant ses 
réflexions sur Ja beauté ou la richesse de tel ou tel arnement, preuve qu'il s'y 
intéresse. Nul doute que Médicis le prenait pour confident : il connaît toutes 
les difficultés du cardinal avec le personnel de l'ambassade. par exemple, 
rapporte tel ou tel mot de son maitre sur le compte des prélats. Il lient la 
bourse particulière de Médicis, a soin de sa santé, et ne nous fait grâce 
d'aucun de ses malaises ni d'aucune de ses purges : bref, il est un témoin de 
tous les instants. Son récit est détaillé, nourri, mais sans couleur : rarement 
un détail pittoresque, et tout l'intérèt réside dans les faits rapportés. De l'en- 
seble il ne résulte pas que le narrateur soit un homime ayant l'intelligence 
des affaires politiques: mais le récit n'en a que plus de valeur, puisque l'on 
y trouve la pensée même du légat, lorsque sont exposés les grands événe- 
ments auxquels celui-ci fut mèlé, Etant donné le rôle si important que joua 
en France le cardinal de Florence pendant sa lésation, et la quantité de 
détails qui nous sont ici rapportés, ce document peut être précieux pour 
l'étude de l'histoire de France de 1596 à 1598. Malheureusement, il est fort 
malaisé d'y déméler la chronologie exacte : les dates précises sont rares, ct 
les événements se suivent avec des transitions dans le genre de celles-ci : 
poco doppo, essendo il cardinale « Parigi, stando le cose in questo termine, etc. 
De plus, les noms propres francais sont régulitrement orthographiés d'une 
manière si fantaisiste qu'il est parfois malaise de les identifier. C'est d’ailleurs 
l'habitude des Italiens, à cette époque, d'écrire les noms francais comine il 
leur semble les entendre prononcer. Quant à l'exactitude du récit, nous avons 
pu fréquemment la vérifier en la comparant aux dépêches mêmes du légat. 
Pour plus de commodité, nous citerons ainsi ce document : Relation, et nous 
renvoyons à la foliotation la jilus récente, car chaque feuillet porte deux 
nuinéros. 
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à l’un de ses familiers (1). Elle devait au moins, quelques 
années plus tard, lui valoir la tiare (2). 

Le nouveau légat, issu de la célèbre famille des Grands- 
Ducs de Toscane, était petit cousin de la feue reine Cathe- 
rine (3). [1 approchait de la soixantaine. Les documents que 
nous possédons ne nous permettent point d'imaginer son 
extérieur. À peine quelques traits, où il nous apparaît 
maladif, peu agile de ses membres, et pourtant fort soucicux 
de la dignité de son maintien (4). En revanche, les rensei- 
gnements abondent sur son caractère. D'une piété sincère 
et profonde, il ne manquait pas, chaque matin, de célébrer 
la messe ou d'y assister (5), pratique d'autant plus digne 
d'être signalée qu'elle n'était point si commune, au xvi° siè- 
cle, parmi les grands dignitaires de l’Église! Il pontifiait 
volontiers, malgré la fatigue des longues cérémonies, dont 
il sortait exténué. Soucieux de la discipline ecclésiastique, 
mais ennemi d'une rigueur excessive, il blâmait, par exemple, 
aussi bien les Bénédictines de Nevers de l’étroitesse et du 
peu d'hygiène de leur couvent (6) que les Dominicaines de 
Poissy de leur luxe et de leur esprit mondain (7). Il avait hor- 
reur de paraître mesquin dans la dépense : nous le voyons 
recommander à ses chambriers de distribuer largement les 
gratificalions, ct parfois sa libéralité dépassait les limites que 
la prudence et une exacte connaissance de ses ressources 
auraient pu lui conseiller (8). Il semble que sa réelle bonté 
et son exquise courtoisie s alliaient cependant à une cer- 
taine indifférence, et le biographe anonyme qui nous a laissé 
une relation fort détaillée de sa légation, après avoir men- 


4; Relalion. f. 59 v. 

(2) Sur l'élection du successeur de Clément VIII et le rôle des cardinaux 
francais, voir, dans les Ambassades el négociations de l'Illustrissime el Révé- 
rendissime cardinal du Perron, publiées par César pe Licxy, Paris, 1623, la 
lettre dans laquelle Joÿeuse raronte au roi flenri IV les péripéties du 
conclave, p. 313 

‘(3) Cf. Moréri, Grand diclionnaire historique. 

(4) Relation, f. 64, 75, etc. 

(5) Jbid., f. 61. 

(6) lbid., f. 32 v. 

(7) Jbid., f. 99. 

(8) Relation, f. 61. 
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tionné qu’à Florence il s'arracha sans trouble aux caresses 
de ses sœurs et de ses nièces, reste « émerveillé » de le voir 
ému en se séparant du Grand-Duc, à San (rallo (4). Un peu 
vain, ingénuement fier de ses succès oraloires, il ne peut 
s'empêcher de manifester son plaisir à son majordome, après 
une harangue bien réussie, et en lalin! (2) Mais son côté 
faible, et, si l'on peut dire, son « péché mignon », était sur- 
tout un penchant très marqué pour le luxe, le bien-èlre, une 
certaine mollesse. Il avait pour excuse, il est vrai, son édu- 
cation raffinée (3), sa frèle santé, et il savait d'ailleurs, au 
besoin, dissimuler ses goûts et luire ses répuguances, Pour- 
tant, que de soupirs, au cours de son voyage, que de lamen- 
lations sur la dureté des routes, sur le mauvais arrangement 
du gîte! Et quelle joic non dissimulée, à Grenoble, quand 
la belle-sœur de l'évèque lui a préparé un beau lit, « tout 
neuf, douillet, parfumé » ! (4) Petits travers du grand sei- 
gneur homme d'Eglise. On les remarquait peu, toutefois ; de 
si solides et si précieuses qualités les recouvraient ! L'histoire 
de sa légation fourmille de traits qui nous permettent de 
les distinguer : un esprit large, conciliant, ennemi des extrè- 
mes, un Jugement très droit, très sûr, une prudence et un 
tact parfaits, un désintéressement qui le rendait insensible 
à toule tentative de corruption, et lui valait une juste renom- 
mée d'indépendance {5). Les mémorialistes de l’époque 
sont unanimes à le louer. et Pierre de l'Estoile, pourtant si 
friand de potins, el dont la plume n'est guère indulgente, a 
résumé en deux lignes de son Journal d'Henri IV le sentiment 


(1) Jbid., f. 60 v., 64. 

(2; 1bid., f. 68 v. 

(3; lbid., f. 61. 

(4) « Haveva una cognata di quel prelato vedova preparato un letto per il 
Legato tutto nuovo, bello, delitioso et odorifero, casa di che sua signoria 
Illma prese gran soddisfatione, come anco e dell'ornamento della tavola e 
delli cibi ». Ibid... f. 67 v. 

(5) Henri 1V, voulant témoigner à Médicis sa reconnaissance, demanda à 
l'un de ses courtisans, qu'il savait trés lié avec le légat, ce qui pourrait Jui 
faire plaisir. « Que Votre Majesté, répondit celui-ci, ne lui offre ni bénéfice 
ni autre chose de valeur, car je suis certain qu'il en serait plutôt offensé ». 
« Peste : dit le roi, le pape est mieux servi que moi: Ce ne sont pas mes gens 
qui refuseraient ! » Jbid., f. 82. 
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commun : « Îl ne vint jamais un meilleur légat en France, 
ny plus paisible que cestuy-là » (1). 


* 
» + 


Médicis quitta Rome, en litière, quelques jours après 
Pâques, suivi d'environ:trois cents personnes, avec cent 
cinquante chevaux el une cinquantaine de fourgons. Par 
Sienne, Florence, où il séjourna quelques jours, Bologne, 
Mantoue, Parme, Plaisance, Tortona, Turin, où il fut l’hôte 
du duc de Savoie, il gagna lu France, et pénétra en Dauphiné 
apparemment vers le milieu de juin 14596 (2). Entre Grenoble 
el Lyon, il connut qu'un légat pontifical n'arrivait point 
sans formalités dans les étals du Roi Très-chrétien. 

L'une des maximes de l'Eglise gallicane, surtout depuis 
Philippe le Bel, était que le pape n'envoic personne en France 
avec « faculté de réformer, juger, dispenser », si le roi lui- 
même ne l’en prie ou ne s'y prête. En conséquence, tout légal 
devait, en mettant le pied sur le territoire, faire présenter ses 
bulles au souverain, et lui promettre par écrit de ne pas 
dépasser, dans l'usage de ses pouvoirs, les limites du consen- 
tement royal. Le roi transmettait les bulles au Parlement, 
pour que celui-ci les examinât, el constatèt qu'elles n'al- 
laient pas contre les « saints décrets, conciles généraux, 
franchises, libertés et privilèges de l'Eglise gallicane, et des 
universités et éludes publiques ». La Cour les enregistrait, 
souvent en les modifiant, et dans les appels comme d'abus 
occasionnés par l'exercice des pouvoirs du légal, les juges 
devaient fonder leur sentence sur ce texte des bulles, ainsi 
officiellement reconnu et publié (3). 


(1) Mémoures-journanur (n'ayant pas à notre portée le t. VI de l'éd. Brunet, 
nous renvoyons à l'éd. de La Have, 1741), Journal du règne de Henri IV, 
t. I, p. 304. Cf. Parwa-Caver, Chronologie seplenaire, 64. Buchon, p. 196 : 
« 11 estoit d'un bon jugement, d'un maturel bénin, prévoyant et patient. La 
France s'est bien trouvée de sou assistance, avant toujours conduit le tout en 
paix, avec unc modération en ce qui estoit de sa charge et suyvant ses pou- 
VOIrs ». 

(2) Relation, \. 60-61. 

(3) « Le pape n'envoye point en France Légats a laltere, avec faculté de 
reformer. juger, conférer, dispenser, et telles autres qui om accoustumé 
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Médicis ignorait sans doute ces pratiques. Il les apprit par 
une lettre du cardinal de Gondi. L'évèque de Paris, tout en 
excusant le légat, et en protestant qu'il s’expliquait fort bien 
son oubli, lui montrait l'irrégularilé de sa manière d'agir. 
Rome, lui disait-1l, n entend pas très parfaitement les choses 
de France; elle ne doit pas s'imaginer pouvoir changer les 
usages, ni vouloir que l'on procède, pour Votre Seigneurie: 
autrement que pour les autres légats. Médicis fut vivement 
affecté de cet avertissement. Mais sans s'attarder à des 
récriminations intempestives, il prit le seul parti sage : se 
hàâter de se mettre en règle (1). 

Henri IV se trouvait à l’armée, en Picardie. Le légat lui 
dépècha en poste un des évêques de sa suite (2), pour lui 
« faire la révérence », ct le prier humblement de se montrer 
favorable à une légation qui n'avait « d'autre but que le 
service de Dicu et de Sa Majesté ». Rien n'était à craindre du 
côté du prince. Non pas que les jaloux eussent manqué, 
pour le mettre en garde contre Médicis : homme dur, disaient- 
ils, tempérament de réformatcur, ignorant de la France, bon 
tout au plus pour faire des visites d étiquette (3). Ces bruits 


d'estre spécifiées par les bulles de leur pouvoir, sinon à la postulation du Roy 
très-chrestien, ou de son consentement : ct le Légat n'use de ses facultez 
qu'après avoir baillé promesse au Roy par escrit sous son sein, et juré par 
ses sainctes Ordres, de n'user desdites facultez ès Revautne, paiïs, terres, et 
seigncuries de sa subjection, sinon tant et si longuement qu'il plaira au Roy, 
et que si-tôt que ledit Légat sera adverty de sa volonté au contraire, il s'en 
desistera et cessera. Aussi qu'il n'usera desdites facultez, sinon pour le regard 
de celles dont il aura le consentement du Rov, et conformément à iceluy, 
sans entrepreudre faire chose préjudiciable aux saints Decrets, Conciles géné- 
raux, franchises, libertez et privilèges de l'Eglise Gallicane, et des Univer- 
sitez et estudes publiques de ce Royaume. Et à celte fin se présentent les 
facultez de tels Légats à la Cour de Parlement, où elles sont veuës, examinées, 
vérifiées, publiées et registrées sous telles modifications que la cour voit 
estre à faire pour le bien du Royauine : suivant lesquelles modifications se 
jugent tous les procez et différents qui surviennent pour raison de ce, et non 
autrement ». Art. XI des Libertez de l'Eglise Gallicane de Pierre Piraou. 

(4) Relation, f. 68 v 

(2j L'évéque de Torcelli, Antonio Grimani. Jbid.,f. 69. 

‘3) « Di Roma e d'ftalia erano stati fatti mali ufficii appresso sua Maestä, 
dipingendolo per persona severa e dura, per grave e riformatore, e per ines- 
perto delle cose di Francia, e piutosto dipingendolo per buouo che fusse più 
a proposito a far visite che a legatare ». Helation, {. 30 v. 
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partaient de Rome, peut-être du Sacré-Collège. Mais Henri IV 
avait en curie ses propres agents d'information, qu'il savait 
dignes de confiance. Il tenait d'eux des renscignements excel- 
lents. Le légat, écrivait d'Ossat, « est âgé de soixante ans, 
tenu pour fort homme de bien, sage, modéré, franc et rond, 
aimé et eslimé du pape, et a loujours fait bon office pour 
l’absolution du Roi, n'ayant dépendance que du Saint-Siège 
et de Sa Sainteté... Chacun loüe cete élection, et espère qu'elle 
tournera à l'honneur de Dieu, au bien de la Religion catho- 
lique, au contentement du Roi, ct au repos du Royaume » (1). 

De plus, sachant tout ce qu'il pouvait espérer de l’appui du 
pape pour s'attacher le cœur de ses sujets catholiques et 
affermir la paix en France, ct devinant, en outre, tout le 
parti que ses ennemis de l'extérieur tireraient de froisse- 


 meats entre lui et le Saint-Siège, il tenait à la sympathie du 


légat, il se proposait de le gagner tout entier par ses préve- 
nances, sa courtoisie, ses caresses. Sans mème faire allusion, 
devant l’envoyé de Médicis, au retard involontaire de l’am- 
bassadeur, il écrivit immédiatement au Parlement pour lui 
communiquer les bulles. Les termes de ces patentes, datées 
d’'Abbeville, le 3 juillet 1596, étaient des plus aimables pour 
le Saint-Siège. « Avant pleu à Dieu inspirer notre sainct Père 
« le Pape d'envoyer en ce Royaume un Légat de sa part et 
« du sainct Siège Apostolique, tant pour l’exaltation de nostre 
« saincte foy que pour le bien général de cet Estat, et la 
« consolation de nos peuples et sujets. Et ayant sa Saincteté 
« fait choix de la personne de nosire très cher et amé cousin 
« le Cardinal de Florence pour remplir ceste charge, et satis- 
« faire aux bonnes intentions de sa Saincteté, nous vous 
« envoyons cy altachée, sous le contreseel de nostre chan- 
« cellerie, la bulle que sadite Saincteté luy a fait expédier, 
« contenant les pouvoirs et les facultez qu'elle a donnez à 
« nostredit Cousin pour l'effet dessusdit. Et vous mandons 
« que vous ayez à la faire publier et enregistrer en la forme 
« accoustumée, tous autres affaires cessans et postposez; de 
« sorte que sadite Saincteté ait occasion de croire qu'elle a 
« esté receuë de nostre part avec le respect et affection que 


(5) Lettres du cardinal d'Ossat, N, 99. 
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« nous voulons rendre à tout ce qui vient d'elle et dudit saint 
« Siège. Car tel est nostre plaisir » (1). 

Mais les intentions du roi apparaissent surtout dans le 
message oral qu'apporta, au nom de son maitre, le conseil- 
ler d'Etat Pomponne de Bellièvre. Sa Majesté désirait, 
d'une part, que le Parlement recût le légat, à son arrivée, 
non seulement avec toutes les cérémonies habituclles, mais 
avec plus de solennilé encore, si possible, « pour donner 
plus de contentement' au pape », el avant trop éprouvé, 
disait-elle, « combien la desunion avait apporté de préju- 
dices à son Royaume »; d'autre part, qu'il ne fût apposé 
à la vérification des bulles aucune clause déplaisante pour 
le Saint-Siège. Elle priait la Cour de considérer combien il 
importail au roi de conserver et d'acquérir des amis. le pré- 
judice que celui-ci recevrait si le pape avait lieu de se juger 
offensé ; elle l'invitait à faire élal de la personnalité du 
légat, « bien affectionné à la France, qui a beaucoup aidé à 
la réconcilialion, espère estre l'Ange de paix » (2). 

Mais le Parlement avait, lui aussi. ses préoccupations, dif- 
férentes de celles du roi. Gardien méfiant des traditions 
françaises et du droit public national, il veillait jalousement 
à la défense de la Couronne contre toute apparence d'empiè- 
tement ultramontain. Le premier Président répondil donc 
sans engager la Cour. F promit de faire au léual une récep- 
tion conforme à sa dignité, et mème plus solennelle que les 
usages ne le comportaient. Quant aux bulles, ajouta-t-1l, 
.« les ayant veuës, [la Cour] v apportera loule la modération 
qu clle jugera, sauf l'authérité du Rov, droicts du Rovaume, 
et libertez de l'Eglise gallicane » (3). 

Or, dans les bulles de Médicis figurait la mention du con- 
cile de Trente. Le pape recommandait à son ambassadeur 
d'en poursuivre la publication. L'on sait quelles diflicultés 


(1) Le registre du Parlement où se trouvent les procès-verbaux des séances 
consacrées à cette aflaire, avec copie des leltres du roi, est conserve aux 
Arch. Nationales, Xl 1744. Pierre Dupuy en a publié les principaux passages 
au ch. 23 de ses Preuves des Libertez de l'Eglise Gullivane, p. 1003-1009. 
Nous le citons d’après l'édition de 1651. Cette lettre est donnée p. 1003. 

(2) P. Dupuy, Preuves, p. 1004. 

(3} Tbid., p. 1005. 
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avait déjà rencontré en France l'introduction des décrets 
disciplinaires de la célèbre assemblée; le Parlement en 
jugeait plusieurs, en effet, contraires aux franchises nalio- 
nales. Allait-il approuver par avance, en homologuant Îles 
bulles. des tentatives qu'il se proposait bien de combattre. le 
moment venu ? Le 17 juillet, il n'avait encore pris 
aucune décision, lorsqu'arrivérent de nouvelles lettres du 
roi, conçues en termes pressants. Dans sa séance du 19, 
toules chambres assemblées, il arrèta que le concile de 
Trente serait formellement exelu de l'approbation f1). 

Henri FV ne tenait point à mécontenter le Parlement. Il 
lui suffisait que le légal ne connût rien de ce que la Cour 
pourrait décider de désobligeant pour le Saint-Siège. Il sug- 
géra donc un expédient : mettre sur les registres ce que l'on 
voudrait, mais n écrire sur les bulles elles-mêmes que des 
formules anodines. C'était trop peu pour la prudence ombra- 
geuse des parlementaires. D'anciens registres, disaient-ils, 


. Ont disparu du greffe ; il peut en arriver autant de celui sur 


lequel notre délibération sera inscrite. Dès lors, quel recours 
aurons-nous, si les bulles seules sont là pour faire foi? 
D'autre part, l'occasion estexcellente de faire connaître notre 
sentiment sur la situation de la France par rapport à la 
nouvelle réforme. Celle-ci n'est aucunement en vigueur 
dans le royaume ; elle ne pourrait l'être que si l'Eglise galli- 
cane toute entière approuvait les articles du concile et si la 
Cour les enregistrait. Il ne suflit done pas d'insérer l'arrêt 
dans nos registres, mais il faut l'imprimer, el le transerire 
au pied des bulles elles-mêmes, « à ce qu'il soit notoire à 
tous » (2). : 

C'est la thèse que soulint devant le roi lavocat Louis 
Servin, l’un des plus farouches gallicans du Parlement. 


‘Henri IV le fit mander « trois et quatre fois » dans la jour- 


née du 19, et eut avec lui des discussions serrées. Le roi 
parla en termes très vifs: « Je sais très bien mes affaires; je 
connais mieux que personne mon Rovaume et ce qui m'est 
nécessaire pour le bien de mon Etat. Je ne veux point rom- 


(1) P. Dupuy, Preuves, p. 1006. 
(2) Zbid . p. 1006-1008. 
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pre l'alliance entre le Saint-Siège Apostolique et la couronne 
de France, sachant de quel préjudice cela serait : ce que tous 
les bons serviteurs doivent considérer... Si ma cour de 
Parlement est jalouse de mon autorité et des libertés de 
l'Eglise gallicane, je ne le suis pas moins, comme en ayant 
le principal intérèt. » Il appela Bellièvre, Schomberg, San- 
cy, pour l'aider à persuader son terrible avocat. En même 
temps, il fit notifier sa volonté au premier Président. Le 
Procureur Général et Servin rapportèrent à la Cour les 
paroles du Roi, et l'engagèrent à céder. Finalement, le 
Parlement se laissa fléchir. Il décida que l'on écrirait sim- 
plement sur les bulles du légat : « Leuës, publiées et regis- 
trées, ouy et consentant le Procureur général du Roy, aux 
charges et modifications contenues au registre. » Mais comme 
pour sauvegarder sa propre responsabilité, il voulut que l’on 
mit audit registre : « À esté arrêté du trés exprès commande- 
ment du Roy, eu esgard à l'estat de ses affaires » (1). Peu 
importait à Henri IV : il avait ce qu'il voulait. 


Il était dans les plans du roi de faire à l'envoyé de Clé- 
ment VIIT la réception la plus flatteuse. .A Chartres, tout 
une suite de prélats français, dépèchés à sa rencontre, rejoi- 
gnit Médicis : l'évêque de Nantes Philippe du Bec, Jacques 
Davy du Perron, évêque d'Evreux, Henri d'Escoubleau, 
évêque de Maillezais, T'évèque du Mans Claude d'Angennes 
de Rambouillet, et d'autres encore. Henri IV le fit prier par 
le cardinal de Gondi de s'arrèter quelques jours dans cette 
ville, voulant aller lui-même le visiter. Cette idée du roi ne 
fut point sans soulever de vives oppositions (2). Déjà l'occa- 
sion s'était présentée de déclarer excessives ses. polilesses à 
l'égard du Saint-Siège. Six mois plus tôt, en effet, les Parle- 
menlaires avaient exigé qu’il modifiât la teneur des lettres 
par lesquelles il levait la défense de prendre à Rome la pro- 


(1) P. Dupuy, Preuves, p. 1008. | 

(2) Lettre du Florentin Orazio Rucellai au card. Aldobrandini, du 20 juil. 
4596. Arch. Vatic., Nunzialura di Francia, vol. 43, f. 205. (Sur ce correspon- 
dant du secrétaire d'Etat, voir Lettres du card. d'Ossat, À, 593. 
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vision des bénéfices : certains mots y étaient, à leurs yeux, 
contraires à la dignité de la Couronne (1). La démarche qu'il 
projetait maintenant, sans exemple dans les annales du 
royaume, impliquerait un abaissement indécent de la Ma- 
jesté royale. Néanmoins le roi tint bon. Le 19 juillet, accom- 
pagné de Montpensier, Nemours, Mayenne, et d’une cin- 
quanlaine des principaux seigneurs de la cour, il se mit en 
roule (2). Mais l'hospitalité de Chartres pouvait être cordiale: 
elle manquait de commodités, et le légat avait préféré pous- 
ser jusqu’à Montlhéry pour y attendre le roi. Ce fut là qu'eut 
lieu la rencontre, au bel hôtel de Chanteloup: Henri IV 
déploya toutes ses ressources pour séduire le légat. Dès qu'il 
l'aperçut, devant la porie de la cour, il sauta de cheval, 
courut à lui, et l'embrassa, la figure rayonnante. Il s’excusa 
de l'avoir fait attendre si longtemps, de n'avoir pu lui pro- 
curer, au cours le son voyage, de plus grands honneurs. 
Pendant uno grande heure et demie, sans quitter le ton d'un 
aimable badinage, il le combla d’égards, ne manquant pas, 
entre temps, de lui dire son attitude dans l'affaire de l’enre- 
gistrement des bulles. L'ambassadeur trouva les paroles à la 
fois respectueuses et cordiales qui convenaient ; il protesta 
de son dévouement personnel au roi et au pays, l’assura 
de toute la bienveillance du pape : bref, Henri IV partit ravi, 
et laissa Médicis pleinement heureux de ce premier con- 
lact (3). 

Le lendemain, le légat fit son entrée solennelle à Paris. 


(4) Voir, dans les Preuves de P. Duruy, un extrait des registres du Parle- 
ment, du 5 janv. 1596, p. 802. 

(2\ Même dans les occasions solennelles, le Béarnais n'abdiquait pas la 
malice. Ce jour-là, sa victime fut Mayenne. Sous prétexte que le duc avait 
autant besoin que lui d'une bonne absolution, il voulut l'emmener à Mon- 
tlhéry. Il faisait chaud, Mayenne était gros ; il le fit chevaucher, suant et 
nmaugréant, 24 ou 25 lieues. Le soir, à Paris, l’ancien chef de la Ligue, exténué, 
« se retrancha si bien sur les bouteilles » qu'il y perdit à la fois l'équilibre 
et le souvenir de sa dignité d'antan : « 11 but si bien à la santé du Roy avec 
Messieurs d'Espernon, Schomberg et Sanci, dit P. de l'Estoile, qu'il les fallut 
emporter tous saoûls. » Mémotres-Journaur, L. c., p. 305. 

(3) Relation, f. 13; dépéche de Médicis à Aldobrandini, du 24 juil. 14596, 
Arch. Vatic., Nunz. di Francia, vol. 46, f. 9; lettre citée plus haut d'Or. 
Rucellai. 
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Montpeasier et Le petit prince de Condé, héritier présomptif 
de la Couronne, allèrent au devant de lui jusqu'à une lieue 
de la ville; les princes du sang, le clergé, la noblesse, le 
Parlement, les magistrats, l'Universilé, le rencontrèrent à 
Saint-Jacques du Haut-Pas, pour le conduire à Notre-Dame. 
Malgré la chaleur, tout le bon peuple de Paris était dans les 
rues: jamais, depuis la rentrée du roi, vainqueur de la 
Ligue, il n'avait vu cortège aussi triomphal (1). 

Le souci du prince d'être agréable à Médicis se manifesta 
davantage encore, peut-être, à l'audience de réception qu'il 
lui accorda, Le premier août, au chäleau de Saiut-Maur-les- 
Fossés, Pendant l'audience elle-même, à la grand'messe et 
au banquet qui suivirent, maints détails donnèrent à enten- 
dre que Sa Majesté faisait le plus grand état du cardinal, 
qu'elle le tenait pour un auxiliaire de premier ordre, qu'elle 
espérait beaucoup de son influence (2; L'événement 
se chargea de démontrer qu'Henri IV ne se trompait point. 
Grâce à son tact, en effet, à son esprit conciliateur, à son 
activité intellisente et prudente, Alexandre de Médicis rendit 
à la France, pendant les deux années que dura sa légalion, 
de précieux services. Les contemporains se plaisent à l'ap- 
peler « l’Ange de la Paix » : il le fut à un double point de 
vue, religieux et politique. 


Les instructions données par Clément VITE à son repré- 
sentant le chargeaient de travailler « au retour de la disct- 
pline et de la règle ecclésiastique à son ancienne candeur »; 
elles lui recommandaient de veiller avec sollicitude sur le 


A; Pacua-Laver, Chronologie Novenaire, éd. Buchon, 11, 100 ; Relation. 
f. 354 v. ne manqua pas, à cette entrée, d'épisodes amusants où burlesques. 
Médicis s'étant retiré dans un appartement d'une abbaye située près de la 
porte Saint-Jacques, pour s'y reposer quelques instants, celle-ci fut prise 
d'assaut par la foule: par les fenètres. par les escaliers de service, s'intil- 
traient des curieux, qui se cachaient derrière les tapisseries pour mieux voir 
le légat. Puis vint une procession de moines, éerasant le pauvre cardinal sous 
prétexte de lui baisser les pieds... 

!2, Relation, 1.35 v. et 16. Dépêches du lésat, du 14 août 1576 : Arch. Vat,, 


Nunz. di Francia, vol 46, f. 15. 
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clergé, surtout le haut clergé, car si l’on veut « réparer une 
bâtisse vieille et branlante, il faut commencer par en conso- 
lider les fondations », et « les archevèques, évèques, abbés, 
et autres qui ont juridiction et cure d'âme » sont la base 
d'une église. Le légat devait tout d'abord veiller à la bonne 
provision des bénéfices. Mais le pape n'ignorait pas les dif- 
ficultés de cette tâche: il donnait le conseil de « ne rien vio- 
lenter », de tendre d'abord aux résultats possibles, d'inter- 
venir dans les cas particuliers plutôt que de poursuivre des 
réformes générales : en somme, de chercher des résultats 
pratiques, fussent-ils modestes, plutôt que d’ambitionner 
une transformation très belle en théorie, mais irréalisable. 
Au besoin, disait-il, le légal ne devait pas craindre de pro- 
poser des compensalions, auxquelles le Saint-Siège se prè- 
terait chaque fois qu'elles ne seraient pas moralement 
impossibles. Toujours, du reste, il convenait de monirer que 
les demandes avaient pour but, avec le bien de la religion, 
l'intérêt du roi et du pays (1). 

Ces mèmes instructions proposaient à la sollicitude du 
légat l'unité de culte en France. Et sur ce point encore 
elles lui suggéraient une tactique prudente el sage. Sa Ma- 
jesté doit comprendre que « là où il n'va pas l'union des 
âmes dans le service de Dieu, il ne peut v avoir non plus 
accord durable sur les affaires de ce monde. » Le roi objec- 
era sans doute les danwers de la guerre, Pobslination des 
hérétiques. Il conviendra de lui montrer que le meilleur 
instrument de conversion doit ètre l'exemple de sa propre 
piété, de l'exhorter aflectueusement à vivre mieux, de 
l'amener à plus de discernement dans la distribution des 
charges et des honneurs, de manière à enlever aux hugue- 
nots l’un des mobiles qui les a souvent influencés jusque-là, 
l'ambition et l'intérêt. 

Ces recommandations s'harmonisaient avec le caractère 
de Médicis. Dès qu'il a pénétré sur le territoire, il cherche 
à se rendre compte de la situation par lui-même. À Embrun, 
il voit la cathédrale convertie en forteresse, le culle confiné 


11) Deux copi-s de ces instructions sont conservées aux Arch. Vat., l'une 
Fondo Pio, vol. 222, l'autre Nunzialure diverse, vol. 239%, Ces deux copies 
sont absolument identiques. 
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dans une église de franciscains, sale ct mal tenue. Il cons- 
tate que les chanoines ne prennent pas même la précaution, 
élémentaire en pays hérétique, de tenir le Suint-Sacrement 
enfermé : ils le laissent tout bonnement sur l'autel. A Gap, 
il trouve l'évêché rasé par les huguenots, la cathédrale 
« désolée », à peine recouverte d’un toit de fortune, et 
abrilant les deux cultes rivaux. Partout où il passe, il 
cssaye de faire parler le clergé de ses propres alfaires, et à 
la répugnance qu'on lui oppose il devine l'irrégularité des 
situations bénéficiales. Il recueille des chiffres, compare les 
positions des catholiques ct des prolestants. A Gap, par 
exemple, il se rend compte que ces derniers, malgré les 
égards dont ils jouissent, sont peu nombreux, et mal instruits 
par des minisires presque illettrés (1). 

Arrivé à Paris, un de ses principaux soucis est de se 
documenter. Un grand nombre de prélats vit à la Cour. Il 
tâche de les voir souvent, de gagner leur sympathie, de pro- 
voquer leurs confidences (2). La noblesse, le Parlement, fré- 
quentent son hôtel. Il recueille ainsi des renseignements, il 
les contrôle : au bout de six mois son jugement est fait sur 
la situation religieuse du pays. Il la résume dans une lettre 
du 26 janvier 1597 : « Nous sommes en présence d'un corps 
convalescent, mais non pas infirme; certains membres souf- 
frent beaucoup, mais il ne s'agit pas de maux incurables » (3). 

Trop d'évêchés sont vacants, et depuis trop longtemps. 
Des laïques, grands seigneurs, chefs militaires, les tiennent 
en confidence ou en économat, comme récompense de leur 
fidélité au roi pendant la gucrre civile; et celui-ci ne peut 
maintenant les évincer, n'ayant à leur offrir aucune com- 
pensation. Dans les diocèses possédant un prélat légitime, 
beaucoup d'abus proviennent de la trop grande facilité à con. 
férer les ordres. L’évèque ne se préoccupe pas si les 
candidats sont idoines, el surlout s'ils sont pourvus d'un 


(1) Relation, f. 66 v., 61. 

(2: Dépñche du 24 juil. 1596, déjà citée. 

(3) « Questo rezno & un corpu convalescente et non infermo, et se bene in 
qualche membro patisce assai, non son mali incurahili; nell'universale sta 
bene, et ogni giorno si va confermando et corroborando ». Arch. Vatic., 
Nunz. di Francia, vol. 46, 1.74. 
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titre canonique : il ordonne (1). Et ces prêtres vivent de 
leurs messes; ils en disent parfois trois, quatre, dans une 
même journée, sans contrôle, car les grandes familles ont le 
luxe des messes nombreuses dans leurs chapelles mor- 
tuaires (2). [ls peuplent les Ordres mendiants, car les supé- 
rieurs, trop pauvres pour assurer à leurs sujels les moyens 
de subsistance, se montrent accueillanits pour ceux qui 
peuvent vivre de l’autel. Mais ces clercs ne laissent pas à la 
porte des couvents leurs habitudes irrégulières ni les vices 
de leur nature indisciplinée. On l'avait vu du temps de la 
Ligue. En un clin d'œil, des moines se muaient en shires, 
ridicules sous leurs armes rouillées et leurs corselets 
« paraissant venir du siège le Troie » (3), mais combien fiers 
et heureux de leur transformation! Le légat juge plus diffi- 
cile de les réformer que de convertir les hérétiques (4), 
Quant aux couvents de femme, ils souffrent plutôt du luxe, 
dù à l'habitude de confier à de grandes dames les principales 
dignités. Au retour d’un voyage à Rouen, Médicis eut l'occa- 
sion de recevoir l'hospitalité des Dominicaines de Poissv, 
dont la prieure élait la sœur du cardinal de Gondi. Déjà mal 
impressionné par le faste et la mollesse des costumes, qu'il a 
aperçus de la grille, il est scandalisé, en pénétrant dans la 
clôture, d'y trouver plus de cent caméristes, au service de 
telle ou telle nonne (5). 


(1) Voir la dépêche du 8 seplembre 1597, que nous publions à la suite de 
cet article. 

(2) Cf. la Relazione di Francia di Pietro Duodo, 1598, dans l'appendice aux 
Relazioni degli ambasciatori Veneli al Senalo durante il secolo decimoses!o, 
publiée par Eucexio Arseri, Florence, 1N63. « Non & popolo al mondo che 
per i suoi morti faccia suonar più campane di quello che fanno essi, in modo 
che tuto il giorno non si sente altro, et per povero che uno sia, più presto 
lascierà star di mangiare per pagare onde non si resti di sonare... E perd 
quivi ogai giorno non si sente altro che inesse da morto, non trattenendos; 
gran numero &Gi preti con altro che con andar a dir messa in questa et in 
quell' altra chiesa, e qualcuno, allargando il freno alle necessitä e alle cupi- 
dit, con la comodità e facilità che hanno di poterlo fare, dice anco più d'una 
messa il giorno... » p. 113, 114. 

(3) Relazione... di Pielro Duodo, p. 116. Cette relation contient un réci 
tout-à-fait amusant de la « procession de la Ligue », p. 116. 117. 

(4) Médicis le dit un jour à l'ambassadeur de Venise. Cf. Relazione.. di 
Pietro Duodo, p. 111. 

(5) Relation, f. 99. 
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Toutefois, ces ombres n'épouvantent pas le cardinal, elles 
ne lui masquent point ce qu'il v a de bon en France, les 
racines profondes qu'y possède la religion. Dans ses dévo- 
tions, écrit-il le 8 septembre 1597 (1), dans son obéissance 
aux préceptes ecclésiastiques, le Français n'est pas inférieur 
à l'Italien; sur beaucoup de points, même, il vaut mieux 
que lui. Le peuple est pieux, généreux, ordonné, les femmes, 
en général, modestes. Peu de duels, de jeux de hasard, 
presque pas de vices honteux (2). La vie familiale est en 
honneur. Jci, à Paris, chaque dimanche la foule emplit 
les églises, et son attitude v est d'une correclion parfaite (3). 
Les curés, d'ailleurs, gros personnages d'un prestige quasi 
épiscopal, formés en Sorbonne et prèchant comme des 
docteurs, connaissent leurs paroissiens et les suivent de 
près. Aussi bien, ce que l'on voit à Paris se vérilie dans les 
autres villes de France ; Les catholiques v forment à peu près 
partout le plus grand nombre, et dans les endroits où ils 
sont en minorité, leur vie chrétienne est encore plus par- 
faite qu'ailleurs. Médicis. il est vrai, semble prévoir la 
stupeur que son oplimisme pourra causer à Rome. Il tient à 
insister sur l'exactitude de ses dires : « J'écris ce qui est 
vrai, et si d'autres se font une opinion différente, c'est qu'ils 
ferment les veux pour ne pas voir ». Etil ajoute, un peu plus 
loin : « Je ne voudrais pas que lon m'accusät de partialité, 
de manque de clairvoyance, ou de calculs intéressés. Je dis 
la vérité, el je n'ai pas peur ». 


s 


Ainsi documenté sur la situation, reconnaissant le bien, 


(A; Voir, à la suite de cet article, cette lettre tres intéressante, où le légat 
expose, telle qu'il la voit, la situation religieuse en France, 

2, C'est du moins ainsi que nous crovons devoir traduire cetie phrase un 
peu obseure (à moins quelle ne soittrop claire’... Medicis avait habité la Flo- 
rence etla Rome du xvi siècle. « De à vitii di carne ci pruo esser disordine, 
ia non passa foraicalione 6 adulterio ». Ce qu'il a vu ailleurs rend le car- 
dinal indulgent... 

3 Ce détail parait avoir beaucoup frappé les Italiens vivant à Paris. 
Parlant des églises. Médicis écrit : «... le quali non abusono con fare all 
amore ». Et P. Duodo:« Stanno aila messa grande e alle prediche con gran 
devozione, e senza parlar mai insieme », £. €. p. 114. 
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qui est grand, mais averti des abus et de leurs causes, le 
légat se met patiemment à la besogne. Il se propose une 
double tâche : régulariser la situation bénéficiale, agir sur les 
évêques pour les rendre plus vigilants. Sur ce dernier point, 
il lui faut de la douceur, du tact. Il ne compte pas réformer 
la discipline tout d'un coup. « Je fais ce que je sais et ce 
que je puis; je compte sur Dieu, sur le prestige du pape, sur 
le temps, et sur les bons effets de la paix... Il faudra des 
années pour tout remetlre en bon état, car les tètes sont 
dures, et on ne les persuade qu'avec de la bonté ». Il voit 
donc fréquemment les prélats présents à la cour ou de pas- 
sage à Paris, il leur prodigue les marques de respect et d’hon- 
neur, il leur donne des avis, fréquents, pressants, mais 
toujours en évitant l'aigreur, les paroles blessantes. Et son 
action porte ses fruits : « [ls m'écoutent volontiers, écrit-il à 
Aldobrandini, et mes propositions ne leur déplaisent pas (1) ». 

Mais pour améliorer l'état bénéficial de la France, la 
douceur et la persuasion ne suflisaient point. Il y fallait une 
politique hardie, que Médicis ne pouvait pratiquer qu'avec 
la certitude d'êlre soutenu par le pape. Sans doute, quand 
il avait les mains libres, Henri IV entendait les conseils du 
cardinal, pour la provision des évêchés vacants. Mais le 
plus souvent des liers possédaient sur eux, en fraude de la 
législation canonique, un titre, économat ou conlidence, à la 
jouissance des revenus. Îl ne fallait pas songer à obtenir leur 
désistement cn masse et sans compensation. Des sacrifices 
s’imposaient, de la part du Saint-Siège, et l'un des mérites 
du légat fut de savoir le comprendre. 

Dans une audience qu'il faut placer, apparemment, dans 
les premiers mois de 1597, il tint au roi ce langage (2) : 
« Sire, je vois que Votre Majesté n'a pas, dans son royaume, 
de plus grand désordre que celui des évèchés et abbayes, 
vacants en grand nombre, et exploilés par des laïcs, sans 
titre honnête. Cet abus provoque des maux nombreux : 
oubli de la discipline ecclésiastique, mauvaise administration 
des biens-fonds, délabrement des immeubles, dont beaucoup 


(1) Lettre du 8 sept. 1597. 
(2) Relation, f. 111 v. 
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tombent en ruine. Votre Majesté porte, devant Dieu et devant 
les hommes, une lourde responsabililé, car le patrimoine du 
clergé se dissipe, se dilapide, se saccage. Votre Majesté, du 
reste, est la première à subir le contre-coup temporel de ce 
désastreux état de choses. Laissés aux mains de séculiers, en 
effet, les bénéfices ne vaquent jamais effectivement, et V. M. 
n'a pas ainsi l’occasion, par le renouvellement de leur col- 
lation, de récompenser d'autres mérites, ct de s'attacher par 
la reconnaissance bien des hommes d’Eglise qui se fatiguent 
à son service. Le pouvoir que le Saint-Siège reconnait à 
V. M. de nommer, en France, aux bénéfices consisloriaux est 
un puissant moyen de remédier raisonnablement à ce mal, 
avec l'aide du pape. Je sais que cet abus ne date pas du 
règne de V. M., qu'il existait déjà sous ses prédécesseurs, et 
que vous ne l'avez continué que par nécessité. Je reconnais 
aussi que pour régulariser une situation comme celle de la 
France, à l'heure actuelle, il faut, du côté de Sa Sainteté, de 
l'indulgence. Je comprends que ces bénéfices ont servi à 
payer des dettes, et que V. M., au milicu des ditficultés 
financières et militaires où elle se débat, ne peut songer à 
des compensations. Je me mets donc bien en face de la réa- 
lité. Si V. M. veut s'y prêter, je lâcherai d'obtenir de Sa Suain- 
teté, en faveur de ces détenteurs irréguliers de biens ecclé- 
siastiques, quelques grâces en échange, sous forme de 
pensions, de dispenses, etc. Ils auront leur conscience en 
paix, et V. M., si elle tient la main à la bonne exéculion des 
dispositions papales, se metlra sur la tète une couronne dont 
elle jouira pendant l'éternité ». 

Henri IV, dit la relalion d'où nous extrayons ce pelit 
discours, n'aimait pas les exposés diffus ; très nerveux, sai- 
sissant très vite l'idée de son interlocuteur, il l'arrètait après 
les premiers mots. Cette fois, il entendit le légat jusqu'au 
boul, marquant une exceptionnelle attention. A la fin, il se 
leva, saisit le cardinal dans ses bras, et l’embrassant avec 
effusion : « Mon cousin, s'écria-l-il, je vous remercie. Vous 
êles rajsonnuble, vous savez comprendre mes diflicultés : 
agissez, Je vous soutiendrai ». 

Pour la plupart, les laïcs détenteurs de bénéfices ne 
demandaient pas mieux, s'ils ne devaient point trop Y 
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perdre, que de régulariser une siluation dont leur conscience 
de chrétien ne laissait pas que de souffrir. Dans la cor- 
respondance de Médicis avec le secrétaire d'État, nous les 
voyons assiéger l'hôtel de la légation, pour exposer au car- 
dinal l'état de leurs affaires, et chercher avec lui un moyen 
de se mettre en règle avec les « saints canons » (1). Celui-ci 
s ingénie à lrouver des remèdes. Aux uns, il obtient une 
pension sur le bénéfice auquel ils renoncent, ou sur une 
abbaye mieux rentéc; aux autres, il conseille une résiliation 
en faveur de leur fils, qui recevra la lonsure, quilte à obtenir 
pour lui la dispense de quelque irrégularité. Simples expé- 
dients, si l'on veut, mais palliatifs dont il fallait bien se 
contenter provisoirement, et qui fournissaient le seul moyen 
de mettre un peu de régularilé canonique dans un état 
bénéficial bouleversé de fond en comble par quinze années 
de guerre civile. 

Cette polilique de conciliation ne convenait pas à tout le 
monde, et le légat rencontra une opposition terrible dans 
l’épiscopat. La France ne connaît pas, disaient certains pré- 
lats, l'usage d'établir sur les évèchés des pensions, surtout 
en faveur de laïcs. Si on l'introduit, c'est la ruine des béné- 
fices du royaume, car le roi prélèvera le plus clair de leurs 
revenus pour l'altribuer à ses créatures, et les titulaires régu- 
liers devront se contenter d'une portion de famine. Que l'on 
entrebaille seulement la porte, et bientôt nous la verrons 
grande ouverte. La situation actuelle est lamentable, certes, 
mais au moins elle apparaît ce qu'elle est, irrégulière, abu- 
sive, et par là mème elle appelle une réforme. Avec le beau 
remède que l’on projette, on obtiendra le résultat de cano- 
niser un autre mal. aussi déplorable que le premier, mais 
qui, admis par le pape. fera figure d'institution régulière, 
tolérable par conséquent, et que personne ne pourra com- 
battre. 

L'âme de la résistance était Claude d'Angennes de Ram- 
 bouillet, évèque du Mans. Énergique, savant, de vie exem- 
plaire et de zèle pastoral incontesté, ce prélat, partisan du 


(4) Voir notamment la dépêche du 26 janv. 1597, Arch. Val. Nun:. di 
Francia, vol. 46, f. 74. 


252 VICTOR MARTIN 


roi depuis la première heure, jouissait d'une autorité d'autant 
plus grande qu'il faisait preuve, lorsqu'il s'agissait de défen- 
dre l'Église gallicane, d'une égale indépendance en face du 
Parlement et en face de la papauté. Il réunit en assemblée 
dix évêques présents à Paris, el leur fit blämer hautement 
les intentions du légat; lui-même écrivit une brochure de 
protestation. Plusieurs présidents de chambres du Parlement 
“et avocats du roi furent priés d'intervenir, et l'on vinl même 
brandir devant Mélicis l'épouvantail d'une rupture possible 
entre l’église de France et le Saint-Siège. 

Doucement, mais avec persévérance et rate, le légat 
soutint son point de vue. Il ne s'agit pas, remontra-t-il, d'un 
principe à établir, mais d'un remède à apporter à une situa- 
tion simoniaque intolérable, dont on ne peut sortir autre- 
ment. On n'introduit pas une loi, ni même un usage : on 
accorde une faveur, exceptionnelle, isolée, dans des cas de 
nécessité, d'ailleurs rares. Les adversaires de celte concession 
parlent d'ouvrir une porte : elle est ouverte, déjà ; et ils ont 
tort de prétendre que les pensions n'existent pas de ce côté 
des monts; témoin l'évêché de Beauvais, par exemple, sur 
lequel un fils du secrétaire d'État Schomberg prélève cha- 
que année 2,000 écus, avec le consenti pontifical. Et 
cela existait avant que lui, légal, vint dans le royaume. Fina- 
lement, avec de la patience, et l'appui du cardinal de Gondi 
et de Du Perron, Médicis cut gain de cause, au grand profit 
de l’église de France (1). 


Depuis le règne d'Henri IT, quand un ronce ou un légat 
venait en France, il était rare que le pape ne le chargeàt pas 
d'insister pour le retour du royaume à l'uniformilé religieuse. 
Les instructions de Médicis, avons-nous dit, lui recomman- 
daient, à lui aussi, l’« unité de culte ». Si l'on songe que l'édit 
de Nantes suivit de quelques semaines son départ, l'on pour- 
rail èlre tenté de conclure, sur ce poiut, à un échec de sa 


(4) Pour ces difficultés, cf. Relation, f. 112 v., et dépêche du 13 juil. 1597, 
Arch. Vatic., Nuns. di Francia, vol. 46, f. 120. 
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légalion. À examiner de près son action, cependant, l'on 
doit reconnaître qu'elle fut plus fructueuse, au contraire, que 
celle de ses prédécesseurs. Auprès des Valois, les agents 
diplomatiques du Sainl-Siège poussaient aux mesures rigou- 
reuses; sils consentaient à laisser tolérer les huguenots, 
c'étail en faisant de nécessité vertu : ils reconnaissaient que 
le roi ne possédait pas les moyens de supprimer la Secle, 
mais ils en gémissaient. [ls n’atteignaient donc pas le but 
poursuivi; c’est pour eux qu'il est juste de parler d'échec. 
Médicis inaugure une politique nouvelle. Jamais il ne pré- 
conise la contrainte. Sans doute, il dut souffrir quand il 
apprit, de retour à Rome, la signature de l’édit ; une si large 
tolérance oflicielle n'élail pas encore dans les idées du 
temps, et Henri IV, sous ce rapport, devançait son époque. 
Mais il n'en reste pas moins que son attilude fut ouvertement 
conciliatrice ; et, justement pour cela, elle porta des fruits. 
D'une part, en eflet, en étant juste et bon à l'égard des pro- 
testants, tout en favorisant les catholiques. il atténua les 
haines, il rendit la papauté moins odieuse : il joua le rôle 
de pacificateur, D'autre part, en se conciliant de vives sym- 
pathies personnelles, il provoqua des conversions retentis- 
santes, d'un exemple contagieux. 

Ïl semble qu Henri [V s'attendait à de l'intransigeance de 
la part d’un ambassadeur du pape. Pendant que les Réformés 
tenaient leur assemblée à Châtellerault, comme Médicis 
demandait au roi de ne rien leur accorder qui fût injurieux 
pour le Saint-Siège ou contraire aux intérèts des catholiques, 
celui-ci invoqua la puissance des protestants, la nécessité 
de leur faire des concessions. son intention de les réduire 
un jour, quand il en aurait la force. « Mais pour le moment, 
dit-il, je ne puis rompre avec eux et leur faire la guerre; j'ai. 
déjà trop d’ennemis sur les bras ». Le légat prolita de cette 
occasion pour bien préciser son attitude. « Je ne demaude 
nullement à Votre Majesté, dit-il, de combattre les héréti- 
ques; telle n'est pas l'intention de Sa Sainteté, ni mon 
inclinalion. Je suis venu en France avec l'idée de les gagner, 
non de leur faire la guerre, V. M. peut en ètre assurée » (4. 


(1) Relation, f. 87 v. 
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En sortant de chez le roi, le légat s'en fut chez la prin- 
cesse Catherine, sœur d'Henri IV, alors un des piliers du 
protestantisme français, et qui scandalisait fort les Parisiens 
en tenant des prèches à la Cour, dans ses appartements. 
Médicis lui présenta un bref de Clément VIII, en soulignant 
que le pape n'ignorait point qu’elle fût « d'opinion contraire ». 
Longuement, cordialement, il s’entretint avec elle, de Rome, 
du pape, de la princesse elle-mème. Finalement, celle-ci lui 
dit en riant : « Allons, Monsieur, je vois que Votre Seigneu- 
ris [ustrissime n’est pas veuue pour brèler les huguenots ». 
— « Non, répondit Médicis, mais bien plutôt pour les appeler, 
pour les convertir sans armes, sans sévices. Vous pouvez 
tenir pour maxime que je ne suis partisan d'aucune yiolence 
contre les hérétiques. Muis je vous demande, à vous, de 
travailler à les contenir, à les empècher d'être pour le roi 
et les catholiques une cause d'inquiétude, et de nous épar- 
gner ainsi, au pape et moi, l'obligation de les a/figer ». 
— « Je vous le promets, réponditelle; le pape est un bon 
prince » (1). | 

Ces sentiments, que Médicis ne craignait pas d'afficher, 
lui concilièrent vite la confiance de beaucoup d'hérétiques 
de marque. La princesse de Condé, mère de l'héritier du 
trône, voulut abjurer entre ses mains, le 25 décembre 1596 (21. 
Lorsque Sancy, conseiller aux finances et huguenot relaps, 
se convertit, il ne cacha pas que les bons procédés du légal 


(A; Relation, f. 88 v. — Médicis était tenu en très haute estime par la sœur 
du roi, et cependant il n'hésitait pas à la reprendre sévèrement lorsqu'elle 
affichait avec trop d'intempérance la pratique du culte réformé et excilait de 
ce fait la population parisienne. Vers le mois de mai 1597, excédé par les 
réclamations des intransigeante, il cessa de la visiter et envoya un de ses 
prélats lui faire des reproches. La princesse, croyant que le cardinal rompait 
avec elle, s'écria qu'il ne pouvait rien lui arriver de plus douloureux, qu’elle 
considérait le légat comme un père, qu'il ne pouvait pas l'abandonner, « e 
pianse, e chiese perdono, come la pui chiedere una herettica ad un legato s. 
Ibid., F 103 v. 

(2; Relation, f. 90, 91. « La principessa di Condé, la giovane ». Il s'agit de 
Catherine-Charlotte de la Trémoille, veuve de Henri Ier de Bourhon, prince 
de Condé, dont elle était la seconde femme: elle est dite « la jeune » {elle 
avait 30 ans environ, par opposition avec la veuve de son beau-père Fran- 
çoise d'Orléans Longueville, elle aussi princesse de Condé, qui vivait encore. 
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entraient pour une large part dans son revirement. « Je suis 
huguenot depuis l’âge de raison, dit-il à Médicis, et n'ai 
jamais cessé de l’être. Au temps d'{lenri IT, j'ai simulé une 
conversion : grand-maîlre de la garde-robe, je ne voulais pas 
braver Sa Majesté; mais je n'ai jamais été catholique de 
cœur. Sans doule, j'ai conseillé au présent rot d’abjurer, 
mais pour des considérations politiques, et je ne me suis pas 
privé, non plus, de l’engager à rompre son mariage sans 
recourir au pape. Mes enfants mâles sont en Allemagne, pour 
y être élevés dans les idées de la Réforme. Mais votre cour- 
toisie rn a subjugué. clle m'a aidé à dépouiller la passion. 

J'ai lu les anciens Pères et les conciles, avec l’évèque 
d'Évreux Monsieur Du Perron, et je les trouve contraires à 
mes opinions ». Quelques semaines après, il abjurait dans la 
chapelle de Médicis (1). Peut-on douter que ces conversions 
pacifiques ne procurassent à la cause catholique plus d’hon- 
neur et de prolit que les mesures vexatoires préconisées par 
les anciens nonces ? 


Le cardinal de Florence n'accomplit pas seulement une 
œuvre religieuse, il joua un rôle politique considérable. Ce 
rôle peut se résumer en deux mots : il soutint la France à 
Rome, en France il soutint le roi. 

Un ambussadeur doit sans doute renseigner exactement 
son gouvernement sur l'État où il le représente. Mais suivant 
la propre inclination de leur caractère, les uns, se compor- 
tant plutôt en agents d'information, n’omettent aucun détail, 
au risque d'envenimer les rapports entre deux pays qui 
devraient rester unis. Les autres, au contraire, ont une poli- 
tique : soucieux de maintenir la cordialité dans les relations, 
ils préfèrent négliger certaines particularités susceptibles 
de mauvaise interprélalion, et quand ils ne peuvent les 
taire, ils tâchent de les expliquer avec indulgence, quitte à 
travailler eux-mêmes à modifier les sentiments qu'elles 
décèlent. Médicis était de ces derniers. Dans sa correspon- 


(4) Ibid. f. 404, 108. 
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dance (1), jamais un mot qui puisse indisposer le pape 
contre la France. Au contraire, il s'applique à mettre en 
lumière toute parole, tout geste propre à inspirer à Clé- 
ment VIII confiance dans le pays. En revanche. il ne man- 
que pas une occasion d'attirer l’attention des Français sur 
les bonnes dispositions du Saint-Siège, de leur faire appré- 
cier les secours qu'ils en reçoivent. L'on sent chez lui le 
souci constant de la bonne harmonie. « Votre Seigneurie 
Ilustrissime ne peut s’imaginer, écril-il au cardinal neveu, 
le 14 décembre 1596, le respect de ce peuple à l'égard du 
pape, le cas qu'il fait de sa personne. Comme, ministre de 
Sa Sainteté, je ne saurais recevoir de plus grandes marques 
d'honneur ». Et un peu plus loin : « Je l'affirme bien haut, 
il y aura [sans doute) des ennuis que nous ne pourrons pas 
surmonter. mais la barque, si Dieu, comme je l'espère, 
conserve la vie du pape, arrivera au port avec un lourd 
chargement de belle marchandise spirituelle » (2). Et cest 
le mème son de cloche dans toute sa correspondance. 

Mais si l'on compare les dépèches du légat avec la relation 
de son ambassade, où le narrateur écrit sans autre souci que 
de raconter ce qu'il a vu, la volonté de Médicis se découvre 
bien nette. Maint petit ennui quotidien est mentionné dans 
l'une, dont les autres ne soutflent pas mot, et la figure du 
cardinal apparaît souriante ou rembrunie suivant qu'on l'en- 
trevoit à travers ses lettres ou le récit de son annaliste. 

Sur un point, cependant, le légat n'a jamais à dissimuler : 


(4) Cette correspondance, qui n'a pas encore élé publiée {du moins à notre 
connaissance) se trouve à peu près toute entièr: aux Arch. Vatic., et princi- 
palement Nun:. di Francia, vol. 46 ‘dépèches en clair) et vol. 45 {dép. chif- 
frées). Les minutes des réponses du secrétaire d'Etat sont plutôt conservées 
dans le Fondo Borghese, série 1, vol. 80 (dép. chiffrées) et série LIT, vol. 88 
(dép. en clair). Voir aussi Fondo Pio, vol. 254 et 255. 

(2) Arch. Val., VNunz. di Francia, vol 46, f. 56. — À Nevers, il à entendu des 
propos défavorables, des appréciations pesshnistes sur la situation de la 
France ; il le note, mais avec quelle apparente néglisence et quels correctifs! 
« Vanno bene interno certi discorsi o informationt di alcuni, che io non so 
chi si sieno, le quali son troppo appassionate et da far danno et fanno dei 
presupposti che non son veri ». Il fait allusion, manifestement, à des infor- 
mations envoyées à Rome par certains prélats de la légation. — Nunz. di 
Francia, vol. 46, f. 9, dép. du 24 juill. 1596. 
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il cstime le roi, il l'aime, il a foi en lui ; aucun nuage n as- 
sombrit leurs relations. Les historiens n’ont pas encore défi- 
nitivement tranché ce que l'on à pu appeler la « question 
Henri IV ». Le roi de la poule au pot, si populaire après sa 
mort, et presque légendaire, ne fut-il, en réalité, qu'un 
prince inconsistant, léger, peu sûr, « un opportuniste dans le 
mauvais sens du mot » (1)? Le cardinal de Florence nous 
renseigne au moins sur quelques traits de ce caractère. Il 
reconnait précisément au Béarnais les qualités qu'on lut a le 
plus souvent niées. Il insiste sur la noblesse de ses senti- 
ments, sur sa loyauté, sa fidélité, sa sincérité : « Le roi ne 
m'a jamais menti », écrit-il. alors qu’il le fréquente déjà 
depuis un an. Non seulement il rend hommage à sa subtile 
intelligence, mais il loue sa réelle bonté de cœur : « Le roi 
est humain, aimable, libéral ». Sans doute, Médicis note le 
manque d'ordre et l’insouciance d'Henri IV en matière de 
finances, il le déplore, mais il voit dans ce grave défaut la 
rançon de la générosité du roi (2). 

A plusieurs reprises, Médicis lémoigna au roi sa sym- 
pathie par des actes, mais jamais peut-être d’une façon plus 
utile et plus efficace qu’à l'occasion de la perte d'Amiens, 
au mois de mars 1597. L'on peut voir dans les mémoires du 
temps comment cette ville, en apparence bien défendue, 


_ tomba aux mains des Espagnols « grâce à un sac de pommes, 


un sac de noix et une charrette ». Quand la nouvelle se 
répandit à Paris, l'indignation déborda. La noblesse, la 
magistrature, le peuple, accusèrent le roi de négligence. « Il 
ne pense plus qu’à sa maîtresse ; elle lui fait perdre la cer- 


(1) Cf. Hauser, Les sources de l'histoire de France, K-4, p. 20-23. 

(2j « Conosco la natura di Sua Maestà, laquale è generosa, e nobile, et a me 
non ho mai detto il falso ». Chitfre du 25 juin 1597, Arch. Vatic.. Fondo Pio, 
vol. 254, f. 61. — «ll re & di nobil animo, di real fede, di perspicare ingegno, 
di valore militare, et humano, et piacevole, et liberale; come quello che è ge- 
neroso, non pensa quanto potrebbe alle sue entrate et all’ economia, il che 
multiplica questo male, et ji iministri si vagliono et l'usurpano, cosa naturale 
di questo regno, ma al presente va peggio che mai, et tanto wale che alle 
provisioni di pochi denari, et forse delle cuse necessarie del vitto di S. Mtà, 
mancano molte volte gl’ assegnamenti, con poca dignità di tanta corona ». 
Dép. du 10 sept. 1596, Nunz. di Francia, vol. 46, f. 24. — Cf. Relazione... di 
Pietro Duodo, p. 194 et seq. 
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velle : à la Scine, la marquise de Monceaux ! » Pour les pes- 
simistes, la perte d'Amiens entrainait l'abandon de toute la 
Picardie ; déjà l’on imaginait les Espagnols aux portes de la 
capitale (1). 

Aussitôt averti, Henri IV avait quitté Paris pour courir à 
l'armée. De Beauvais, il dépècha Bellièvre au légat pour 
implorer son aide ; il s'agissait de maintenir l'union en face 
de l'ennemi. Médicis fit venir individuellement à son hôtel 
tout ce qui restait à Paris d'hommesinfluents. Il leur montra 
ce qu'exigeait des Français la défense du pays, blâäma hau- 
tement loul ce qui pourrait passer, en ce moment, pour de 
la rébellion. Exactement renseigné par M. de Vic, capitaine 
aux gardes, chef de grande valeur militaire et ami personnel 
du légat, il réduisit à ses justes proportions la faute du roi : 
Sa Majesté avait prévu le danger qui menaçait Amiens, et 
offert de renforcer la garnison; mais les Picards s’y étaient 
opposés, sc faisant forts de défendre seuls leur capitale. Et 
comme la favorite revenait toujours dans les conversations, 
Médicis n hésita pas, sinon à détendre sa cause, du moins à 
la protéger contre toute violence (2). Presque tous ces visi- 
teurs avaient à Rome quelque requête; l'éloquence persua- 
sive et les bonnes raisons du légat, jointes au souci de con- 
server son appui, les apaisaient d'ordinaire (3). 


(4) Le récit détaillé de la prise d'Amiens, de l'effet produit sur les esprits 
et des démarches du légat, se trouve dans la Relation, f. 104-107. 

(2) Le sans-gêne et l'impudence avec lesquels Henri IV affichait ses rela- 
tions avec Gabrielle d'Estrée passait en effet les limites. (« 11 la baisoit devant 
tout le monde, et elle lui en plein conseil », P. de l'Estoile, {. c., p. 325). Le 
roi souhaitait beaucoup que le légat visitât la marquise ou tout au moins la 
recût, et elle davantage encore: et cette situation n'allait pas sans gêner Médi- 
cis, obligé d'user de savante diplomatie pour garder sa dignité sans trop 
blesser le roi. (Cf. Relation, passim, et notamment f. 83 v. et 97 v.). Après de 
nombreuses instances, Gabrielle d'Estrée déclara que puisque le cardinal ne 
voulait pas la recevoir, elle irait tout de même chez lui. « Il ne me mettra 
pas à la porte », dit-elle. « Non, répondit Médicis, lorsqu'on lui fit part de 
celte intention; sielle vient, je la recevrai : mais je lui ferai les observations 
que mérite sa conduite ». La favorite n'insista pas. Ibid., f. 97. 

(3; La Relation ne signale qu'un échec, aupres du comte de Soissons, 
Charles de Bourbon-Conti, « per l'unione del quale si adoprô assai con la 
madre, con il fratello e con la cognata, e ne cavû speranza, ma non effetto », 
f. 107. 
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Au milieu du mécontentement général, les anciens ligueurs 
retrouvaient leurs vieilles haines, essayaient d'exciter le peu- 
ple contre les hérétiques, et désignaient notamment à ses 
fureurs la princesse de Navarre, chez qui les prèches se 
tenaient toujours : à la Seine, elle aussi ! Mais sur le peuple 
comme sur les grands le cardinal avait prise; il manœuvra 
l'opinion, défendit la sœur du roi. Bref, il réussit à empè- 
cher loule sédition (1). 

La politique de Médicis ne manquait pas de détracteurs, 
dans le personnel même de la légation (2). Celle-ci compre- 
nait une douzaine de prélats italiens, évêques, référendaires 
de la signature, auditeurs de Rote, protonotaires, etc."Îls 
devaient, pour la plupart, leur choix à l'intrigue ; mais le 
remords de s'éloigner de la ville les avait déjà saisis en 
cours de roule, à Suse, où ils apprirent un certain nombre 
de promotions. [ls regrettèrent de n'être plus à Rome pour 
y soulenir leur propre candidature. Ce fut bien pis lors- 
qu'ils arrivèrent à Paris, où sévissait la peste. A chaque 
annonce d’un nouveau décès, la peur les saisissait de plus 
belle, et même l'un d’eux, certain Mgr Palla, secrétaire de 
légation, en devint fou (3). Les autres, préoccupés de leur 
santé et de leur carrière, beaucoup plus que du succès de 
l'ambassade, passaient leur temps à cabaler : à tout prix, 
ils voulaient partir. Dans leurs lettres à Rome, ils disaient 
le cardinal atteint de sénilité et incapable de rien mener à 
bien, demandaient qu'on l'aiguillonnät, faisaient de la 
France un tableau tout différent de celui qu'en traçait leur 
chef. A Paris, ils multipliaient les visites, se faufilaient chez 
les ministres, cherchaient à prendre en main la conduite des 


(1) Si l'on en croit la Relation, Médicis fut alors le maitre de la situation : 
« Pareva il Legato in quel tempo arbitrio di tutto il Regna, sendo visitato et 
honorato dal Re, che lo visito in casa sua, cosa insolita, e da tutti i Principi, 
i quali tutti pendevano del suo consiglio », f. 107. L'atection et l'admiration 
faussent peut-être bien, ici, le jugement du narrateur, et sans doute exagère- 
t-il un peu le rôle de son maitre... 

(2; La correspondance du lésat, ainsi que la Relation, fourmille d'allusions 
à l’activité brouillonne de ces remuants prélats. 

(3) «a Mons. Palla, segretario, huomo di poco animo, per pavura e per infer- 
mità, divento mentecatto et al tutto inutile », Relation, 82 +. 
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négociations. Peine inutile, en général, car plusieurs d’entre : 
eux passaient pour des créatures de l'Espagne, ct leurs 
intrigues n'arrivaient qu'à les disqualifier davantage (1); 
mais le légat devait contenir tout ce monde, neutraliser les 
mauvais effets de leurs rapports en curie, Îles rabrouer 
quand leurs critiques à l'égard du roi devenaicnt trop 
insolentes. 

Quelquefois, il lui fallait soutenir contre eux de véritables 
lutles. Pour reprendre Amiens, Ilenri IV avait besoin de 
troupes, de munilions, de vivres, el l'argent manquait dans 
ses colfres. Le Parlement. mécontent de la gestion des 
finances, lui refusait son concours ; il exigeait des comptes 
avant tout, et la promesse que les ressources, à l'avenir, ne 
passeraient plus par les mains des trésoriers royaux, mais 
seraient confiées au Parlement lui-même. Dans ces conjonc- 
lures, l'appui du légat élait nécessaire au roi. Mais les pré- 
lats estimaient, au contraire, d'une politique supérieure de 
profiter de sa faiblesse ponr terminer de haute lutte les 
affaires de la légation. Quelques ligueurs impénitents les 
excitaient en sous-main. Pressé à l’intérieur et aux frontières, 
il faudrait bien que le roi cédat (2). Le secrétaire d'Etat, 
relancé par ceux, risquail à Médicis quelques conseils, l’en- 
gageait, sans oser trop préciser, à proliler de loutes les occa- 
sions (3). Mais de tels procédés répugnaicnt au légat, et il 
savait alors trouver des réponses d'une belle hauteur. Non, 
écrivait-il, au cardinal neveu, « je ne crois pas devoir prèter 
l'oreille à certains conseillers, tout pleins de zèle pour le 
service du pape, mais peut-être de peu de prudence, en 
tout cas sans grande tendresse à mon endroit. [ls m’affirment 
qu'il est bon d'étreindre le roi pendant qu'il étouffe, de lui 
mettre le pied sur la gorge. Cela, moi, je ne suis pas Île 
faire, et je ne crois pas que telle soit l'intention du pape. 


(11 Henri IV sè plaignit un jour ouvertement à Médicis que le pape eût 
envoyé avec le légat deux « ennemis » du roi de France, l'évèque de Man- 
toue Francesco Gonzaga, et le protunotaire Amalteo. Relation, f. 88. 

(2; Relation, fol. 111. 

(3) Dépêche d'Aldobrandini, du 11 juin 1597, Arch. Vatic., Fondo Pio, 
vol. 254, fol. 115. 
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D'abord, ce n'est pas bien; de plus, avec ces procédés, je 
le dis hardiment, l'on courrait à une rupture (1) ». Belle 
réponse, où se révèlent à la fois La noblesse de l’homme ct 
la perspicacité du diplomate. 


Les mémorialistes de la fin du xv° siècle louent surtout 
Médicis d'avoir été « l'ange de la paix entre la France et 
l'Espagne » (2). L'absolution d'Henri [V à peine décidée, 
Clément VII avait formé le projet de réconcilier le roi avec 
Philippe IT. Dans son idée, les deux souverains devaient 
unir leurs armes contre l'ennemi commun, l'éternel danger 
pour la chrétienté, le Turc. Dans ses instructions au nou- 
veau légat, le cardinal Pictro Aldobrandini recommanda très 
chaudement cette affaire à l'activité de Médicis, et lui sug- 
géra même les arguments qu’il pourrait faire valoir. Ce rêve 
de croisade n'aboutit jamais; mais la paix, déjà suffisamment 
désirable pour elle-mâme, fut due sans conteste aux efforts 
de la diplomatie pontilicale et en particulier du cardinal de 
Florence. 

Dès sa première entrevue avec le roi, Médicis aborda cette 
question. Conformément aux suggestions du pape, il offrit 
d'envoyer un de ses prélats au cardinal Albert d'Autriche, 
gouverneur des Pays-Bas, pour l'amener à engager le pre- 
mier les pourparlers. Henri [V prit son temps pour répondre, 
et finalement refusa. Si l’émissaire pontifical vient de France, 
dit-il, on me soupçonnera d’être l’instigateur de la démarche; 
écrivez à Sa Sainteté que si quelqu'un doit agir au’ nom du 
pape, il parte de Rome; et il maintint son point de vue mal- 
gré les instances réitérées de Clément VIIT. Du reste, il ne 
se montrait nullement pressé : le temps, estimait-il, tra- 
vaillait pour lui; d'aulre part, allié avec la reine d'Angle- 


(1; Chiffre du 25 juin 1597, Arch. Vatic.. Fondo Pio, vol. 25$, fol. 61. 

(2) Paruma-Caver, Chronologie novenaire. t. 11, p. 100. Cf. Id., Chronologie 
seplenaire, éd. Buchou, p. 167 : CHEVEuNY, Mémoires, éd. Michaud et Poujoulat, 
{re série, X, p. 556 et seq.; P. be L'Esroice, ©. c., p. 391, 395, 399 ; Suiv, 
Mémoires, éd. Michaud et P., 2° série, 11, p. 269. 
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terre, il ne voulait rien engager contre le gré de celle-ci. 
Aussi, à toutes les nouvelles ouvertures du légat, opposa-t-il 
tout d'abord des réponses aussi évasives qu'affectueuses (1). 

Dans les premiers jours de mars 1597, cependant, il 
changea d’attitude, et se montra décidé à négocier; des difli- 
cultés élaient survenues avec la reine Elisabeth à propos de 
Calais; le roi et l'ambassadeur d'Angleterre avaient échangé 
des paroles plus que vives : Henri IV voulait arranger, 
désormais, ses alfaires tout seul /2). De plus, Philippe Il 
lui-même lui avait fait proposer d'entrer en pourparlers (3). 

Malheureusement, sur ces entrefaites, survint la prise 
d'Amiens. Si l’on en croit les Mémoires de Sully, le roi, 
lorsque Médicis lui parla de paix, se conlenta de lui répondre 
que « le bruit qui se faisait pour reprendre Amiens lui avoit 
bouché les oreilles, et n'enlendroit à aucune voye d’accord 
qu'il n’eust repris cette place » (4). Telle n’est pas l'exacte 
vérité; du moins, si Henri IV dit cette parole dans un mo- 
ment de vivacité, il ne se maintint pas dans cette atti- 
tude (5). En effet, la place ne fut rendue que le 25 septembre, 
et bien avant cette date les conversations reprirent et l’af- 
faire avança. 

En même lemps qu'il envoyait Médicis comme légat en 
France, Clément VIT faisait partir pour l'Espagne Fra Bona- 
ventura da Calatagirona, général des Cordeliers, sous pré- 
texle d'y visiter les maisons de son ordre, en réalité pour 
voir Philippe IT et tâcher de le disposer à la paix. Le vieux 
souverain sentait ses forces décliner, et ses affaires militaires 


(1) Relalion, fol. 36, 84 v., 85, 86 v., 93. 

(2: fbid., fol. 100, 103 v. 

(3; Lettre du 8 mars 1597, et chitfre du 10 mars, Fondo Pio, vol. 254, fol. 31, 
et Nunzs. di Francia, vol. 45,f. 30. Le Roi Catholique, furieux que le pape 
n'eût pas imposé la paix deux ans auparavant, comme une des conditions de 
l'absolution du roi de France, demaudait à Ienri IV de traiter sans l'inter- 
vention de Clément VII. Mais le roi n'y voulut jamais consentir ; il répondit 
à l'Espagnol que s'il consentait à traiter, c'était sur les instances du pape, et 
qu'il entendait ne pas négocier sans lui. 

‘4; Ed. Michaud et P.. d, c.. p. 269. 

(5) À plus forte raison ne faut-il pas croire Cheverny lorsqu'il prétend, 
dd c., p. 551) que les premières ouvertures de Clément VIIT à Philippe Il ne 
furent faites qu'après la reprise d'Amiens par Henri 1V. 
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allaient assez mal. Pour son jeune fils, don Philippe, héri- 
tier du royaume d'Espagne, pour sa lille aînée qu'il voulait 
marier à l’archiduc Albert, cardinal d'Autriche, avec les 
Pays-Bas pour dot, il désirait en finir avec la guerre (1).. 
Quand le franciscuin eut bien pénétré les intentions du roi, 
il laissa un autre moine achever la visite des couvents et 
revint à Rome, informer le pape. Clément VIIT, apprenant 
par Île légat les meilleures disposilions d'Henri IV, ct com- 
prenant qu'il fallait abandonner l’idée d'utiliser l'un des pré- 
lats de Médicis, expédia dans les Pays-Bas, auprès de l'ar- 
chiduc, le P. Bonaveutura (2). Celui-ci se trouvait à Bruxelles 
quand Amiens tomba aux mains des Espagnols. 

Or Médicis ne tarda pas à obtenir du roi, pour l'émissaire 
officieux, l’autorisalion de passer en France. Henri IV Île 
reçut, ct plusieurs fois le cordelier refit la routc de Bruxelles 
à Paris, et traita avec les ministres (3). Il était surtout 
question, alors, d'une trève de quelques mois, et l’on conçoit 
facilement qu'Henri IV n'en voulût qu'à la condition qu'on 
lui rendit d'abord Amiens : il en faisait le siège, el n'en- 
tendait pas que ses préparatifs fussent retardés. Médicis, 
d'ailleurs, le comprenuil, ctau lieu de hâtcer les négocialions, 
il les ralentissait plulôt (4j. Enlin, les Espagnols rendirent la 
ville le 25 septembre, et une fois passé le plus fort de 
l'hiver, les plénipotentiaires de France et d'Espagne se trou- 
vèrent réunis à Vervins, sous la présidence du légat (5). 
Nous n'avons pas à entrer ici dans le délail de leurs discus- 
sions, qui se prolongèrent quatre mois, d'autant plus épi- 
neuses qu'Henri IV ct Philippe IE n'étaient pas seuls en 
cause, mais aussi la reine d'Angleterre, le duc de Savoie et 
les confédérés des Pays-Bas. Maintes fois l'accord parut 
impossible et les négociations sur le point d'être ahan- 


(1) Cf. Mémoires de CnevenxY, L. €., p. 557: Parma-Caver, Chronologie se;r- 
lenaire, p. 161. 

(3) Relation, fol. 100 +. 

(3) Relation, f. 107, 113 v. 

(4) Hbid., f. 114 v. 

(5) Le 8 février 1598. À partir de f. 113, la Relation est toute entière con- 
sacrée à la conclusion de la paix (f. 413-135). De même la correspondance du 
Iégat, depuis cette date jusqu'au mois de juillet. 
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donnés; pour garder le fil attaché, il fallut toute la sagesse 
et la haute impartialité du légat. Arbilre toujours respec- 
tucusement écouté, sinon toujours ohéi sans résistance, ce 
fut vraiment lui qui « moyenna » la paix (1). 

La: France toute entière lui en sut gré, et Île roi lui dit 
qu'« après Dieu il la tenait de sa prudence et de son habi- 
leté (2). » Le cardinal, n'ayant fait état que de la justice et 
de la siluation militaire, ct n'ayant obéi qu'à sa conscience, 
croyait s'être acquis de même la reconnaissance de Phi- 
lippe IT. Il se trompait. Les Espagnols, au lieu d’imputer 
aux revers de leurs armes les clauses humiliantes du traité 
de Vervins, en voulurent au légat de ne pas les avoir assez 
soutenus. Surtout, ils ne lui pardonnèrent jamais d'avoir osé 
dire du bien de la France, ct affirmé continuellement, dans 
ses dépèches, le contraire de ce que les ambassadeurs du roi 
Catholique s'efforcaient le démontrer à Rome (3). 


Alexandre de Médicis quitta la France trois mois après la 
conclusion de la paix. Le jeudi, 3 septembre, il eut, à Fon- 
tainebleau, son audience d'adieu, où le roi le pria d'accepter 
« en sa souvenance » un superbe diamant (4). Peu d’ambas- 
sadeurs laissèrent en s'en allant de pareils regrets; Médicis 
avait gagné plus que l'estime de ceux qui l'avaient fréquenté, 
leur affection sincère, et plusieurs, en prenant congé de lui, 
ne purent retenir leurs larmes. En quelques mots, le grand 
chancelier Philippe Hurault de Cheverny lui rend, dans ses 
Mémoires, le plus bel hommage : « Vers la fin de celte année, 
le cardinal Alexandre de Médicis, qui estoit légat en France 


"(4) Cf. Pacua-Caver, Chronologie seplenaire, p. 151 : « Le traicté de la paix 
ayant esté long temps disputé, souvent rompu, par fois désespéré, est enfin 
conclu à Vervins entre les roys trés chrestien et catholique, en la présence 
d'Alexandre, cardinal de Florence, léat de Sa Sainteté, qui vertueusement 
travailla à promouvoir ceste paix et réconciliation ». — Mémoires de 
CHEVERNY, pr. 567. 

(2; De Tuou, Histoires, t. V, 1. 120, p. 134, dans l'édition de Londres, 1733. 

(3) Relazione di Givaonni Dolfin, 1598, p. 482 et 494, dans les Relasioni degli 
ambascialori Venetr, publiés par Alberi. 

(4) P. pe L'ESTOILE, L. c., p. 420. 
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d'assez long temps, comme a esté cy-devant de long temps 
remarqué, et après y avoir séjourné deux ans, et avoir obligé 
le Roy et la France de l'heureuse paix qu'il y avoit moyennée 
el establie, s'en retourna trouver Sa Sainteté avec toute sorte 
de satisfaction de Sa Majesté et de son royaume, et bonne 
amitié et parfaite intelligence entre eux, et mesme grande 
correspondance avec les premiers et principaux de cet 
Estat (1). » Que l’on veuille bien se rappeler le pénible début 
des négociations dont la venue de Médicis avait été le cou- 
ronnement. En 1595, la reprise des relations entre la France 
et le Saint-Siège comptait bien des adversaires, tant à Rome 
qu'à Paris, et mème ceux qui la favorisaient gardaient 
quelque inquiétude. Trois ans après, chacun pouvait se féli- 
citer de les voir rétablies. 
Victor Marin. 


Lettre du légat Alexandre de Médicis, dit le cardinal de Florence, 
au cardinal Pietro Aldobrandini, neveu et secrétaire d’Etat du 
pape Clément VIII, du 8 septembre 1597 (2). 


Archives vaticanes, NUNZIATURA bi FRANCIA, vol. 46, f. 126 et seq. 


[llmo e Revmo Mons. mio colendissimo, 


Mi parrebbe mancare a me stesso e far gran torto à questo popolo, se 
io non desse nolitia partivolare a V. S. Illmx della devotione di questo 
regno, non solo in pixliare con sr buon modo questo giubileo, ma 
ancora in molte altre devotioni che hanno, et osservationi dei precelti 
della Chiesa, a che non sono inferiori à gl'Italiani, ma in molte cose gli 


(1) Mémoires de CurvenxY, L. c., p. 563. Un incident ridicule faillit assomwbrir 
les derniers instants passés en France par Médicis. Le légat avait exprimé 
le désir de passer, en s en retournant, par Saint-Germain-en-Lay, pour y voir 
le château. Sully, sur l'ordre du roi, commanda à Mourier, concierge du 
château, de tendre toutes les salles des plus belles tapisseries de la Couronne. 
Ce que lit le concierge, mais avec si peu d'esprit qu'il ne choisit, pour la 
chambre du légat, que des tapisseries ayaut appartenu à la reine Jeanne de 
Navarre et représentant des scènes injurieuses pour la papauté et expliquées 
par des dessins satiriques. Heureusement, Sully prit les devants pour voir si 
tout était en ordre, et arriva à temps pour réparer la bévue. Mémoires de 
SULLY, p. 298. 

(2) Voir supra, p.248, note À. 


Rivus pus Scisxcus aauc., t, Il. 13 
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superano, come si vedrà per questa narraliva. Cominciandomi dal 
giubileo, che non prima si seppe che era venuto, che si cominciorno 
tutti a preparare e domandare come si doveva pigliare ; poiche è stato 
publicato, con numero infinito concorsero alla processione generale 
che si è fatta, dove è intervenuto tutto il clero, tutti i vescovi che sono 
a Parigi, et il cardinal Gondi, et io. Si parti dalla chiesa cathedrale et 
andd a Santo Ausustino, con tutti i Tribunali dietro, secondo i loro 
ordini, che son gran numero di persone. Quello che mi dette molta con- 
solatione fu che si vedevano venire i parochiani da tutte le loro chiese, 
con i loro standardi, i quali son molto ricchi, con ricami di punti e non 
di pennello, et con loro andavano i popoli, huomnini et donne, et cias- 
cuno guidava il suo gregge; andavano con tanta simplicità et con 
tanto bell’ordine ch'io non lo so esprimere. Nella chiesa, quasi tutti 
ginocchioni, et gl'huomini tutti scoperti il capo, come stanno sempre 
nelle chiese. Le donne tutte hanno il libro in mano o sotlo il hraccio; 
erano vestite honestissimamente, coprendo l'habito francese tutto il 
petto, et sopra tutto di nero. Per la strada, pienissima di popolo, non 
fu mai alcun tumulto, nè cavalli, nè carrozze, nè huomini mai attra- 
versarono il corso, nè lo impedirono. Ma perche erano assai di quà di 
là per le strade, lasciarono non piu che due braccia nel mezzo; në vi 
fu alabardieri, nè soldati, che procurassino di far largo, che solo si 
viddero quelli che han la guardia della città al principio et al fine, cioè 
alla chiesa di Sant'Agostino, dove fu fatta la statione et vi si cantà la 
messa per il vicario del cardinal Gondi, et il servitio et canto di quella 
fu fatto dai canonici et preti della cathedrale, al fine della quale io 
detti la beneditione solenne : et vi era tanto numero di persone, et si 
stivate, che non si potevano insinocchiare. Di poi, i digiuni si son fatti 
con molta osservanza, perche ai pasticcieri, che son molti in questa 
terra, non si è visto se non cibi da quaresima, nè un solo ovo, nè a 
beccai punto di carne. Alle chiese che ha deputato il cardinal Gondi, 
& stato concorso grandissimo dalla mattina sin alla sera, dove io sono 
stato, et ho visto che andavano per pigliare l'Indulsenza, et non con 
altro fine; han fatto moll'orationi et molt'elemosine, che io ho visti i 
-bacini di varii che attaccavano per luoghi pii pieni di monete grosse, et 
ho visto molti che facevano limosine a un per uno a tutti i poveri che 
trovavano. 

Se io volessi dire l'honore che fanno a me, empierei più fogli, per- 
chè non sono satii di vedermi, et corrono per le strade come se io 
arrivassi di nuovo, et sempre cresce questo, e da loro stessi i bambini 
piccioli di qualtro o cinque anni s'inginocchiano quando io passo, et 
giungono insieme le mani, et si rallegrano. Credo certo che quello che 
io ho visto nell’ esteriore sia ancora nell' interiore, perche desiderano 


RELATIONS ENTRE LA FRANCE ET LE SAINT-SIÈGE EN 1595 267 


tutti sopramodo la pace, et per mezzo di questo giubileo et di Sua 
Santità la sperano 

Questo regno è tanto fertile et si popolato, che, non ostante che sia 
travagliato dalla guerra, ad ogni modo riluce, e dove non sono pro- 
priamente i soldati, si rifà : come interviene a questa città, che mi ha 
detto il cardinal Gondi, che, poi che io sono, in Parigi et nei borghi se 
ben mezzi rovinati, è moltiplicato il popolo centomila anime; et io” 
credo che sia vero, a quello che io vesgo. 

lo scrivo quello che è vero, et se altri hanno altre opinioni, chiu- 
dono gli occhi per non vedere. Quello che io scrivo di Parigi è il 
medesimo per tutto il regno, dove non prevagliono gli heretici, che 
non sono potenti in molti luoghi, et per tutto sono molti cattolici. 
Quei che sono cattolici fra inolti heretici son più perfetti che altrove. 
Ogni anno gli herelici perdono di campo, perche nessuno passa dalla 
Lro, et dei loro molti se ne convertono: et han fatto una scrittura 
stampata in lingua francese, che la hanno intitolata il pianto della 
religione riformata, dove si veggono le loro afflittioni et quanto ogni 
giorno perdono. Loro soli son contra la pace, et di fuori han chi li 
fomenta, perche temono che fatta la pace non si volti la guerra contro 
di loro, per i mali portamenti che han tenuto contro il re. | 

lo non vorrei nel lodare i Francesi esser tenuto partiale, o poco 
accorto, o che lo faccia per qualche interesse ; dicendo il vero non 
temo, perche chiara cosa è che son liberi da molti vitii : non si danno 
quasi mai. E ben vero che quando si adirano vanno d'accordo fuori 
della città et fanno a coltellate, et molte volte si ammazzono, che à 
quasi un duello ; ma questo accade rarissime volte. Sano assai dati al 
mangiar bene, ma del bere in universale non son disordinati; non 
giuocono molto. De ï vitii di carne ci pu esser disordine, ma non 
passa fornicatione o adulterio ; quasi tutti hanno moglie; non ci sono 
meretrici publiche. Santificano le feste, ne i quali giorni stanno quasi 
sempre in chiesa, le quali non abusono con fare all’ amore ; odono Ja 
messa cantata ogni giorno festivo, et quasi tutti cantano con i Preti, 
et sanno a mente tutte le cose communi, et le cantano con buonu 
misura. 

Parocchiani di questa città son tutti dottori, et predicano ogni 
giorno festivo due volte; sono riveriti come se fussero vescovi. Le 
chiese son ben fornite a modo loro, et ben servite et di canto et d 
campane che l'hanno perfette. Non hanno molti confessori, ne sufli- 
cienti, et à questo i Parrochiani sono molto stretti, perche vadino a 
loro nell’ essamine de i confessori et delli ordinandi. Non ci sono 
molti buoni ordini, et molta negligenza ne i vescovi, i quali non si 
possono scusare, come fanno, perche quelli che vogliono fare il debito 
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Joro sono temuti, et non sono impediti, et alcuni vescovi più accurati 
che g!' altri fanno osservare il concilio etiam che non sia publicato, 
perche quà le cose non si assottigliano come in Italia. 

lo non voglio entrare nell abusi che ci sono nelle cose beneficiali, 

perche harrei troppo che dire; basta che i vescovi et abbati commen- 
datarii si potrebbono portar meglio, dico bene che essendo tanto 
disordine nelle provisioni o nominationi quanto è, le chiese non 
stanno male come parrebbe che per questi inconvenienti dovessero 
stare, perche i canonici nelle cathedrali sesuitano 1 loro ordini et 
istituti, et i monachi nelle Badie fanno 1: loro debiti, almanco nel 
choro. 
Le curate stanno meglio che l'altre, massime nelle città et nelle 
terre grosse, perche i secolari ne hanno la cura, quanto alle fabriche, 
et paramenti, et ofliciature, et sono come in ltala #l° operai; et questi, 
quaudo manca qualche cosa, danno mano alle borse loro, et fanno in 
modo che le chiese si conservano, et le sagrestie son ben fornite. 

Tutte le chiese patiscono di messe basse, perche questi non procu- 
rano se non le cantate, alle quali interviene tutto il popolo. Le basse 
son dette o da mercenarii, a chi volta per volta son date limosine 
per che le dichino, et questi portano da loro i paramenti, calici, 
cera, et tutto il bisouno della messa, perche le sagrestie non accom- 
modano di niente. Di qui viene che sono in tanto disordine le ordina- 
lioni, perche i preti secolari sono ordinati senza titolo, et della messa 
vivono, et 1 frali,se non son sacerdoti, mal volentieri son ricevuti ne 
conventi, perche, sendo i mendicanti poverissimi, si sostentano, et 
male, con le limosine che hanno per le messe ; delle quali per i morti 
se ne dice un numero intinito,et per infirmilä, et per chieder gratie, 
Se muore una persona di qualità, cioë che habbia il modo, si dura un 
anno continuo a dir messe per l'anima sua, et l'allare della sua cap- 
pella, o quello dove sta presso sepolcro stà quasi sempre parato di 
nero; et in Capo all” anno, oltre all allri che si son fatti, si fa un 
anniversario solenne. 

Il rimediare al disordine della mala promotione non è diflicile, 
purche i vescovi ci porshino le mani, a che io fatlo ouni diligenza, 
ricordando, ammoneudo, et riprendendo, et spero che non debba 
essere senza frutto. Al disordine delle messe basse sarà difhcile, 
perche non se ne servono quasi ad altro che per 1 morli. E vero che 
se non fussero i preti ordinati senza titolo et senza virtü non ci sareb- 
bero Lanti vagabondi, e de 1 frati tant ignoranti se fussero più diligen- 
tenente essaminali, et non bastasse ai vescovi la fede de i loro 
superiori. Io fù quanto so et posso, et spero in Dio et nel gran nome 
che ha qua il Papa, che si sieno con il tempo et con la pace per rime- 
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diare molte cose. Io non posso far tutto, che ci bisogna anni et anni, 
et quesli capi son duri, et non si haranno mai se non con le buone, et 
ancor con queste sarà difficile, perche hanno grand” affettione alle loro 
usanze, et le mutano mal volentieri, et a questo bisogna tirarli con 
molta patienza et con paterne essortationi, come mi pare haver fatlo 
et fare continuamente; et ci sono de i vescovi che mi odono volen- 
tieri, et non dispiacciono loro le cose che io propongo ; et ce ne sono 
di quelli che hanno fatto venire per loro uso il nuovo Pomtilicale, et 
piace loro infinitamente ; altri dicono, massime i vecchi, noi siamo 
usi cosi. Ambiscono tutti la gratia del papa: et nel clero non ci sono 
heretici de i preti secolari; de i frali, si, et ci sono molti ministri che 
sono stati frati. 

De i Parlamenti non parlo, perche sono contro alla libertà ecclesias- 
tica ; nondimeno vi sono degl' huomini da bene et che temono Dio, et 
si è havuta in Parigi buona sorte, perche alcuni che ne ha aggiunti il 
Re per haver denari sono huomini di buona menté, et inimici di 
quelli che si dichiarono più contro alla Chiesa. Le maggiori difficultà 
che ci sieno per havere nelle riforme, nel Concilio, et nel racquistar 
la libertà ecclesiastica si hanno à havere con i Parlamenti et nei Con- 
sigli; ma quando il Re vuole et ha l’intera auttorità, fanno all ultimo 
a modo suo. E ben vero che gli va secondando et non li sforza, et 
molte volte gli contradicono, et quando non possono far altro si pro- 
testano di acconsentire per forza. Non ve ne sono molti heretici, ma 
si dubita di alcuni, da quel che dicono et da quello che scrivono. Io 
ho cerco di rimediare a libri heretici che si vendono e si stampano ; 
non ho profitlato quanto vorrei, ma si è fatto qualche cosa, et non mi 
sono perso, che ci sono dietro tuttavia, et mi sono promesse gran cose, 
ma all” esseguire si va adagio, et io non mi maraviglio. perche se ne 
vendono ancora di quelli che sono seritti contro alla persona del Re. 

Ancorche la negligenza regni qua in molte cose, non mancano delli 
zelanti, i quali vensono spesso da me, ricordarmi molte cose et dirmi 
molti disordini, et scoprirmi alcune male fatte, le quali parte son 
vere, parte no. Ne ho scoperto molti che lo fanno per interessi privati, 
infra i quali sono quelli che mi avvertono di male provisioni de ves- 
covadi o badie. Qualche volta è vero, qualche volta fanno questo 
perche caschino in loro; et ci è stato uno tanto impertinente che 
per havere un vescovado si à opposto à quello che era nominato dal 
Re, et si è servito del favore della sorella del Re, la quale: non si 
ricordando della setta che tiene, me ne ha fatto parlare, et manda- 
tomi un memoriale in suo nome. lo l'ho contrasesnalo. et se mi sarà 
creduto, non harà nè quello n& altro : quello al certo non l'harà, 
perche è quasi spedito per altro. 
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Se questa lettera havesse a esser letta da altri che da V. S. Illms, che 
so che m ama, dubitarei che ella non giudicasse che io mi perdessi in 
queste cose, et non attendessi a quelle che si stimano più. lo attendo 
a tutto, el f tutto quello che s0 et posso. Et questo sia per fine, con 
il quale me li raccomando. Dio la conservi et prosperi. Di Parigi, il di 
8 settembre 1597. 

Di V.S. Illms et Revre, 
Humilissimo servilore 
1 Card'e oi FIRENZE. 


On Sermon de sant Oplat gour là fête de Noël 


L'édition du texte imprimé ci-dessous étail prête au moment où 
Ja guerre éclata ; j'en avais transcrit la lettre, à Orléans, dès l'été 
de 1911 (1;. Le commentaire qu'il me semblait demander n'était pas 
encore complètement rédigé. Sans « l'appel aux armes », cette 
publication aurait eu lieu, probablement, en octobre 1914. Je ne 
regrelterai pas trop, finalement, d'avoir dû la différer. 

Le beau sermon d'Optat n'est sans doute plus inédit, depuis 
plusieurs années déjà. Il fait partie du lot de sermons augustiniens 
que D. G. Morin a tirés d'un manuscrit de Wolfenbuttel, et _ 
luxueusement imprimés en Bavière en 1917 (2). Sa réédition me 
semble toutefois nécessaire pour plusieurs raisons. 

Le manuscrit de Wolfenbuttel, qui est du 1x° siècle et repré- 
sente un archétype différent du vieux recueil de Fleury, n'a pas 
gardé en tête du morceau la mention du nom de saint Optat. Per- 
plexe, D. G. Morin proposa tout d'abord celui de Quotvultdeus (31. 
Ilse souvint ensuite, grâce à une ancienne notice de Léopold De- 
lisle, de l'intitulé du maauscrit d'Orléans (4); mais il se contenta 
d'indiquer la restitution à l'évèque de Milève (5) comme plus ou 
moins vraisemblable (6). S'il avait connu directement le texte d'Or- 


(1) Je dois ajouter, pour tout dire, que D. Morin avait été informé, en 1912 
ou en 1913, de mesintentions relativement au manuscrit d'Orléans ; mais il 
est fort possible qu'il n'y ait pas pris garde. 

(2) Sancti Aureli Auquslini traclalus sive sermones inedili.…. Accedunt 
8s. Optali Milevilani Quotvultdei Carlhaginiensis episcoporum aliorumque ex 
Aujuslini schola tractatus novem. Kempten — Munich (puis, sous une nouvelle 
couverture et sans dédicace, Zurich, 1918), p. 170-178. 

(3) Revue BRénédictine, t. XXXI (1914), p. 161, et cf. p. 121. 

(4) Not. el ex. des Mss. de la Bibliothèque Nalionale,t. XXXI, première 
partie, 1884, p. 374. 

(5) Je m'en tiens à latranscription « Milève », recue parmi nous depuis des 
siècles : pour êtretout à fait exact, il faudrait épeler le nom numide : Mileu 
(en latin Mileum, cf. À. Sourer, English hislorical Review, t. XXXII (1917), 
p. 428; aujourd'hui Mila, cf. P. Moxceaux, Ilistoire lilleraire de l'Afrique 
chrétienne, t. V (1920), p. 242). 

(6) Le feuillet du titre, comme reproduit plus haut, paraît attribuer formel- 

ement à saint Optat ; mais c'est sans doute une impression de raccourci; 
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léans, il n'aurait certainement pas cédé à ces hésitations ni gardé 
cette réserve. 

En outre, la rédaction du 1x° siècle, par suite d'une légère va- 
riante dès la première ligne, ne permet pas de se rendre bien 
compte que le discours avait élé composé, non point pour la fête 
des saints Innocents, comme l'a voulu l'ordonnateur de la collec- 
tion primitive, mais en réalité à l’occasion de la fête de Noël; et 
ce point est d'importance tant pour l'histoire liturgique que pour 
l'intelligence du sermon lui-même et la juste appréciation de la 
pensée de l’orateur. | | 

Enfin et surtout, la copie carolingienne, meilleure en quelques 
endroits que l'exemplaire du viu* siècle, est souvent défectueuse; 
soit simplement parce qu'elle est plus récente et se place dans la 
ligae de transmission à un degré inférieur, avec un bagage sup- 
plémentaire d'oublis et de bévues ; soit encore parce que le scribe, 
mieux éduqué, a cru devoir polir son modèle et le mettre en har- 
monie avec les goûts de son époque. On remarque, en particulier, 
dans le manuscrit de Wolfenbuttel une fâcheuse transposition 
de la partie centrale du discours, transposition qui résulte sans 
doute du déplacement d'un feuillet de l'archétype. Cet accident, 
qui fausse tout le développement de la seconde moilié du texte et 
auquel le manuscrit d'Orléans permet juste de remédier, suflirait 
à légitimer la reprise d'un écrit digne. par son antiquité et en 
raison des mérites de soa auteur, de figurer avec honneur dans 
l’histoire de l’ancienne littérature chrétienne. 

Il apparaitra, au surplus, que la rencontre des deux manuscrits 
d'Orléans et de Wolfenbuttel donne le moyen d'établir, excepté 
pour un très petit nombre de points, une rédaction aussi proche 
que possible de l'original. C'est, à tout le moins, la tradition du 
sixième siècle, — celle que nous devons, je croirais, à saint Cé- 


Aussitôt apres, dans la Préface p. III, l'éditeur s'exprime plus clairement : 
« Incerti auctoris, at certe antiqui et Africani sermo hucusque ineditus... 
Coniectari licet orationem in monasterii conventu habitam esse .… Ceteruin 
Africanis locutionibus sermo pullulat... In antiquissimo cod. Floriacensi.. 
sancto Optato Milevitano episcopo, et quidem forsitan iure, adscriptam esse 
recordatus sum ». Enfin, dans les Notes concernant le texte, p. 171 s., 
D. Morin semble prendre au sérieux l'indication du manuscrit d'Orléans, puis. 


qu'il renvoie pour une douzaine d'expressions soit au texte soit à l'Index du 
traité contre les Donatistes. | 
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saire d'Arles (14) — que les deux témoins parallèles nous font re- 
couvrer matériellement ; et saint Césaire, dans la circonstance, 
n'aura élé, à part la modification du titre, qu'un organe transmet- 
teur. 

Je n'ai pas à insister sur la convenance de ces explications pré- 
liminaires, dont on voudra bien excuser la longueur, encore qu'il 
eûl été aisé d'y ajouter. Hotinis les références, désormais inévi- 
tables, au manuscrit de Wolfenbuttel et aux nolules de son édi- 
teur (2), la suite de cette étude n’est que la mise au point du tra- 
vail préparé à la veille de la grande guerre. 


L à 
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Saint Optat, qui fut évèque de Milève en Numidie au temps des 
papes Damase et Sirice (3), s’est fait connaitre par un traité en 
sept livres contre les partisans du schisme de Donat, ouvrage 
plein d'intérêt, d'un style tout à la fois apprêté et rude, mais 
vigoureux, sincère, animé d'un grand esprit de charité. L'histoire 
littéraire n'a pas signalé d'autre écrit portant le nom d'Optat que 
cet écrit de controverse (4). Ses compatriotes Augustin et Ful- 


(4; D. Morin a mentionné aussi le nom de saint Césaire en examiaant la 
composition du manuscrit de Wolfenbuttel : op. cif., p. xxxit sq. Non quon 
doive considérer cette collection comine proprement césarienne, c'est à dire 
faite de sermons interpolés selon les procédés, désormais connus, de l'évêque 
d'Arles (voir la remarque pertinente de D. ne Bauyxe, Revue Bénédicline, 
xxxlit (1921), p. 18). Mais il parait bien établi, d'autre part, que saint Césaire 
eut entre les mains un immense dépôt de sermons de saint Augustin, au 
point qu'il n'est pas exagéré de lui attribuer en définitive la conservation de 
presque tous ceux que nous lisons encore. Césaire, en outre, répandit dans 
les Gaules, nous le savons également, un grand noibre de recueils destinés 
à la prédication. Or je constate que le manuscrit d'Orléans renferme une 
« owelia in depositione sancti Honorati » qui nous ramène bien de quelque 
manière à Arles et qui, de fait, est l'œuvre de saint Césaire ‘cf. Revue Béné- 
dictine, 1x (1892), p. 55). 

(2) Op. cit., p. 177 sq. 

(3; Voir le Liber secundus du traité, c. 3, (“d. de Vienne, np. 37). On lira à 
ce sujet P. Moxceaux, Comple-rendus de l'Académie des Incriplions et Belles- 
lettres, 1913, p. 450-453), et du mime auteur, Histoire litléraire de l'Afrique 
chrélienne, t. V, 1920 : « Saint Optat et les premiers écrivains donatistes », 
p. 249. 

(4) Voir la notice de saint Jérôme, De viris inlustribus, c. 110. 
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gence ne semblent pas mieux informés que saint Jérôme à cet 
égard (1). Cependant un sermon de saint Oplat pour la fête de 
Noël s'est conservé — par quelle voie probable je l'ai déjà indi- 
qué — dans deux recueils apparentés : l'homéliaire de Fleury- 
sur-Loire, de la première moitié du vi siècle (2) (manuscrit 
n° {31 de la Bibliothèque municipale d'Orléans, pages 78 à 87); 
l'homéliaire carolingien de l'ancienne Bibliothèque ducale de 
Wolfenbuttel (3) (manuscrit n° 7096, fol. 8 v° à 12 r°). 

Le recueil de Fleury est depuis longtemps connu — sinon bien 
connu en tant que recueil. Il à fourni aux Mauristes, qui le 
citent fréquemment, plusieurs sermons nouveaux de saint Augus- 
tin (4), et c'est apparemment par suite d'un malentendu que ces 
diligents ouvriers n'ont pas publié le texte qui s'offrait à eux sous 
un titre inoubliable. Plus récemment, les déprédations de Libri 
ont mis de nouveau en évidence cet important manuscrit, et 
L. Delisle en a donné une description minutieuse (5), dont il 
reste seulement à faire bénéficier l’histoire littéraire (6). Quant 
au volume de Wolfenbuttel, il vient de trouver un éditeur que 
tout qualifiait pour cette tâche et qui a fait lui aussi, dans ce 
volume perdu en Germanie, une ample moisson d'admirables dis- 
cours de saint Augustin et de l'école de saint Augustin (7). Ren- 
contrant dans ce contexte, muis privée cette fois d'étiquette, la 
composition de l'évèque de Milève, D. G. Morin n'a eu garde de 


(4) Contra epislulam Parmeniani, 1, 3, 5 ; De doctrina christiana, U, 40, 61. 
— Ad Monimum, 11, 13. — En outre, une référence de l'auteur du De unilate 
ecclesiae, 19, 50. 

(2) L'onciale, assez mauvaise, ne saurait étre antérieure au commence- 
ment du vaut siècle ; je la croirais plutôt proche de 350. 

(3) 11 parait que le manuscrit ne provient pas de Wissembourg, comme il 
semblait probable ; l'écriture, à en juger par le facsimilé que donne Morin, 
nous maintient dans la région rhénane, vers 850. 

(4) Voir P. L..t. XXXVIHIT (série pascale : sermons 217, 227, 231, 232, 237, 
246, 250, 253, 257,258, 262, parmi lesquels deux pièces uniques). Le volume 
comprend en tout, sur 83 articles, 33 sermons authentiques de saint Augus- 
tin et 11 de l'Appendice. Les Mauristes l'ont donc transcrit ou collationné 
pour les deux tiers. 

(5) Notices el ertrails (etc, voir plus haut), p. 372, et Cataloque des mss. 
des fonds Libri el Barrois, 1888, p. 31-36, (avec deux facsimilés). 

(6) J'ai préparé une notice complète de cet homéliaire, l'un des plus anciens 
qui nous ont été conservés ; une dizaine de pièces sont encore inédites. 

(7) Voir plus haut, et cf. Revue Bénédictine, xxx1 (1914), p. 117-155, 
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la négliger ; il l’a publiée avec les autres pièces inédites, se souve. 
nant juste à temps de la donnée de l'homéliaire de Fleury, — 
juste assez pour soulever le voile de l'anonymat et faire entrevoir 
la personnalité du véritable auteur. 

Il suffit de comparer ces deux traditions pour deviner qu'elles 
ont le même point de départ, une vaste collection de sermons 
pour l’année ecclésiastique, dont chacune d'elles offre un mor- 
cellement (1), le manuscrit d'Orléans possédant cet avantage 
d'être plus proche de l'original, c'est-à-dire sur le plan qu'occu- 
perait l'archétype perdu du manuscrit de Wolfenbuttel. Si, d'’a- 
venture, on retrouvait un troisième témoin, celui-ci appartiendrait 
à coup sûr, de près ou de loin, à la mème famille, et désormais, 
les choses étant où elles en sont, ne saurail être d'un grand 
secours. 

Je viens d'indiquer l'un des mérites de la tradition de Fleury. 
L'homéliaire du vie siècle a sauvé et nous révèle le nom d’Optat. 
[ nous fait lire un litre qu'aucun copiste gallo-romaia ou franc 
n à pu inventer, dont la notation première ne se conçoit qu'en 
Afrique (2), de la main d’un scribe directement renseigné. Il est 
vrai qu'en même temps, et tout comme le texte carolingien, 
il fait du morceau un sermon pour la fête des Innocents, au 
28 décembre. Dis lors on est bien obligé d'admettre que cette 
transformation liturgique, laquelle remonte nécessairement à la 
souche commune, a eu pour conséquence un réarrangement de 
l'intitulé primitif. Néantnoins, les mots imporlants subsistent, 
les mots lumineux qui attribuent à « saint Optat évèque de Mi- 
lève ». | 

Sans cette indication, si heureusement préservée, nous aurions 
dû sans doute attendre qu'ua lecteur du traité contre les Dona- 
Listes eût, quelque jour, l'instinct de rapprocher le sermon une 
fois publié, pour signaler de petiles coïncidences verbales et une 
cerlaine ressemblance de style. A supposer que cette rare chance 
se fût produite, on sait assez à quels débats, confus et jamais 
terminés, donnent lieu ces questions d'attribution littéraire, à dé- 
faut d'un lémoignage précis d'ordre extrinsèque. Les esprits sont 


(1) La partie commune est représentée par huit articles, répartis dans la 
période de l’année ecclésiastique qui va de Noël au Carëme. 
(2} Sur le nom mème d'Oplutus, cf. Moxcaux, op. cil., p. 243: 
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ainsi faits, en majorité, qu'ils réclament des preuves évidentes, 
s'imposant de force et tout de suite, avant de s'avouer convaincus, 
tandis qu'il ne s'agit guère, la plupart du temps, que de fines 
nuances de pensée et de langage, sensibles principalement à des 
yeux exercés et qui font effort pour voir. Guidée au contraire par 
une donnée précise venue de la tradition, la critique échappe à 
l'incertitude et peut se livrer à un travail, relativement aisé, de 
contrôle. Tel est, par bonheur, le cas qui nous occupe. Nous 
n'aurions, probablement, jamais soupconné tout seuls que le 
sermon pour Noël pôt avoir pour auteur Optat le controversiste. 
Cette idée même qu'Optat ait composé et laissé des sermons nous 
eûl paru invraisemblable, avant toutexamen, par suite du silence 
complet des auteurs anciens à ce sujet. Renseignés désormais 
par le titre du manuscrit d'Orléans, nous constalons, sans beau- 
coup de peine, que le sermon et le traité proviennent du même 
écrivain, que le sermon fail écho au traité. 

Je donnerai plus loin, pour rendre manifestes cette parenté et 
cet accord, une documentation sommaire qui à, en même lemps, 
l'intérêt d'une conlr'épreuve Mais on peut apprécier dès mainte- 
nant le gain qui résulte de la tradition de l'homéliaire de Fleury. 
Ce coinple vaut d'être bien établi. Ce faisant, je pense dire l’es- 
sentiel à propos du sermon de saint Optat pour la fête de Noël, 
et en rendre la lecture attrayante. Ce n'est pas en effet un sermon 
de plus, un sermon quelconque, oublié depuis des siècles, que 
nous récupérons, semblable à tant d'autres pièces, anonymes ou 
d'auteurs déjà connus et plus ou moins pourvus, comme on en 
trouve encore, en cherchant un peu, dans les collections imanu- 


scrites. 


Premiérement, nous apprenons qu'Optat a rédigé des sermons 
et nous en recevons un spécimen intact, inattendu. Voilà donc sa 
manivre, comme prédicaleur, définie et caractérisée, comparable 
à celle du polémiste, je l'ai dit et on le verra, montrant la mème 
personnalité, mais encore se présentant selon ses modes parti- 
culiers, dans le cadre qu'impose à un évêque l'homélie destinée 
à l'assemblée chrélienne. Pourquoi, dès lors, n aurions-nous 
pas conservé d'autres sermons d'Optlat? Et ne serons-nous point 
capables. s'il en existe, de les distinguer, mainlenaut que nous 
avons à notre disposition une pierre de touche ? 
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Une masse de sermons nous est venue d'Afrique par trois voies, 
l'Espagne, la Gaule du sud-est, l'Italie, avec ou sans le couvert 
du nom de saint Augustin. La critique commence seulement de 
s'exercer en ces malières. Mais il est d'une timportance souveraine 
de pouvoir examiner el employer des types d'une authenticilé 
garantie. Nous n'avons longtemps connu qu'Augustin; ou plutôt 
on nous a tout présenté à l'abri de ce nom immense. l'excellent, 
le médiocre et le pire. Néanmoins, la manière d'Augustin est 
presque toujours discernable, à très peu de frais. Si nous pou- 
vons en outre, par une méthode prudente et patiente, éliminer 
des recueils augustiniens ou prétendus ce qui appartiendrail à 
Fulgence, à Quotvultdeus, à Héraclius, à Optat, nous aurions fail 
beaucoup pour rétablir l'ordre dans un affreux chaos qu'on a trop 
longtemps accepté. Ce n'est plus chimérique, en tous cas, de 
rechercher si, dans ce raimnassis lilléraire, Optlal n'a pas une part, 
el donc de prétendre à dégager cette part. | 


En second lieu, Optat n’est pas le premier venu, parmi les 
auteurs africains. On accorde que saint Augustin résume l'Afrique, 
qu'il vaut à lui seul plus que lout le reste, que ses compatriotes 
qui se sont mélés de penser et d'écrire ou bien l'annoncent ou 
bien le prolongent, ordonnés vers lui comme vers leur centre. 
Saint Augustin n’est pourtant pas toute l'Afrique, et nous sommes 
heureux, ne fût-ce que pour l'expliquer et mesurer son génie, de 
conaaître son entourage, les deux séries dont il fait la jonction, 
mais surtout la série d'avant, qui commence avec Terlullien et 
saint Cyprien. Pcécisément, hors ee qui touche au schisme, nous 
ne connaissons pas fort bien l'Église d'Afrique au temps où saint 
Augustin venait au monde (354: et faisail son éducation. Le parti 
de Donal peut mettre en avant Parmenianus et Tvconius lui-même. 
Les catholiques n'ont qu'un nom à citer, celui de l'évêque de 
Milève. C'est par Optat, c'est-à-dire par l’un de ses derniers repré- 
sentants, que la tradition catholique des ire et 1v° siècles sort de 
l'ombre, pour briller bientôt d'un éclat incomparable. Un sermon 
authentique d'Oplat est donc extrêmeinent précieux — en atten- 
dant les autres — à côté de son ouvrage de controverse. Dans ce 
document vécu, d’un bout à l'autre, l'évèque se montre au na 
turel, dans l'exercice de ses fonctions, exhortant, encourageant 
ses ouailles, leur prèchant le message chrétien. 
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= Au surplus, on peut dater ce morceau sans témérité. La pre- 
mière rédaction des « livres » d'Optat est contemporaine des 
premières années du gouvernement du pape Damase (366-367) (1). 
On se doutait qu'en 366 Optat élail évèque déjà depuis plusieurs 
années (2). Le sermon, dont toute la première partie est consacrée 
à Hérode le persécuteur, fait de si claires allusious à des persé- 
cutions de la « puissance séculière » qu'il n'est possible de le 
rapporter qu'au règne de l'empereur Julien (362-363) (3). Ces vingt 
mois furent en effet une ère de violences pendant laquelle les 
Donalistes, couverts par un rescril solennel (362), prirent leur 
revanche de la sujétion où les avaient placés les édits de Cons- 
antin (316) et de Constant (347), quitte à s'attirer ainsi pour la 
suite de nouveaux ennuis (363-392. Par cette date, le sermon ob- 
tient donc une place importante dans la chronologie de la littéra- 
ture d'Afrique. | 

Certains traits. en outre, nous font voir qu'Optat se tient net- 
tement et volontairement dans la lignée de Tertullien et de 
Cyprien. Aomo Deo mirtus, dira-t-il plusieurs fois du Christ (4). 
pour définir sa persoane, et non pas à la légère, mais jusqu'à 
tirer de ces mots le principal argument de la mystique chré- 
tienne !5'. Or c'est là le langage de Tertullien dans l'Apologétique 
et le De carne Christi (6j: celui, également, d'écrits qu'Optal a dà 
lire sous le nom de saint Cyprien {1). Bien plus, Optat, parlant 


(1) Cf. Moxceaux, op. cit., p.249, qui fixe d'une manière décisive les termes 
déjà recus; voir d'autre part O. Banvexnewen, Geschichte der althirchlichen 
Lileratur, I, 1912, p. 492. 

(2) MONCEAUX, 16., p. 245. 

(3) 16., €. TV, 1912 : « Le donatisme », p. 39-44. 

(4) Voir le texte, 1. 9 et 21. 

(5; De môme, L 6 {nos deo mirtlos), 9 ‘qui ecclesiam in semelipso deo mi- 
sceret), 19 ‘ecclesiam.. deo coniunctam), 11 ‘dum enim Chrislo credende mis- 
celur). 

(6) Apolog., c. 21: De carne Chr., ©. 15. 

(1) Quod idolu, ©. 11 (deus cum homine miscelur) {je n'admets pas, pour 
mon compte, que le Quod idola soit un écrit de jeunesse de l'évêque de Car- 
thage ; au contraire, je suis fort enclin, je l'avoue, à le rendre à Novatien:: 
— De monlibus, ©. # spirilus carni mixrlus lesus Chrislus,. — West bien cu- 
rieux de retrouver cette expression archaïque sous la plume de saint Picrre 
Chrysologue (P. L., t. LE, 539 b : Audislis inaudila ralione in uno corpore 
deum hominemque misceri; Sermon 142, dont l'authenticité n'est pas contes- 
table). 
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des saints Innocents, se souviendra d'une épitre de l'évêque de 
Carthage et en reproduira à la leltre les expressions (1). 


Il convient enfin de remarquer l’occasion du sermon. Saint 
Césaire, si c'est par son inlermédiaire, comme on le peut supposer, 
quil aous est parvenu, n'a pas fait autre chose que le pourvoir 
d'un titre approprié, permettant son emploi dans la liturgie du 
vi siècle En réalité, le souvenir des Innocents n’est rappelé, dans 
le texte même, qu'à cause du personnage d'Hérode. Le prédicateur 
annonce dès le début son dessein de célébrer « le mystère de la 
nativité du Christ ». Or c'est la visite des mages à Bethléem qu'il 
prend pour thème. Tout ceci mérite réflexion. 

La fète des saints Innocents, fermement attestée au vi siècle, 
était peut-être célébrée au v° siècle (2). La trace qu'elle a laissée 
dans la littéralure homilétique est faible en effet (3). Mais nous 
sommes maintenant assurés qu'elle ne faisait pas l'objet d'une 
solennité spéciale en Afrique au temps de saint Optat ; le mystère 
de Noël enveloppait encore le souvenir des enfants de Bethléem. 
Le manuscrit de Wolfenbultel tendait à nous faire prendre le 
change sur ce point : celui d'Orléans restitue l'ordre de la vérité. 

_ Voici qui est plus sérieux. On a beaucoup discuté, récemment 
encore (4), sur l'établissement de la fête de Noël et sur les rap- 
ports de Noël avec l'Épiphanie. Les érudils ne semblent pas près 
de s entendre sur celle question, qui est, en effel, à tout prendre, 
assez complexe. Pour l'Afrique du moins, elle peut se poser avec 
netleté, et le témoignage d'Optat, désorinuis acquis et surtout 
daté, l'éclaire singulièrement. Saint Augustin distingue les deux 
fêtes dans une série de sermons pour l'une et pour l'autre, aux 
dates dès lors traditionnelles (25 décembre, 6 janvier) : Noël, 
anniversaire de la naissance et de l’adoration des bergers ; l'Épi- 


(1) Voir le texte, 1. 38, et d'ailleurs tout le contexte, notamment 1.41: mettre 
en regard Ep. LVIII, c. 6 (éd. Hanrtez, p. 661, 23). 

(2) CF. L. Ducnesxr, Origines du culle chrélien, 5e éd., 1920, p. 284. 

(3) Ps. Augustin 218-220 (tous trois dans l'hotméliaire d'Alain): Ps. Chryso- 
logue, serinon 152; et nos 112, 124, 131 de Mar. Le reste est insignifiant. 

(4) Voir K. Hoce, dans les Silsunysberichle de l'Académie de Berlin, 1917, 
p. 402-438; je ne vois pas que ces prétendues découvertes expliquent quoi 
que ce soit, pour ne rien dire de l'emploi fait par cet auteur de l'argument 
liturgique. 
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phanie, fête de l'adoration des mages, « manifestation » du Sei- 
sneur aux gentils (4. Du même saint Augustin, nous tenons un 
renseignement capital (2;. Les Donatistes, de son temps, refu- 
saient encore de commémorer le 6 janvier, sous prétexte, évidem- 
ment. que celte date avait été introduite en Afrique relativement 
tard, au cours de la querelle des partis. Optat confirme à sa facon 
la pratique des Donatistes : il célèbre en propres termes la « nati- 
vilé » par un discours où il ne s'agit que des machinativns d'Hérode 
et des présents des mages, c'est à-dire par un discours qui eùl 
jusle convenu pour l'Épiphanie. [l ressort de ce simple fait que 
l'Église d'Atrique ne connuissait encore vers 360 que la fête du 
25 décembre. 

Cette fète elle-mème, nous le savons d’ailleurs, élait d'instilu- 
tion récente en Occident. Le sermon d'Oplat aura, par süite, ce 
caractère d'être un des premiers témoignages relatifs à la célé- 
bration de Noël. Il est, de fait, le plus ancien sermon pour Noël 
qui nous vienne de l'antiquité chrétienne, puisque celui que saint 
Ambroise prête au pape Libère est sujet à caution (3). 


Le développement du discours est assez simple. J'ai distingué 
pour facililer la lecture, lreize paragraphes: mis à part les pre- 
niers pour l'entrée en matière et le dernier qui fait conclusion, 
ils se groupent sous deux chefs : la lecon d'Hérode persécuteur 
N 3-7), l'exemple des mages :S 8-12. Je vais indiquer en bref, 
d'apres cet ordre la suile des idées, tout en souligaant les plus 
remarquables. 

En quoi consiste Le mystère de la nativité du Christ ($ 1). 


(4) Voir sermons 199, n. 1; 201, n. 1. 

2) Sermon 202, n. 2: P. L., XXXVIIEI, 1033. 

(3) CF. De viryinihus. LM, ©. 1-3 (P L., XVI, 219-222; et VIII, 1345-1350) Ce 
discours de Libère. prononcé à Saint-Pierre a Salualoris natali » pour la prise 
de voile de Marcelline, pourrait étre rapporté à l'année 353. Ce n'est pas 
assez dire, toutefois, que den fliure un texte suspect. Il n'y a aucun doute 
selon moi quil nous pr'sente le style de saint Ambroise. On sait d'ailleurs 
que celui ci faisait le plus libre usage de ses sources; mais il est mème 
improbable qu'il ait eu sous les Yeux une rédaction écrite. Il met en scène 
Libère et lui prète un discours à la manière antique. Uscuer et ses amis ont 
donc abusé de ce morceau dans la discussion autour de Noël. 
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Résumé de l’histoire des mages ($ 2). 

Le Seigneur persécuté et haï est notre réconfort : « la voie, la 
vérité et la vie »; aussi bien, il n’est pas atteint par ceux qui le 
poursuivent ($ 3). 

Gloire des enfants mis à mort par Hérode ($ 4). 

L'innocence a été vexée dès l’origine pour la vérité ; patience 
des saints en vue du jugement : seuls, les justes qui auront 
souffert seront sauvés ($ 5). 

De même l'Église est persécutée. C’est la foi qui est exigée du 
chrétien ; on va par les persécutions à la gloire. D'ailleurs, le per- 
sécuteurest vaincu d'avanceet ses machinations sont déjouées '$ 6). 

Tous les persécuteurs sont vaincus en la personne d’Hérode, 
dont le plan est contrarié par l'ange qui guide le sort de l’enfant 
Jésus ; de même, les anges veillent sur l’Église. La leçon totale, 
c'est que l’Église, « le corps ecclésiastique », doit avoir confiance 
en Dieu au milieu de ses épreuves ; elle souffre à l'imitation de 
son chef, mais elle est bien gardée, même à son insu ($ 7). 

Les chrétiens doivent offrir à Dieu les présents des mages, au 
sens spirituel, Roi éternel, il exige de ses sujets un tribut spiri- 
tuel : foi, sainteté et passion ($ 8). 

L'or des chrétiens est la constance de leur foi, la persévérance 
dans les persécutions ; cette constance est en effet précieuse pour 
le rachat des âmes; aussi est-elle admise dans les trésors céles- 
tes (ÿ 9). 

Le parfum des chrétiens est la sainteté de la vie, sous la forme 
de la charité fraternelle et des bons offices ; c’est tout autant la 
passion, la fidélité jusqu'à la mort. Voilà ce que Dieu aime par- 
dessus tout ; les mages représentaient en effet l'Église elle-même, 
comme elle est dépeinte dans le Cantique, c'est-à-dire la vertu 
des gentils ($ 10). 

Nos actes, en quelque sorte, sont une odeur et répandent de la 
fumée ; ils glorifient Dieu et incitent les autres à la foi, ou bren, 
au contraire, il déshonorent le Christ et donnent la mort au pro- 
chain ; car l’imitation joue un grand rôle (8 11). 

Au total, les mages nous enseignent la foi et les œuvres. Imi- 
tons-les, notamment en évilant les voies fatales, sans crainte des 
persécutions ($ 12). 

Ne cédons pas au diable, fidèles et conliants-dans le Seigneur, 
désignés par le Père, gardès par l'Esprit saint ($ 13). 
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INCIPIT SERMO 
IN NATALI SANCTORVM INNOCENTIVM 
QVI PRO DOMINO OCCISI SVNT 
SANCTI OPTATI MILEVITANI EPISCOPI. 


4. Advenit ecce dies qua sacramentum Christi nativitalis sollemni- 
tate debita celebremus, in quo et nos deo mixtos agnuscimus et errori- 
bus liberatos scimus, spem quietis aeternae videmus ac perinde perse- 
verantiae laborem non inviti subimus. Nascitur enim dominus Christus, 
homo deo mixtus, qui ecclesiam in semetipso deo misceret et secu- 
turis fratribus exemplum virtutis ostenderet ac sic caelestis regni mer- 
cedem fidelibus aperiret. 

2. Exoritur enim stellae inaiestas, regnum novum et lumen creden- 
tibus manifestans; quae ex ultimis terris excitat magos. ut regem ani- 
marum devota mente perquirant. At illi festinant, quaerunt, inve- 
niunt, misticis muneribus honorant et per alia iussi remeant : scilicet 
ne qui iam Christum cognoverant erroribus pristinis inhererent, sed 
in aliam viamn, id est in bonos mores actus sui, totum vitae ordinem 
ducerent et se evasisse gauderent. Hinc et Herodes furit insanus:; 
immo vero diabulus in Herode deiectus dolet ecclesiam suis faucibus 
ereptam et deo coniunctam. Subdolis tamen subtilitatibus adoraturum 
se dominum simulat, uthominem deo mixtum, si fieri possit, occidat : 
quem spiritus sancti gubernatione subtractum invenire non meruit; et 
infantium caedem cruentus indixit. 

3. Haec est via caelorum, veritas evangeliorum, perpetua vita sanc- 
torum. Ego sum, inquid, via, veritas el vita ; nemo venil ad patrem nisi 
per me. Si ergo ipse est via caelorum quam secuturis fratribus patiendo 
substravit, si veritatem absconditam revelans vitam credentibus dedit, 
qui fideli militia signamur christiana vestigia intrepide consequamur. 
Si nos odio mundus habhet, si potestas saecularis insequitur, am 
ipsum dominum odutet subdole inquirens necare quaesivit ; et cum 
pro Christo infantes interfecit, turbam martyrum fecit, nec tamen 
Christum quem male quaerebat invenit. 

4. Tunc Herodes, cum se inlusum viderel a magis, missit in Bethlem et in 


42. CF. MT. Li, 2. — 13. Cf. MT. NH, 1. — 14. Cf. MT. II, 11, 12. — 18. Cf. 
MT. 11, 16. — 20. Cf. MT. II, 8. — 21. Cf. MT. IL, 13. — 23. Cf. MT. 11, 16. — 
25. 1OH. XIV, 6 ‘d'accord avec Vulgate). — 29. Cf. IOH. XV, 18: XVIL, 14 etc. — 
30. Cf. MT. 14, 4, 13, 16. -- 33. MT. IT, 16° (c'est à dire différent de Vulgate ; 
mais il semble bien que, pour une part, le texte soit cité de mémoire); à 
remarquer : cum se inlusum uideret (en regard de Vulgate : uidens quoniam 
inlusus esset ; k : cum uidisset quoniam inlusus esset ; Lucifer: cum uideret 
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omnes fines regionis illius et interfecit infantes omnes a bimatu et infra 
secundum lempus quod exquisierat a magis. O gloriosa mors infantium 
occisorum, quibus contigit pro Christo ante poenam pati quam nasci, 
ante domini sui fieri comites quam homines, prius martyres quam 
fideles. Aetas minus habilis ad pugnam idonea facta est ad coronam. 
Ante regnatur quam vivitur. Prius paradysus quam terra cognoscitur. 
Praecedunt palmae laborem, antecedunt coronae dolores. 

5. Ostensum est totam innocentiam pro Christo habere vexari, quan- 
do in eius nativitate infantes videmus occidi. Semper enim innocentia 
pro veritate in saeculo laboravit, quia inter ipsa initia mundi inimici- 
lias cum diabulo insidiatore suscepit, quando divina sententia utraque 
haec semina adversum se aemulatione molesta constituit : Ponam, 
inquid, inimicilias inter semen tuum el semen mulieris ; ipsa luum observa- 
bit capul, el tu eius observabis calcaneum. Haec ergo aemulationis, haec 
inimicitiarum condicio ab initio rerum sanctum sanguinem manat. 
Denique statim Abel iustus innocens a fratre necatur, et qui deo pla- 
cuerat crudeli vulnere trucidatur. Ideo autem in terris sanctorum san- 
guis inpune interim funditur, ut in iudicio severius iudicetur. Neque 
enim staret iudicium si non praecederet patientia sanctorum; aut quis 
esset qui vindicaretur, si christiana mansuetudo non pateretur? Inde 
iam omnes iusti et electi prophetae per tractus temporum et decursio- 
nes aelatum impiis dominantibus oppressi, fugati, necati sunt, ut 
nemo eorum habeatur inmunis, qui non aut sanctum sanguinem aut 
pias lacrimas fuderit vel graves gemitus aut indignos dolores ediderit. 

6. Si ergo eadem forma in patribus ante praecessit, eadem in Christo 
etiamnunc recidivo sacramento florescit, scilicet ut innocentia omis 


60 pro veritate in saeculo iuguletur. Beati etiam nos sumus, qui pro 


ecclesiae veritate inimicorum minis et potestatum terriculis fatigamur. 
Forsitan etiam nos innocentes apud deum aestimati sumus, quando 
talia pro Christo pati meruimus : dominica vestisia sequi, sanctorum 
meritisadaequari, in saeculo laborare, cum Christo regnare, veritatem 


5 ecclesiae tenere et fratres apostatas inridere. Sic enim et scriptum 


legimus : Inrisit te virgo filia Sion, super te caput movebit virgo filia Hie- 


quia delusus esset) ; — misil.… el interfecil infantes omnes (Vulgate : miltens 
occidit pueros ; k : misit el interfecit omnes pueros ; D: millens interfecil ; 
Lucifer : misil occidere omnes infantes ; c, Anon. De promissionibus, Maxime : 
misil et occidil). — 41. Cf. MT 11, 16. — 45, GEN. IL, 15°; de même obseruabil 
et obseruabis chez Cyprien, Irénée latin, Lucifer, Ambroise, Augustin. — 49. 
Cf. MT. XXII, 35 ; LC. XI, 50, et pour la suite Cf. GEN. IV, 4, 8. — 50. Cf. 
APOC. XVI, 6; XVII, 6 etc. — 52. Cf. APOC. XIV, 12. — 55. Cf. HEBR. XI, 
37. — 60. Cf. II COR. XI, 8. — Cf. MT. V, 11. — 63. Cf. ACT. V, 41. — 
Cf. 1 PET. 11, 24. — 64. Cf. TIT. 11, 12. — Cf. APOQC. V, 44; XX,5 etc. — 
66. ES. XXX VII, 22°; voir d'autre part l’Altercatio Simonis et Theophili (éd. 
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rusalem. Minatur inimicus et inridet ecclesia ; ille persequitur et haec 
gloriatur ; ille percutitur et haec coronatur. Ita fides in sanctis nec 
viva succumbit nec mortuaerubescit. In morte enim durando vincit 

10 quod fideliter in vita servavit, maxime cum alieno labore patiatur, 
alieno tegmine sublevetur. Dum enim Christo credendo miscetur, ipse 
iam in suo corpore id estin ipso homine proeliatur. De homine fides exi- 
gitur, de Christo tulela perquiritur. Inde semper christianus invictus 
abscedit, quia cum eo spiritus sanctus in proelio descendit. Nobiscum, 

35 inquid, deus; scitote yentes, conforlate, minoramini; si autem ilerum con- 
fortalae fuecritis, ierum minoramini, et quodcumque consiliun cogitaveri- 
tis dissipabit dominus. Quando enim stabile potest videri quod adversus 
deum initur counsilium, quod contra dominum cogitatur, cadat necesse 
est, et in ipso conatu frustretur quod in perniciem innocentium sacri- 

80 lego furore conponitur. Denique antequam moveat detesitur, antequam 
cogitet denudatur. 

7. Simulat se Herodes Christum adorare, ethünc subdolis insidiis 
quaerit ocvidere. Hunc dei nutu angelus videt, consilium prodit, infan- 
tem in Aegyptum asportari demandat, donec ipse in mortem cadat qui 

85 corpori christiano id est ecclesiae interitum cogitabat, Sic in somais 
angelus ad [oseph : Surge, inquid, et vade in Aeyyptum et esto illic quoad- 
usque tibi direro ; incipit enim Herodes quaerere puerum ut eum occidat. 
Et post paululum Herode defuncto idem anselus ad Joseph : Surge 
et rade in terram ludeam, mortui sunt enim qui quaerebant animam pueri. 

90 O ratio unstica totius temporis continens documenta. Cum solus Hero- 
des persecutor obierit, plurimos dixit in eius morte perisse : Mortui 
sunt, inquid, qui quaerebant animam pueri. Quid est quod plurimos dete- 
git, nisi quia in Herode persecutore omnes omnino posterioris tem- 
poris persecutores extinxit? In domino enim tolius ecclesiae figura 

95 versatur, etin Herode omnium persecutorum iniquitas condemnatur. 
Sicut ergo in domino omne ecclesiasticum corpus de loco in locum 
inimico persequente movetur, et totius secuturae lidei labor ostenditur : 
sic in Herode omnium persecutorum consilia nudantur et aeterna 
ultione necantur, sicut scriptum est: [nsurgam super eos, dicit dominus, 

100 perdam eorum reliquias et semen. His itaque fideli mente perspectis, 


Bratke 1904, p. 15, L. 11), qui d'ailleurs donne un texte voisin de la Vulgate : 
le manuscrit du Cassin a de même mouebit. — 14. ES. VII, 8-10° (rien à 
rapprocher que Jérome, In Esaiam 1. XV sur c. LV, 8-9, qui documente Île 
seul v. 10: Jérôme a de imûume guodcumque). — 82. Cf. MT. 11, 8. — 83. CF. 
MT. 11, 13. — 80. MT. Il, 13°: citation libre avec variantes provenant du v. 
20 apparemment; on retrouve néamnoins des traits africains fixés par k : 
illic quoudusque, Libi avant le verbe, la construction ul eum. — 88. MT. Il, 
20° : mortui d'accord avec k. — 91. MT.IHEL, 20°, — 94, ES. XIV, 22°. 
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frustra sibi christianus de mundi securitate blanditur, frustra in omni 
persecutionis labore turbatur. Ipsius est enim quod credit, sed non 
ipsius quod evadit; ipsius est quod confitetur, sed non ipsius quod ab 
inimico defenditur. Herodem enim non homo, sed angelus denudawvit ; 
105 a quo praeventus ineflicax latro remansit, qui se occidisse sensit 
quem divino consilio non invenit.lla posterior ecclesia sanctorum ange- 
lis protegentibus custoditur et hosti subripitur, quia in omni persecu- 
tione non superatur. Anyelis, inquid,suis mandavit de te ul te custodiant, 
ne offendas ad lapidem pedem tuum. Habes iam, fidelis et levota frater- 
110 nitas, protectionem angelicae paraturae. Nescia proteseris, nescia 
gubernaris. Hoc tantum quaerebatur ut crederes; cetera Christus 
implevit. Firma esto sensu. devota fide, et expecta auxilium. 
8. Deificae pietati offeramus itaque quod magox domina obtulisse 
conperimus : aurum, tus et murram. Sed nos aurum non habemus, 
115 quia mundi bona reliquimus. Quid ergo factura es, praeelecta paupe- 
ries? Qualiter ad Christum ingredi poteris, qualiter adorabis, cum nec 
auri tecum pondus aut turis aut murrae suives odores adtuleris? — 
Non de te aurum quaeritur, sed fidei preciositas flagitatur. Autum 
illud quod magi ferebant preciositatem fidei demonstrabat. Neque 
120 enim vere aurum Christus desiderabat, quia totam avaritiam dam- 
naturus adveneral; nec turis aut murrae subplicamenta quaerebat, 
quia novus sacerdos novofum sacrorum ritus et spiritalia deinceps 
sacrificia demandabat. Sed accipiebat in auro a Credentibus fidem, in 
murra vel ture passionis et sanctitatis amabilem suavitatem. Nam 
125 sicut reges saeculi ab his quos vincendo in suae dicionis iura verterint 
tributa exigunt et aurarias indictiones lidenter exposcunt : ita etiam 
dominus Christus rex aeternus, passionis suae perfecta victoria, de his 
quos diabuli captivitati subripuit et suae servitutis dominio subiecit, 
exigit principaliter lidei aurea munera, exigit sanctitatis et passionis 
130 spiritalia tributa. | 
9. Hoc est aurum thesauris caelestibus necessarium, quod non habet 
regalis ambilio, non saeculi huius nobilis et sublimis elatio, sed sola 
filiorum Abrahae, humilium omnium spreta et conculeata despectio, 
- sicut Esaias praedicans ail : Adferentur, inquid, munera domino sabaoth a 
135 plebe tribulata et humili et despecta et non a plebe magna. Offeramus 
ergo res saeculorum fidei auream preciositatem quae in furnace per- 
secutionis non cineresrat. Quae quanto pressurarum saecularium flam- 


104. Cf. MT. 11, 13. — 108. PS. XC, 11, 12°. — 112. Cf. PS. XXVI, 14; XXXVI, 
24 etc. — 113. Cf. MT. II, 11. — 145. CF. MT. XIX, 27. — 120. Cf. MT. VI, 19, 
24 etc. — 122. Cf. HEBR. V,6; VI, 24 etc. — 124. Cf. EPIT, V, 2; PHILIP. IV, 
18. — 128. Cf. EPH. LV, 8. — 134. Cf. MT. VI, 20. — 133. Cf. MT. III, 9 etc. — 
134. ES. XVII, 7°, — 136. Cf. I TIM. I, 117, 
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mis excoquitur, tanto perseverantiae claritate fulgentior devotione 

conspicitur. Sicut aurum, inquid, in f'urnace, sic electa corda apud domi- 
140 num : quod scilicet urantur, probentur, examinata thesauris caelesti- 

bus recondantur. Traditur, inquid, in thesauris salus vestra, ibi pielas el 

srientia ad dominum, hii sunt thesauri iustitiae. Istae sunt caelestes opes 

sanctarum auimarum multae redemptionis. Divitiae saeculares multo 

auro laetantur et divitiae lidei multarum animarum redemptione gratu- 
145 lantur. 

40. Hoc est aurum probatum, fidei nostrae praemium et bonarum 
mentium preciosum subplicamentum : quod comitantur turis et mur- 
rae suaves odores, id est sanctitatis et passionis, deificae voluntati. 
Nihil est enim quod pater omnipotens libenter.accipiat, nihil quod 

450 pro summis subplicamentis propitiatus adtendat, nisi christianorum 
inlibatam conversationem et usque in mortis exitum durantem fidei 
devotionem. Quod apostolus confirmat et dicit : Estote, inquid, énitatores 
dei tamquam filii dilectissimi, et ambulate in dilectione, sicut et Christus 
dilerit vos el tradidit seipsum pro vobis oblationem et victimam deo in odo- 

455 rem suavilatis. Qui enim a peccatis abstinuit, qui iustitiam tenuit, qui 
humilem sublevavit, suaves odores incendit. Qui adflictum periculis 
eripuit, deserltum fovit, inopem toleravit, magnum sacrificium deo 
libavit. Qui pacilice cum fratribus vixit et adhuc aliena peccata ulcisci 
noluit, divinam mentem voluptuosis odoribus oblectavit. Ista sunt 

160 odoramenta quae magi ex ultimis terris Christo portabant : < aro- 
mata portabant > totius ecclesiae, flagrantiam iustitiae, sanctitatis 
atque virtutis. Quod etiam spiritu Salomon ante canebat : Quaenam est 
haec, inquid, quae ascendit a deserto sicut vitis propago fumo incensa, odo- 
rificala sicul tus et murra ab omnibus pigmentis ungentarü? Ecclesiam 

16% gentium praevidebat a deserto id est a saeculo venientem, ex spinis et 
sterilitatibus enascentem, sanctitalis et passionis odore flagrantem. 


439. PROV. XVII, 3° : la deuxième partie du verset est identique dans le 
De XLIF mansionibus du Ps. Ambroise, n. 29. — 141. ES. XXXIII, 6° : 
Jérôme in h. I. atteste de même d'après les Septante in (hesauris salus 
ueslra el sunt thesauri iustiliae; et ces lecons sont confirmées par Augustin, 
Contra adversarium legis 1. Fc. 17, 34; Léon, sermon 90; De uocatione gen- 
tium [. 24 {tous ces derniers donnent d'accord hi sunt). — 143. Cf. MT. XX, 
28. — 146. Cf. PROV. XVIH,3; ECCLI. H, 5 etc. — 151. Cf. L PET. IE, 12; 
111,2, 16 etc. — 152. EPHL. V, 1-2*, — 160. Cf. MT. Il, 1, 11. — 162. CANT. 
IT, 6° : Ambroise, Epist. LXIV, #, appuie les principales leçons de ce texte : 
haec, a deserto, uilis propago, fumo incensa odorificata, ab omnibus; mais 
pigmentis ungentarii pourrait être un trait africain (pulueribus unguenti 
Ambroise ; le manuscrit de St-Thierry cité par Sabatier me parait à peu près 
sans valeur). 
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Actus enim nostri et inter homines flagrant et caelorum regna cons- 
cendunt. 
41. Quidquid agimus existimationis fumo et opinionis odore vulga- 
170 tur ; et si quid recte flagraverit, divinus exinde animus oblectatur 
quia deus per hominem clarificatur, et credentium vita redimitur dum 
bonis incitamentis credulitas provocatur. Si vero triste aliquid et 
adversum exillius hominis conversatione prodierit qui Christi nomen 
infamat, mortis huiusmodi odorem flagrat, quia exemplo suo consi- 
175 miles necat, apostolo dicente : Quibusdam odor mortis in mortem, quibus- 
dam odor vitae in vitam. Odor vitae in vitam, dum bonorum exemplis 
pro caritate multi in vitam aeternam credendo salvantur ; odor mortis 
in mortem, dum pessimorum moribus inflammati taliter vivendo in 
__ mortem consimilem provocantur. Sicut illi lumen videndo sequuntur 
180 et vivunt, sic impii consilium pravitatis amando quasi odoribus mor- 
tis provocati necantur. Quemadmodum scorpius adustus, cum nidore 
conbusti veneni totius domi tecta repleverit, ceteros ex occultis rimu- 
lis et refossis angulis conbustionis suae odoribus provocat et 
ad locum consimilis mortis morituros adducit : ita omnes homi- 
185 nes in peccata declives, cum odorem malae existimationis ali- 
cuius avari pessimi aut intemperantis acceperint, peccandi occan- 
sionibus inritati, in similia peccata provocati concurrunt et consi- 
milis mortis exitum sumunt. Quibusdam odor mortis in morlem, 
quibusdam odor vilae in vilam. Propterea itaque dextra atque 
190 sinistra et mortis et vitae odores ante oculos duximus, ut quid- 
quid utile et necessarium ex aliis imitando captemus et ex nobis 
ipsis ceteris praebeamus. 
42. Hic est odor flagrantium aromatum quae relictis erroribus 
magi Christo portabant, —et nostrae similitudinis imagines demonstra- 
195 bant. Itaque etiam, si nos magorum exemplo, relictis erroribus mundi, 
dominum caeli quaesivimus, auro et odoribus, id est fide et sanctis 
operibus, dominum quem cognovimus oblectemus. Longe absit iniquae 
conversationis teterrimus odor et serpentinae conbustionis mortalis 
nidor, qui et bonis pericula generat et inpassibiliter malos necat. Si 
200 diabulo, si mundo renuntiavimus, pestifera haec itinera non requira- 
mus. Imitemur magos, audiamus angelos, ut non per illas iterum vias 
ambulemus quibus aliquando dominum nescientes erravimus. Hoc est 


174. Cf. I THES. I, 12, etc. — 175. Il COR. IF, 16° ; de même 183. — 181. 
Cette historiette sur le scorpion n'appartient pas au Physiologus ni d'ail- 
leurs à l'Histoire de Pline ; il semble qu'Optat l'ait tirée de son propre fonds; 
on sait qu'il se plait aux comparaisons et qu'il emprunte souvent celles-ci 
à la nature: voir le traité 1, 10,15; 11, 9; V, 3,7; VI, 8. — 200. Référence 
certaine à la formule baptismale de renonciation. — 201, Cf. MT. II, 12. 


205 


210 
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Christum quaerere, hoc inveuire, hoc fideliter adorare. Et si innocen- 
tiam nostram inimicalis infestatio conpulsat, si sacrilega infestatio 
fatigat, sciamus ipsum dominum, qui estinitium et forma sanctorum, 
his regalibus insidiis adpetitum, et in illo totum ecclesiasticum corpus :- 
de loco in locum persecutione commotum, — quod tamen angelis gu- 
bernantibus tegituret inimico prostrato in deo servatur. Omaia illa 
temptationum genera molitur, omnium nequitiarum vires exsequitur ; 
sed illius quem adpetit victrici planta calcatur. Super aspidem, inquid, 
el basiliscum calcabis, et conculcabis leonem et draconem ; quoniam spera= 
vil in me, pr'olegam eum, quia cognovil nomen meum. 

43. Speremus ergo in domino, et liberabimur a diabulo. Unde ille 
revocat, illic devotione pertinaci curramus; quo nos avertere quae- 
rit, omnino non deseramus : quia nec pater omnipotens derelinquit de 
quibus ante cogitavit nec spiritus sanctus quos tuendos accepit. Omnia 
nobis in deo salva sunt, si fides salva permaneat, et amor filiorum et 
consortium angelorum, si vivat in sensibus nostris memoria praecep- 
torum, — recepturi pro his laboribus fidelia munera et perpetui 
regni aelerna solatia.. 


Les témoins du texte sont : F {manuscrit de Fleury), corrigé à plusieurs 
reprises, habituellement par une main qui parait être du 1x° siècle (F2) ; et G 
(manuscrit de Wolfenbuttel, cité d'après l'édition de 19117), rarement corrigé, 
semble-t-il, L'établissement offre peu de diflicultés, pour l'ensemble; quel- 
ques détails seulement restent contestables. En matière d'orthographe, au 
contraire, il est impossible de prétendre à restituer parfaitement la teneur 
antique. F a certainement gardé des graphies originales, mais il présente 
aussi Les déformations phonétiques communes au vu et au vint siècle. Le 
départ est donc malaisé, entre les deux espèces. D'autre part, on constate de 
nombreuses divergences qui obligeraient à des retouches systématiques, si 
l'on voulait obtenir l'uniformité. J'ai donc retenu un petit nombre de formes 
qui m'ont semblé de bon aloi, et laissé le reste dans les notes qui suivent. — 
Le titre |. 4-4 est reproduit d'après F qui le donne en grandes onciales 
rouges : INCP est écrit ainsi, avec le trait de contraction sur les deux der- 
nières lettres ; SCI OPTATI est inséré entre deux points médians ; je corrige 
les formes nafale, innocentumn (voir ci-dessous 1.719), miliuitani. Gaunintitulé 
semblable, mais qui omet le nom de l'auteur : incipit tract. in nat. infan- 
torum qui pro domino occisi sunt. — 5 quae F1. — christi (rapprocher 1. 42 
in eius naliuilate) : chrislianae G. — 6 agnoscimus F? G. — 7 spemgq. a 
uidemus, membre omis par F {parsaut du même au même). — 8 dominus : 
G ajoute Jesus (mais voir 1. 126). — 9 sequuturis G. — 10 sie, ainsi Fi: si 


203. Cf. MT. I, 2, 7, 11. — 218. PS. XC, 13-14° {à noter calcabis, qni paraît 
appuyé par Ps. Cyprien, Ad Nouat. 6). — 213. Cf. PS. XXI, 5 ; XC, 14 etc. — 
215. CF. PS. XXXVI, 33etc, — 216. Cf. IOH,XIV, 16, 26 etc, 
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Ft G (faute primaire, provenant d'un archétype en écriture continue). — 13 
excilat : exercilat G. — rege F1. — 15 mystlicis G. — alia : aliam uiam G. — 
16 qui: G prépose illi,F écrit quia. — inhaererent G. — sed : on attendrait 
un ut après ce mot ; je n’ose l'insérer ; les négligences de grammaire ne sont 
pas rares de la part d'Optat. — 17 sui: suos et G?; dans F, après ce mot, il 
y a un passage gratté qui achevait la page, peut-être les mots bonos mores 
actus répétés. — 19 diabolus F? G. — 20 sub dolis, ainsi Morin par conjec- 
ture, mais le passage L. 82 contredit. — 22 sanctus Fi. — quhernalionem F1. 
— 23 infantium : infantum F (mais voir 1. 35); {antam G, suivant deux lettres 
grattées. — cedem F3. — 95 inquit G. — 26 ipsa F G;la correction ne 
s'impose pas absolument, je la crois pourtant probable. — 29 habet : F 
répète el,à tort, je pense (l'asyndeton est dans les habitudes d'Optat). — 30 
odit F?. — 31 inlerficit F1. — 33 uideril F1. — bethleem F? G. — 36 poenam : 
paere F1. — 38 fidelis Ki. — habilis ‘par conjecture d'après s. Cyprien Ep. 
£VIITn. 8): stabilis F G, mot quis'entend à la rigueur (cf. 1. 77), mais une 
faute primaire est de beaucoup plus probable, déterminée parle s de minus. 
— 40 dolorem serait peut-être une bonne correction. — 4i{ola innocenlia F.— 
habere : debere G?. — 42 uidimus F3. — 43 inimitilias F. — 41 diabulo, ainsi 
d'après F1 et de même dans toute la suite ; le correcteur F? a introduit l’o 
pénultième à chaque fois ; tel est aussi l'épel de G, naturellement. — ulraque : 
uera quae G. — 45 aemolatione F1. — moles!a : dans F une lettre a été grattée 
après ce mot, probablement un e. — 46. inquid, ainsi jusqu'à la fin d'après 
F, qui garde cette graphie, 5 fois sur 12 : G donne toujours le banal inquil. 
— 47 aemulatio G. — 48 inimiciliarum, par conjecture : innocentiarum EF G. — 
condilio F?.— sanclum : sanclorum proposé dans la marge de G; la correction 
sanclo sanguine me semble hors de propos. — manet Fi Gi. — 49 negalur 
Gt. — 51 iudicio etc. jusqu'à starel omis par G (saut du même au même). — 
saeuerius F1. — 52 pacientia F.— quis omis par F.— 54 electi: un très ancien 
correcteur de F a noté atque dans l'interligne, évidemment pour distinguer 
un troisième terme {prophelae). — 55 negati G. — 61 terriculis: dans l’inter- 
ligne une main contemporaine de F a inscrit cette glose uel terroribus. — 65 
rridere G. — sic: si F. — el omis par G. — 66 inrisil te: in scripto (sic) G.— 


hyerusalem F ierusalem G. — 617. inridit Fi irridet G. — ecclesianm F G. — 
68 percutit F. — 69 morte : monte F1. — 74 cum eo spirilus sanctus : cum 
spirilu sancto G. — proelinmG. — discendit F1.— 715 conforlate: con/forta- 


mini F3. G omet ce mot et les suivants jusqu'à iferum inclusivement; pour 
boucher le trou G? a écrit cum dans l'interligne. — 76 confortati F3. — mi- 
norabimini F2. — 77 dissipauit F1. — 78 cogitatur ? Morin. — 82 hunc omis par 
G. — 84 asportare Fi Gi (j'hésite à l'adopter). — cadat qui: on lit seulement 
ca dans F, la suite a disparu dans un trou du parchemin. — 85 cogilabat : les 
deux dernières syllabes ont de mime disparu dans F. — 87 querere F. — 88 
el post omis par G. — paulolum F1. — 89 iudueam F. — 90 oratio G. — mys- 
tica F G. — 91 obierit : ibifuerit G. — plurimus F1, — 92 detegil : letigitF G. 
— 96 omnem F1. — 100 fidele F1, — perspicilis F1. — 102 non : G ajoute es! 
(répétition contraire aux habitudes d'Optat). — 103 non : G ajoute encore est. 
— quod oinis par F. — 104. defendere F.— herode F1. — homo manque dans 
F, par suite d'une déchirure, — 107 hostis G (faute connexe avec lasuivante), — 
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subribitur F1 abripilur G. — 108 custodiant te G. — 109 fideles F?. — 110 para- 
turae : sur ce vocable, qui appartient au lexique de Tertullien (Apologet. 22), 
voir H. Roensch «a Itala und Vulgata », p. 42 ;on aurait donc tort d'imaginer 
une correction comme creaturae. — 112 firma : forma F {voir une faute sem- 
blable 1. 152). — sensum Ft sensuum F?. — et omis par G.— 113 deificae pie- 
tali : d. pielale F1 d. pielalis F® deifica pielale G; Ft? a rattaché les deux mots à 
la phrase précédente ; Morin fait de même et supplée de devant deifica de G; 
en dépit de l'éloignement de la conjonction ifaque, je crois qu'il faut cons- 
truire avec offeramus (voir ci-dessous 1. 135 et 148). — dominum (dnm) F1. 
— 114 comperimus G. — tusel murram: j'adopte ici et dans toute la suite ces 
graphies, soutenues habituellement par F (F1); Fi a parfois thus et G l'a 
toujours (sauf la variante |. 122); F hésite entre murra, myrra et mirra, G 
entre myrra et mirra. — 115 praelectaF? G. — 116 ad christum et la suite 
jusqu'à qualiler inclus, oinis par F {saut du même au même). — aurum F1 — 
4117 adtulleris F1 altuleris G. — 118 fides F1. — praeciosilae F1 praeliositas F? 
preliositas G.— 119 praeciosilale F1 praeliositaltem K? preliosilatem G.— fidei: 
F G ajoutent dei, je vois là un simple bourdon, aussi bien le rythme est 
faussé. — demonstrabant G {mais ce n’est peut-être qu'une faute d’impres- 
sion). — 120 quia : qui G (mais voir parexemple ]. 11%, 121). — 121 supplica- 
menta G, et de mème ensuite. — 122 rilus : lus G (ritus est décidément préfé- 
rable, mais {us reste une curieuse variante). — 124 {urae F1. — 125 regis 11. — 
dictionis F1 G. — uerterent F1 uerterunt G; G ajoute et. — 126 indiciones F1 
indicciones G.— 121 uicturia F1. — 128 quos : quod F1. — domino F1. — 130 
spirilalia lribula : G transporte ces mots, et toute la suite jusqu'a christo 
porlabant (1. 160), à la fin des discours, c'est-à-dire après aeterna solalia 
(1.220); ce déplacement ne peut s'expliquer que par l'interversion d'un feuillet 
dans l'archetype ; mais on verra, en outre, 1. 160, que G souffre aussi d'une 
lacune importante — 132 huius : eius F1. — 133 abraehae G. — spraeta F. — 
isaias G.— 134% afferentur G. — 135 dispecta G. — 136 regis F. — praeciosila- 
tem F1 (prael. F?, prel. G). — fornace F2 G, et de même plus loin. — 137 
cineriscal F.— quae omis par G — quantum G. — praessurarum F. — secu- 
larium G. — quae omis par. G — quantum G. — praessurarum F. — secu- 
larium G. — 138 exquoquitur F G. — tantum G?. — 140 urunlur probantur.…. 
reconduntur G. — 141 tradetur Morin. — 142 hi G. — isti G, mais voir 1. 159. 
— caelestis K1. — opes : opus F1; après opes, Morin met une virgule. — 143 
sanclarum : multarum Morin. — redempliones F G. — 144 aurum F1. — gra- 
tulatur F1. — 147 praeciosum F preliosum G. — supplicamentum F G. — 
comilalur F G. — 148 passionis deificae, ainsi Morin, sans distinction — 
uoluntati : uolumtatis F uoluntates G; peut-être faudrait-il écrire woluptali. 
— 150 supplicamentis F G. — atlendal G. — 151 illibalam G — in : ad G. — 
152 conformal F1. — 153 sicut : un correcteur récent de G a remplacé par 
in qua. — 154 seipsum : se G. — uictima F1. — 155 qui enim,et la suite 
jusqu'à lenuit, omis par F (saut du mûme au même). — 156 subleuabit F1. — 
afflictum G. — 159 noluit ? F?. — diuina F1, — 160 christo portabant : fin du 
passage transporté par G à la fin du discours ivoir ci-dessus 1. 129); toute la 
suite du 2 10 jusqu'à odore flagrantem 1. 166 est omise par G, qui fait lire 
une doxologie banale : cui est honor uirlus qloria el imperium in suaecula 


—— 
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saeculorum amen, puis : Explic. de nal. infantum. Après ces mots chrislo 
portabant, quelque chose parait manquer dans F; je supplée aromala porla- 
bant pour le sens,‘voir 1. 194; portabant seul serait une fort bonne explication 
de la faute, mais il se construit mal avec les mots qui suivent; évi- 
demment, on peut supposer aussi imaginem (ou imagines) demonstrabant, 
voir !. 194. — 161 flagrantiam : graphie constante de F G (flagrant, flagrantem, 
etc.); il serait abusif de corriger à chaque fois fragantiam, fragant, etc., pour 
satisfaire à nos goûts classiques: d'ailleurs cette dissimilation L-r est naturelle 
pour l'euphonie et l'on en connaît d'autres exemples, notamment chez Gré- 
goire d'Elvire. — 164 pigmentibus F1. — ungentariis F3. — 169 quicquid F3. 
— opiniones F1-— 171 redemilur F1 — 175 consimilis F1. — 176 odor uilae (2°) 
et la suite jusqu'à mulli in uilam, omis par F (saut du même au même); pour 
suppléer à cette lacune, F a ajouté dum devant credendo 1.177. — 119 consi- 
miles G, mais voir |. 184 et 187. -- sicut : sic G. — uidendo : uiuendo G. — secun- 
tur FG. — 180 uiuent G. — 181 prouocali : prurilate G prauilate Morin. — 182 
domus G. — ceteris F1, — 184 ad locum : coluni G colont G? calori Morin. — 
consimiles G, G? prépose in. — 186 pessimi : passiui G. — inlemperantes G. 
-— accesserint F. — occasionibus F? G. — 187 irritali G. — consimiles G. — 
189 dertlera F. — 190 et (1°) omis par G. — quicquid F2?. — 191 caplemus : 
capimus G. — 192 praebemus. G — 193 est omis par F. — quae : quem G. — 
149$ christo : xpm W1. — imaginis F1. — demonstrant F. — 197 oblectamusG. 
— 199 inpossihililer F G. — ne | necat ainsi F! enecat F3. — 200 renuntiamus 
F. — ilenera F1. — requiramis : G ajoute carissimi. — 203 hoc 10 : G ajoute 
el. — 206 appetilum G aplatum F. — ecclesiastici F1. — 207 persecutionem F. 
— 208 legilur : agitur K. — 209 lemtalionum G. — 210 appetit G. — uictrice 
F1, — calcatur : G ajoute de nouveau carissimi, et encore une fois après 
draconem. — 213 liberamur F1. — 214 illic : illo G. — curamur F curamus F? 
mais un autre correcteur a rétabli la bonne lecon. — 215 quia : quid G 
d'après l'édition, probablement par la faute des compositeurs. — derelin- 
quid F1. — 216 spirilus (sps): xps F1. — 218 praeceploris G. — 219 recep- 
turi omis par G. — 220 solalia : voir 1. 129 pour l’arrangement de G après 
ce wot. 


Ce sermon composé par un évêque de Numidie pour célébrer 
la Nativité du Christ porte la marque évidente de l'esprit latin. 
La préoccupation morale, le sens pratique s'y manifestent; nulle- 
ment le besoin de spéculer sur les vérilés de la foi. De celles-ci, 
les conséquences importent seules, les fruits du christianisme : la 
persévérance dans l'épreuve, à l’imitation du Seigneur « modèle 
des saints », « roi des âmes » el « roi des siècles », contre lequel 
les entreprises des rois d'ici-bas n'aboutissent à rien; la conviction 
que « l'Église des saints », le « corps chrétien » qui est tout aussi 
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bien le « corps ecclésiastique », et d’un mot « les fidèles » sont 
surveillés par le Père toul-puissant, défendus par le Christ, 
assistés par l'Esprit-Saint, gardés spécialement « gouvernés » 
par les anges, el que le diable et ses agents terrestres restent 
impuissants, malgré leur haine et leurs pièges; enfin la fidélité 
aux préceptes, le dévouement opiniâtre, témoigné par les œuvres, 
la sainteté effective et, particulièrement, la nécessité des bons 
exemples. Telle est la leçon que saint Optat demande au mystère 
de Noël et propose à ses chrétiens. On aperçoit du reste, derrière 
cette exhortation pressante et indépendamment des circonstances 
liturgiques et politiques, les points essentiels de la théologie de 
l'orateur. Ils s'accordent avec le symbole traditionnel et ne sup- 
posent, en effet, aucun travail de réflexion. 

On peut noter que le traité écrit pour Parménien, si élendu 
qu'il soil, laisse la même impression. Éloquence ou controverse, 
brève adresse au peuple chrétien ou bien, au contraire, discussion 
patiente et minutieuse avec les schismatiques, l'on se trouve de 


part et d'autre en face d’un auteur que les questions de vie sociale, 


les affaires ecclésiastiques intéressent, passionnent même, et qui 
n'a point souci du reste. Je ne m'attarde à cet aspect des choses 
que pour présenter Optlat dans son milieu historique réel et, tout 
de même, dans les limites de son propre génie. Le sermon ne 
nous fait point connaître un nouveau personnage. 

Mais il est un trait sensible déjà dans les sept livres, que nous 
voyons ici, grâce à l'étroitesse du cadre, sous un jour plus favo- 
rable. Aucun écrivain de cette période, que je sache, n'insiste 
autant qu'Optat, dans ce seul discours, sur la protection angé- 
lique. Depuis longtemps on parlait du diable et de sa malfaisance, 
à partir des deux Testaments ; les riles du baptême avaient donné 
une forme expressive à cette croyance. La contrepartie élait encore 
peu développée, en dépit des indications fournies par saint Paul. 
Voici donc un Latin d'Afrique qui s'explique nettement au sujet 
de l'assistance des bons esprits. Si le diable, « l'ennemi » par 
excellence, « semeur d’embûches dès l'origine », poursuit Île 
chrétien arraché de son joug par le Christ, le chrétien qui à 
« renoncé » en termes formels à sa société, il y a, par compensa- 
tion, tout un « cortège » d'anges qui veille sur les fidèles, même à 
leur insu. Or ce tableau, pour ainsi dire bipartite, que le ser- 
mon découvre en clarté à propos de la persécution d'Hérode, on 


+- 
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l'aperçoit aussi en maints passages de la controverse avec les 
Donatistes (1). | 


L'expertise littéraire permet d'associer plus étroitement encore 
les deux ouvrages. Je m'attacherai surtout au style en général et 
n'indiquerai les principaux détails de lexicographie que par 
manière de conclusion. Ces derniers faits sont le plus souvent si 
ténus que, précieux dans un réperloire exhaustif, et forinant par 
leur masse un ensemble valable, voire consistant, ils risquent de 
déconcerter, d'aveugler comme une poussière, dans une étude 
où l’on doit se borner à l'essentiel ; il est plus sage, faute de place. ” 
de sacrifier presque tout l’impondérable. 

Une autre remarque préjudicielle est nécessaire, bien qu'insi- 
nuée déjà et, d’ailleurs, banale. Le point de vue de ces obser- 
vations serait faussé, et la preuve par suite caduque, si, tout en 
rapprochant deux productions d'un même auteur, on ne tenait 
compte toujours, et avec une extrème attention, des différences 
qui peuvent subsister et qui empêchent la comparaison d’être 
adéquate. Ce ne sont point dans le cas actuel, comme il arrive 
fréquemment des choses pareilles, correspondantes, qu'on met 
en regard l’une de l'autre, pour les expliquer l'une par l'autre. 
Elles sont comparables pour une part, sans doute, en lant qu'elles 
procèdent du même espril et de la même plume, et l’artifice qui 
les met en présence est admissible de ce chef; mais une série de 
particularités les laisse non moins dissemblables : ici, le sujet, la 
destination, le caractère de l'ouvrage, l'étendue du développement, 
enfin les circonstances et la date. Sous ces réserves qui sont 
graves, je le répète, et interviennent constamment, ce n'est pas 
peine perdue que de soumettre à un examen parallèle le sermon 
et le traité d'Optat, pour rechercher ce qu'ils peuvent offrir de 
commun quant au style et même pour la terminologie. 

Optat, n'a pas encore recu, comme écrivain, l'attention qu'il 
mérite. Il est vrai que la plupart des auteurs chrétiens de langue 
latine ne connaissent pas un meilleur sort. A part le seplième 
livre laissé informe (2), le traité est un morceau solide de latinité 


(1) Sur le rôle des anges, voir l'édition, p. 36, 8; 42, 49; 46. 3; 54, 5; 92, 
14: 97, 21; d'autre part, sur le diable, p. 50, 11, 17; 59, 20; 90,18; 98,3; 
110, 4,17; 111,3; 152, 11; 169, 8. 

(2) Sur la tradition manuscrite du trailé d Optat, voir par exemple notre 
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dont l'analyse, faite avec méthode, serait des plus instructives. 
Toutefois, j'ai hâte de dire que la dernière édition (1893), excel- 
lente en définitive (1}, est complélée par un index verborum et 
locutionum, dressé de main de maitre (2). 11 suffirait de réduire en 
système les faits colligés par C. Ziwsa sous l'alphabétisme, pour 
mettre en pleine lumière, du même coup, les habitudes littéraires 
du poalémiste africain. Au même critique, nous devons encore 
sur le « Stilistiches » du traité quelques pages, trop courtes, mais 
point négligeables (3). 

Je ne sais s'il est tout à fait jusle de prétendre qu'Optat, tel 
qu'on le connaît pur le traité, écrit d'instinct avec élégance et 
qu'il vise, en outre, à l'effet (4). Personne d'ailleurs ne fait diffi- 
culté d'admettre qu’il manque de goût. Le serimon, en quelque 
deux cents lignes, renferme aussi d'assez nombreuses négligences 
de style, incohérences, maladresses, répétilions surtout (5). J'ai- 
merais mieux dire que l’évêque de Milève est, naturellement, un 
écrivain simple, libre, distingué, qu'il a fait ses classes, au surplus, 
et ne le laisse pas ignorer, qu'il se plait sans doute aux formules 
bien frappées et qu'il n’est pas insensible aux cadences des mots 
ni aux traits brillants; mais encore qu'il ne lui répugne pas, à 
l'occasion, de se imnontrer abrupt, incorrect, obscur mêine. Bref, 
il sera apprêté parfois; il sera rude aussi el négligé, l'instant 
d'après; plus souvent, il s'exprimera avec une simplicité ferme, 


notice publiée dans The Journal of theological Sludies, XIX, octobre 1917, 
p. 15 sq., à propos du passage Î, 1. 

(4) CF. ib., p. 78. 

(2) S. Oplati Mileuilani libri VIT (Corpus scriptoruim ecclesiasticorum Lati- 
norum, vol. XX VI), p. 246-330. 

(3) Beilraege zu Oplalus Mileuilanus, dans Eranos Vindobonensis, 1593, 
P. 114-136. — Au contraire, l'article de Rornscn (Collectanea philolonica, 
Brème, 1891, p. 158-163 — Zeitschrifl für oeslerr. (iymnasien, XXXV, 1584, 
401-407) est sans portée ; c'est un simple relevé des mots et emplois qui ne se 
trouvent pas dans le Dictionnaire de GrorG (cd. 1879-18S0). 

(4) CF. P. MoxceaAUx, op. cit.,t. V, p. 298. 

(5) On notera : antle praecessil (1. 58); eliam répété (60, 62); enim répété 
(69, 71); hunc = Jesum, hunc — Herodem (82, 83); persecutor employé cinq 
fois de suite ‘deux fois : omnium perseculorum), en outre ,persequenlte (91, 93, 
94, 95, 97, 98); omnis, lotus (95, 97); passionis et sanclilatis (124), sanclitalis 
el passionis (129, 448); consimiles (174), consimilem (119); abus du gérondif 
ablatif (167, 178, 119, 180); pr'ouocare quatre fois (179, 181, 183, 187); relictis 
erroribus (193, 195); infestatio répélé (204;. 
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uniquement pour donner sa pensée, sans s'arrêter trop à la 
manière, au fini de la forme, pourvu qu'il soit compris de son 
public. Mais il reste, je le veux bien, que ce sont les tours de 
rhétorique qui nous frappent à la lecture, parce qu'ils tranchent 
sur le gris de la discussion ; et de ces tours, presque toutes les 
pages du traité sont paurvues, des uns ou des autres, quelquefois 
abondamment. Le traité, cependant, ne dépasse pas, pour l'en- 
semble, le ton de la controverse sévère. Ce n'est pas un ouvrage 
d'agrément, fait pour séduire, mais pour convaincre, ramener des 
égarés à l'ordre ecclésiastique. 

Le sermon, si je ne m'abuse, fait apparaître un Optat que nous 
soupconnions seulement, que Île trailé étail trop long pour dissi- 
muler entièrement, mais enfin que nous n'avions pas encore bien 
identifié : à savoir le rhéteur. Du sermon, on conviendra sans 
hésiter qu'il sent l'apprèt, nonobstant des oublis passagers el, 
d'ailleurs, le sérieux de l'intention morale. La différence est celle 
précisément que j'ai annoncée : Optat prédicateur, plus exacte- 
ment rédacteur de sermon, a voulu composer en quelques pages, 
tout en instruisant s1 communauté à l'occasion de Noël, un mor- 
ceau de grand style. Les procédés ordinaires qu'il met en œuvre, 
sans se lasser, sont l'asyndète ou énuméralion, la rime, le jeu de 
mots, l'anaphore ou accumulation, l'antifhèse ou opposition. Or, 
ce sont les imèmes artifices que le traité décèle çà et là, non sans 
fréquence ; et la plupart, sinon tous, sont trop remarquables pour 
qu'on n’en vienne pas à conclure qu'ils représentent l'effort du 
mème écrivain, ses plus chères habitudes. 

ILest impossible de reprendre la phraséologie du sermon pour 
en réparlir les divers phénomènes entre les catésories susdites; 
encore moins peut-on songer à rapporter tous les trails pareils des 
sept livres. Je donnerai donc successivement, pour chaque espèce, 
quelques exemples aussi caractéristiques que possible et je ren- 
verrai pour le reste l'amateur de ces détails aux passages mêmes 
dont j'ai pris note. On doit prendre garde que les figures se su- 
perposent assez souvent : asyndète et anaphore, asyndète et rime, 
rime et anaphore, rime et lusus, et ainsi de suite. Quelquefois 
même, le jeu se complique davantage pour le grand amusement 
de l'oreille; le rhéteur Lire tous ses registres pour des séries d'ac- 
cords plaqués. Qu'on relise, en particulier, le passage sur le mar- 
tyre des Innocents, parfait type du morceau de bravoure !$ 4). 
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|. ASYNDÈTE. 


(10) At illi festinant — quaerunt — inueniunt — mislicis muneribus hono- 
rantel per alia iussi remeant (Serin., 1. 14). 

Haec est uia caelorum — uerilas euangeliorum — perpelua uita sanctorum 
(1. 24). 

Inde iam omnes iusti... oppressi — fugali — necali sunt.… (|. 55). 

(Voir encore 1. 30, RO, 83, 100, 109, 1141, 140, 156, 187, 200, 203). 

(20, Scisma igitur.… iracundia peperit — ambilus nulriuit — auarilia 
roborauil (Lib. p. 20, 14). 

Ad transglutiendos praediclos lerra patuil — rapuit — clausa est (p. 24, 17 

Timuislis omnes — fugislis — lrepidaslis… (p. 68, 14). 

(Voir encore p. 11, 15; 13, 7: 14, 1, 16, 18, 3; 95, 9; 30, 17, 19 ; 35, 18; 38, 
21:47,2; 49, 19; 50, 5, 17: 52,2; 53, 1, 8; 55,1 ; 56, 26 ; 57, 1 ; 58, 10; 59, 
9, 17: 65, 20; 68,14; 31, 10 ; 73, 17 ; 75, 6; 78,14 ; 85, 16 ; 90,21; 95, 13 ; 105, 
2,4, 7,107, 12; 121, 16, 19, 127, 17; 142, 8; 155, 23 ; 175, 25) (1). 


IL. Rime. 


(49)... Nos deo mirtos agnoscimus el erroribus liberatos sciuus, spem qui- 
elis aelernae videmts ac perinde perseuerantiae laborgem non inuili subimus 
(Serm., |. 6). 

Praeceouxt palmas laboreu, anlecEDUNT coronaE dolores (l. 40) (2). 

Dominica uesliqia sequr, sanclorum merilis aduequar1; in saecculu labcraRe, 
cum Christo regnane: uerilalem ecclesiae lenere el fralres apostatas inridere 
(1. 63). 

Quid ergo factura es, praaelecla pauperies (1. 115). 

(Voir spécialement — car presque d'un bout à l'autre du morceau la rime 
est employée. — 1. 49, 6, 67, 10, 12. 95, 97, 104, 102, 114, 132, 140, 146, 110, 
182, 191, 198, 209, 213, 277, 219). 

(2°) Vos niuum facilis homicioitw, latro iugulatis dal se morte conpen- 
DiUM (Lih., p. 58, 14). 

St feriRET. peccanet; si non feriner, delinquener; eleyil melius peccatum, ul 
perculeretT p. 86, 6). 

Domus inclus a cuslooit, lempestalem relunvir, pluviam diffunvir, latronem 
aut furem aul besliam non admilhir (p. 95, 15). 

(Voir encore p. 11, 15; 86, 11; 91, 27; 112, 12 :126, 7: 132,18 ; 134, 10 ; 
137,17: 138, 17; 144,18 ; 150, 18; 153, 113 155, 16; 156, 8,10 ; 157, 1; 160, 2. 
4, 5: 161, 8; 166, 1, 8: 110, 5: 173.8). 


HE. Lusus. 


(19) EL cum pro Chrislo ixfantes iNlerrEcT, (urbam martyrum vecir (Serm., 
l. 30). 


(1) Je ne prétends pas que ces listes sont complètes; on peut voir d'autre 
part celles de Ziwsa. J'ai cru devoir reprendre l'enquête pour mon compte. 
(2) Le parallélisine rend la correction dolorem assez vraisemblable. 


A De 


_ ses“ 
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.. Ante poenam PATI quam NASCI, anle domini sui fieri COMITES Quam HOM!I- 
NES, prius MARTYRES quam FIDELES (|. 36). 

Ideo autem 1x TERRIS SANC{Orum sANquis INpune INTERIM fundilur... (|. 50). 

(Voir encore 1. 69, 74, 125). 

(20) V4... qui NATUS FURRAT saeculo RENASCATUR spirilaliler deo (Lib. p. 46, 6). 

INFIRMANDO CONFIRMAS sancli baplismalis unionem... (p. 1149, 7). 

Consideranda sunt erreCTA, retraclandà sunt EryiCIENTIA (p. 134, 10). 

(Voir encore p. 13, 7; 25, 15, 66, 1; 83, 2; 114, 11; 119, 10 ; 132, 1R ; 160, 
5; 162, 31). 


IV. ANAPHORE. 


(1°) Ipsius ST ENIM QUOD credil, SED NON IPSIUS QUOD euadil ; IPSIUS EST QUOD 
confilelur, SED NON IPSIUS QUOD ab inimico defendilur (Serm., 1. 102). 

NesciA prolegeris, NESCIA gubernaris (1. 110). 

Hoc sr Christum quaerere, Hoc inuenire, oc fideliler adorare (1. 202). 

(Voir encore 1. 26 : si, 29 : si, 47 : haec, 58 : eadem, 10 : alieno, 11 : quod, 
80 : antequam, 401 : frustra, 116 : qualiter, 198 : exigil, 131: non, 149 : nihil 
quod, 155 : qui, 199 : si, 204 : si). 

(29) Nuuquin Nos aliquas peragrauimus lerras, NUMQUID Nos aliqua circumiui- 
mus maria, NUMQUID NOS ad peregrinos accessimus porlus, NUMQUID NOS aliquem 
adduximus Hispanum aut Gallum... ? (Lib., p. 44, 1). 

CONSIDRRATE uerba superbiae uestrae, CONSIDERATE {raclalus, CONSIDERATE Man- 
data... (p. 107, 7). 

Hoc esr quon dolet deus, noc gr quo dicil caelum exhorruisse (p. 116, 6). 

(Voir encore p. 6, 19; 15, 16 ; 18, 3; 33, 19, 22 ; 38,12; 42, 4; 45, 2, 11; 46, 
13; 49, 15; 51,8; 52, 19; 57, 1; 61, 16 ; 62, 5 ; 66, 8 ; 66, 13 ; 68, 13, 20; 14, 11, 
13, 15; 85, 5,20, 21; 88, 3; 89, 18; 92, 8; 93, 3, 5, 44 ; 96, 2 ; 97, 10; 98, 18; 
100, 2, 12; 106, 4; 109, 1, 12 ; 440, 13 ; 415, 4, 122, 9, 16 ; 193, 5 ; 125, 12, 19; 
126, 17; 127, 17, 130, 5; 138,12; 140, 5; 143, 46 : 146, 16; 147, 5, 17,22; 151, 
3: 153,16; 154, 3, 6 ; 156, 8, 10; 165, 12; 167, 12; 169, 14 ; 172, 14, 173, 10; 
176, 20 ; 177, 18: 179, 3). | 


— 


V. ANTITHÈSR. 


(19) Aetas minus habilis ad PuONAM idonea facla est ad CORONAM. Anle REGNA- 
TUR Quam VIVITUR. Prius PARADYSUS quam TERRA cognoscilur (etc.) (Serm., 
1. 38). 

MiNaATUR inimicus el INRIDET ecclesia; isle PERSEQUITUR el haec GLORIATUR ; ille 
PRRCUTITUR el haec CORONATUR (1. 67). 

De nouiNe Friokxs erigilur, de CHRIST TUTELA perquiritur (1. 72). 

(Voir encore 1. 50, 68, 69, 94, 195). 

(29) Cuausisr: oculos, ne parenles luos REOS agnosceres; APERUISTI e08 ul 
INNOCENTES ET INDIGNOS criminose pulsares (Lib., p. 30, 17). 

Derenoisri calholicam, dum iNPUGNAS (p. 119, 10). 

Cum igilur alibi quasi DiILIGENTES nwideri uullis, alibi nEcLeGeNTES estis 
inuenti... (p. 154, 25). 

(Voir encore p. 3, 1; 10, 15; 46,6; 21; 47,6 ; 56, 10, 57, 5 ; 60, 21 ; 65, 1; 
72,5, 6; 14,3 ; 112, 12; 155, 23 ; 118, 13). | 


Revus ogs Sciexces nel, t, Il. | | 20 
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L'emploi simultané de ces cinq procédés constitue à peu près 
tout le mécanisme du style d'Optat, fait de lui proprement un 
styliste. Cet artisan du verbe, épris de son métier, on le voit à 
l'œuvre sans arrêt, je ne dis pas sans faiblesse, dans le sermon. 
Dans le traité, on le retrouve tissant ses arabesques, comme par 
habitude, sur la trame du raisonnement. En ce sens, c'est le ser- 
mon qui donne raison des curieuses sonorités, souvent déconcer- 
tantes, et des grâces un peu factices de l'écrit de controverse, 
étranger par son fond à la rhétorique. Les autres artifices, Optat 
ne les néglige point d'occasion. En cherchant bien, on remarque 
dans le vaste champ des sept livres presque loutes les figures de 
la prose savante, mais aucune avec autant d'exemples que les cinq 
énumérées. Celles-ci restent les principales, les « fleurs » préfé- 
rées, comme le sermon en fait foi. On y peut noter l’exclamation 
deux fois (1. 35, 90), la litote deux fois (1. 8, 53), le chiasme deux 
fois encore (1. 67, 172), enfin une dizaine de redondances (1). Tout 
cela compte à peine, en regard des autres phénomènes récur- 
rents (2). 

Le petit nombre de doublets redondantls, surtout, me parait un 
indice négatif de grande valeur. Il signifie que la prose latine, 
forgée tout d’abord par un écrivain de génie, Tertullien, aban- 
donne, en Afrique, la tradition banale illustrée par les Cyprien et 
les Novatien. On n'a qu'à prendre au hasard une page des leltres 
ou des opuscules de saint Cyprien pour s'apercevoir que son style 
est soumis à une règle unique et tyrannique : l’accouplement des 
synonymes. Novatien, à un degré moindre, écrivain plus spontané 
d'ailleurs, est victime du même procédé, qui, loin de donner du 
poids au discours, comme on pensait sans doule que cette insis- 
lance y servirail, énerve la phrase et harasse le lecteur. Avec 


(4) Voir 1. 61, 77, 132, 133, 165,169, 172, 182, 191, 198. 

(2; Optat est fidèle aux règles du cursus rythmique, cela va de soi. Il se 
sert des trois cadences traditionnelles, mais inégalement ; j'ai calculé, pour 
le sermon, que les formes du planus et du uelox se présentent dans la même 
proportion, à très peu près: soit 40 °/.; le reste, 20 °/, environ, appartient 
au lardus. Mais il fant décompter quelques irrégularités, qu'il serait trop 
long d'expliquer à présent. On remarquera surtout que, dans l'emploi du 
planus, Optat n’a pas égard à la quautité de la syllabe qui précède la coupe ; 
il accepte très fréquemninent, à cette place, une longue: aelernae uidemus, 
inuili subimus, paliendo substrauit, etc. C'est dire qu'il a perdu le sens du 
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Optat, la construction normale, celle qu'on recherche, parfois 
même avec excès, devient la proposition à deux membres symé- 
triques et équilibrés, avec ou sans antithèse, mais habituellement 
rimant ensemble. Or, il esl très intéressant de constater que saint 
Augustin agence de même, ordinairement, ses phrases, quand 
il a souci d'être élégant, notamment dans ses tractatus rédi- 
gés (1). Je serais surpris que l'évêque d'Hippone ne doive pas 
beaucoup à l'influence de celui de Milève, à la lecture, non pas 
seulement du grand ouvrage de controverse dont il devait repren- 
dre les arguments, mais des sermons, qui nous sont maintenant 


connus par un exemple authentique. Ilest vrai qu'un artifice 


reste toujours un artifice, c'est à dire un pauvre secours qui 
s'use et dont on se lasse vite. Qu'Augustin n'ait point eu des dons 
littéraires semblables à ceux de Tertullien, et mieux encore, une 
âme profondément religieuse, avide de vérité, débordante de cha- 
rité, toutes les lecons d'Optat n’auraient pas réussi à faire de lui 
ce qu'il est, le maître de la pensée chrélienne en Occident Néan- 
moins, c est beaucoup pour la gloire d’Optat qu'il ait contribué à 
former Augustin et qu'il lui ait remis un instrument éprouvé, 
avec des modèles. On a dit, à propos de la controverse avec les 
Donatistes, que saint Optat avait été, en ce domaine, le précur- 
seur de saint Auguslin (2). Précurseur, iaitiateur, il faudra l'en- 
tendre désormais en un autre sens encore, s’il est vrai qu'en l’art 
d'écrire, de mène, Augustin dépend d'Optat. 


L'esprit mis en éveil, on s'aperçoit avec une extrème curiosité 
que le serinon pour Noël contient divers termes et même plusieurs 
formules qui reparaissent dans le traité. À la vérité, l'évêque de 
Milève est un de ces auteurs qui ne s'assujetissent pas à un voca- 
bulaire limité ni aux expressions toutes faites. Il est visible qu'il 
aime sa liberté, comme d’autres trouvent leur plaisir à se répé- 
ter. Cependant, un écrivain, si indépendant qu'il soit et Lienne à 
être, a toujours certaines habitudes ; il n'empêéchera jamais que 
de temps à autre les mêmes mots reviennent sous sa plume, plu- 
tôt que leurs synonymes. Il n’est que de parcourir l'index verbo- 
rum du traité, pour constater qu'Optat possède un lexique parti- 


(4) Voir nos remarques dans Revue d'ascétique et de mystique, Il, 1921, 
p. 366. 
(2) MoxcEAUx, op. cil., p. 305 sq. 
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culier, large sans doute, présentant mème des mots, des emplois 
isolés (4), son lexique néanmoins el point celui d'un autre. 

Dans ces conditions bien spécifiées, rien de plus naturel que le 
sermon el le trailé aient des termes et des tours en commun. En 
certains cas, ce n'est peut-être que l'effet du hasard; mais pour 
l'ensemble, il serait surprenant que le retour des mêmes expres- 
sions n ait pas une secrète raison d'être, c'est à dire la personna- 
lité mème de l'auteur, ses habitudes mentales. Des faits qui m'ont 
frappé à la lecture, je vais faire deux parts : les termes simples ; 
les tours, formules ou groupes. Ce tableau (2), si peu chargé soil- 
il en fin de compte, si peu probant même, je l'accorde, à lui seul, 
complètera une enquête qu'il m'a semblé nécessaire de conduire 
jusqu'au bout, vu la rareté du morceau que la tradition uous a 
conservé sous le nom d'Optat. 


1, Actus (S., 1. 17, 167: L., p. 4, 5: 5, 9; 61, 12 ; 135, 14); aernulalio (— 
inuidia, liuor : 45, 41:14, 2 ; 23, 5; ; caedes 23: 51, 9, 13 ; 62, 22: ; christia- 
nus, chrisliani 13, 401, 150 : 3, 7, 11 ; 64, 15 ; 717, 14; 90, 7, 18 ; 91, 5, etc.) ; 
comiles (31: 52, 2; cf. 61, 21); consilium, consilia {desseins perfides : 18, 83, 


98, 169 : 58, 3, 10 ; 83, 13; 138, 14 ; 156, 16 ; 159, 14; conuersalio (151, 173, 


198 : 93, 20 ; 121, 16) ; credentes (12, 27, 123 : 46, 2 : 66, 6 ; 98, 13, et aussi cre- 
dens, voir Z. p. 204); credulitas (foi: 172: 113, 13); deuotio (138, 152, 214: 


461,15 ; dominicum (128 : 135, 10 ; 136, 8, 15, 23; 437, 3) ; fauces (19 : 20, 1; 


141, 8: et cf. 24. 14); fideles (11, 38: 66, 11,17; 109, 12: 110, # ; 140, 45 ; 155, 
23; ; forma ‘modèle : 58, 205 : 25, 3; 130, 3; 169, 9; 110, 19, 21 ; 472. 4 ; 181, 
6; ; fraternilas (109 : 5, 12: 102, 1%; 143, 2); lacrimue 157 : &, 4; 10, 2; ; latro 
(105: 21,8; 58, 13, 14, 85, 21, 22, 95, 14, 19; 141, 8 ; 154, 2) ; inimiciliae 
(48: 107, 15) ; inimicus 161, 208 : 163, 8 ; 93, 8, 16: ; snnocentia (41, 42 : 22, 11; 


(1) Du sermon, on pourrait retenir les termes suivants, comme plus ou 
moins dignes de remarque : apostata {65), adaequare (64), asportare (84), 
aurarius (126,; cinerescere (137;, consimilis (174, 119, 184); declinis (185), 
decursiones (54), deificus {= divinus, 113, 148), denandare (84%, 123), denudare 
(81, 104), documenta (enseignements, 90); ercoquere (138\, eristimalio 
(= opinio, 109,185); Alaugrantia 61, furere (18: ; incitamentum {T1 \, inefficvax 
(105), infestalio (204 bis), inflaummare (177) ; inimicalis (204), inlibalus (151); 
mislicus (15, 90:; odoramenta 150); paradisus {= le ciel, 39), paralura (110), 
pauperies |115), pressurae (131), preliosilas {418, 119) ; recidiuus (59), rimulae 
(482); seculurus (= posterior, 9, 26, 95), sterililales (156), subplicamentum (121, 
147, 150), subripere (107, 128); tegmen {11), terricula (61: : uolupluosus :159). 

‘2 Je renvoie d'une part au sermon :S), d'après le compte des lignes, d'au- 
tre part au traité {L), d'après les pages et lignes de l'édition de Vienne (2); 
pour gagner un peu d'espace, je me contente habituellement, de séparer au 
moyen du signe : les deux ordres de faiis. 
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317, 10: 65, 18; 171, 18); nidor (181, 199 : 90, 19; 146, 18, 20) ; /urba (31 : 69, 
19: 110, 4 ; 424, 15 ; 136, 21 ; 165, 9 ; 169, 10). 

Alienus (S., 1. 70, 158: L., p. 48, 3 ; 60, 23; 63, 6; 63, 14; 1317, 13 ; 1451, 6. 
170, 2, 5, 11 etc.\; cruentus (23: 49, 13 ; 51, 13 ; 53, 1); deiectus (19 : 20, 4) : 
dominicus ‘63: 107, 12; 136, 16; 153, 1 ; 167. 30; en outre, dominica oralio 
3 fois) ; indignus (innocent : 57 : 30, 19 ; et cf. 6, 18, 88, 2 : indigne) ; insanus 
(18 : 57, 4; 68, 3, 82, 7); perspeclus {100 : 32, 3 ; 100,16; 101, 5) ; prislinus 
(16: 49, 18 ; 120, 34; 152, 4) ; regalis (132, 206 : 134, 6 ; 154, 1) ; saecularis ‘29, 
137, 143 : 76, 3; 151, 1 ; 152, 17) ; summnus (150 : 85, 11). 

Adpetere (S., 1. 200, 210 : L., p. 13, 17); agnoscere : = cognoscere : 6 : 9, 3, 
9; 92, 4: 102, 14); caplare (191 : 105, 8\ ; dolere (accus. : 19 : 4, 10 ; 50, 11 ; 61, 
12 : 66, 10 ; 69, 20 ; 116,6; 147, 17, 156, 1 ; 172, 8°; durare (69, 151 : 96, 15 ; 
123, 22, 164, 3\; erubescere iabsol. 69: 36, 10 ; 44, 2; 159, 16); gloriari (absol. : 
68 : 49, 12\; gralulari se réjouir: 144: 35, 11, 57, 12: 71, 4; 147, 11); 
qubernare (111, 207 : 178, 71; indicere (23 : 24, 7 ; 35, 19 ; 6$, 24 ; 90, 18) ; infa- 
mare (174: 21, 1, 22, 2; 148,8,; inire 18: 39, 24) ; iugulare (60 : 58, 3, 15 : 
61, 5; 62, 21; 63, 13 ; 64. 22) ; laborare |absol.: 43, 63 : 29, 4: 138, 10 ; et 6 
fois avec l'infinitif ou le subjonctif); laetari (absol. : 144 : 50, 6: et cf. 164, 2) ; 
minari :absol. : 67: 167, 22); necar'e (30, 49, 55, 99, 1481, 199: 16, 4 ; 53, 9 ; 64, 
9 ; 85, 41; nudare :98, et cf. denudare 81, 104% : 160, 13, 18) ; os/endere (exem- 
plum : 10 : cf. 10, 8 ; 168, 12, o. rationemn) ; percutere ‘tuer : 68 : 23, 16 ; 65, 
12 ; 86, 1; 89, 6; prodere (indiquer : 83: 26,7; 10, 1; 168, 21); prouocare (172, 
179, 181, 183. 187: 91, 13 ; 136,6); succumbere (69 : 19, 1); uindicare (53 : 
88, 3; 89, 13). 

Forsilan ‘indicatif : S., 1. 62: L., p. 146, 8); frustra (101 : 8 fois dans L., voir 
Z.,p. 211); immo (19: 6, 20); inpune (51: 161, 19); interim (51: 81, 18): 
intrepide (28: 18, 4; 1617, 32; ; libenter {149 : 24, 7 ; 33, 17 ; 42, 3 ; 60, 1; 19,3; 
85, 7; 817, 5; 103, 1 ; 125, 19 ; 144, 2, #4; 162, 8; 175, 13); male ‘32: 11 fois 
dans L., voir Z., p. 291) ; pr'incipaliter (129 : 73, 14\ ; uere (120 : 78, 4) (1). 


IL Consorlium angelorum {S.. 1. 218: cf. L. 92, 19 societas angelorum) ; 
ecclesiasticum corpus 96, 206, et cf. 85 c. christianum : cf. 50, 10 corpus 
ecclesiae! ; persecutor ‘en apposition 91, 94: 91, 5; et rapprocher diabolus 
insidiator S. #4; cf. L. 106, 19,; caeleste regnum .10 : 34, 13; 121, 20; caelo- 
rum regna {167 : 130, 8, et cf. regnuim c. 39, 18 ; 130, 17; 131,8 ; 176. 25); 
sacrorum rilus {122 : 24, 4). ed 
Ipse (pléonastique ou valant is, idem: S., 1. 25, 11, 19, 84, 102, 103, 205 : 


(1) Le jeu des particules ne pr'te, chez Optat, à aucune remarque décisive. 
Ilemploie surtout enim et ergo (en deuxième place très fréquemment), égale- 
ment i/a et sic; quando et lum ‘explicatif sont aussi parmi ses habitudes ; 
enfin il affectionne iam, scilicel et id est. Mais on ne peut dire, pour tout 
ceci, qu'il ait un système très déterminé. L'usage qu'il fait de in avec l'abla- 
tif mériterait peut-être d'être étudié ; cet in équivaut souvent à l'ablatif sim- 
ple (voir Z., p. 281 sq.) ; dans le sermon, il revient aussi avec le sens : en la 
personne de (19, 58,93, 94, 95, 96 etc.). 
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" L., p. 16, 17, 18.; 19, 13 ; 22, 2 etc., voir Z., p. 281); nemo eorum (55 : 59, 10 ; 
et cf. 65, 5; 100, 19 ; 102, 8; 107, 10 nullus) ; nos ‘sujet explétif : 60, 114, 195 : 
4, 9, et très fréquemment ego, tu, uvws, 6, 16 ; 8,8, 22; 14,4; 15, 3 etc.\; 
tolus ‘équivalent d'omnis: 17, 41, 90, 94, 97, 120 : 9, 22; 38, 14; 42, 15 ; 51, 
22, 11,3, 12, 1 ; 125, 12 ; 129, 9) ; 1doneus ad ‘38 : 55, 1). 

Sibi blandiri de :S., 1. 100 : L., p. 131, 23); diabolus doletl ‘accus. : 19 ; cf. 
50, 11 dolebat hoc diabolus) ; furil insanus !18 : cf. 57, 4 insanus furor); nos 
odio habere (29 : 4, 21; 106, 18; ; ingredi ad {116 : 38, 5) ; seuerius tudicare 
(51: cf. 153, 13 iudicandi seueritas\ ; necesse est (précédé d'un subjonctif : 
18: 42,15 ; 132, 13) ; oslensum est ‘#1 : 32, 2; 111, 23. et cf. 158, 6) ; renunliare 
diabolo (200 : 133, 18; 141, 1; ; à noter aussi l'emploi fréquent du gérondif 
ablatif (26, 69, 71, 125, 113, 118, 179, 180, 191 : 95 fois environ dans L., voir 
Z., p. 278). 

anle oculos ‘ducerc, S., 1. 190 : cf. L., p. 23, 8 a. 0. ponerei ; in perniciem 
(avec le génitif, 39 : 14, 13 ; 83. 8, et cf. 120, 5\; in proelio (14: 161, 23; in 
saeculo (43, 60 : cf. 19, 1 in hoc s.) ; inler ipsa inilia mundi 43 et cf. 48 ab ini- 
tio rerum : L., 181, 9 inter ipsa principia saeculoruimn, et cf. 153, 17 ante 
ipsos natales mundi: 164%, 10 in ipsis natalibus mundi\; per traclus lemporum 
(54 : cf. 143, 20 per longa temporuun spatia'; pro uerilale |43, 60 et cf. 61 : 
30. 18: ; en outre pro pour propter .31,36, #1, 177: pour L voir Z., p. 307. 

ante ...quam {s., 1. 36. 39: L., p. 24. 20; marime cum isubjonctif, 18 : 168, 
15; ; omnino non 215 : 1173, 7.. 
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NOTES ET COMMUNICATIONS 


1. — Un dossier patristique de l'expiation. 


I ya six ans déjà, le R.P. Christian Pesch consacrait un petit 
volume — qui aurait pu être bienfaisant, s'il n’élait gâlé par la 
passion polémique — à revendiquer les droits de l'expiation 
pénale et à combattre certains théologiens, qui, à son gré, lui 
accordent trop peu de place dans la doctrine de la Rédemption (1). 
Son étude se compose de considérations théologiques, appuyées 
elles-mêmes sur une documentation positive qui s'étend sur près 
de cent pages. De cette dernière partie un autre polémiste s'est 
empressé d'écrire, aux mêmes fins de combat, qu'elle est une 
enquête consciencieuse, surabondante, victorieuse. Peut-être la 
générosité même de ces éloges incitera-t-elle quelques lecteurs 
plus curieux à prendre contact avec ce dossier. On voudrait 
ici les aider, par quelques observations de fait, à se rendre 
compte de sa valeur. 

Sur le terrain biblique, ni le P. Pesch, ni ses admirateurs n'ont 
sans doute l'espoir de faire apparaitre des textes inconnus. 
Mais peut-être y trouvera-t-on du neuf dans les 70 pages qui ex- 
posent la tradition patristique (p. 49-118), source aussi importante 
qu'elle esten général mal explorée. L'auteur de ces lignes eut 
l'honneur, en 1905, de publier sur le dogme de la Rédemption 
une Étude historique, où il se fit un devoir de relever et classer 
les divers témoignages relatifs à cette vérité. De ce chef, l'idée 
d'expiation pénale y trouva place, à côté de bien d'autres, comme 
l'une des formules qui exprimèrent toujours la foi de l’Église et 
guidèrent de bonne heure la pensée de ses théologiens. C'est dire 
avec quel intérêt il a compulsé ces pages documentaires, où un 
maître de la science théologique venail combler les insuffisances 
et rectifier les erreurs d'un modeste £'ssai qu'en son temps l'émi- 
nent théologien ne dédaigna pas de remarquer 2). 


(14) Christian Pescu, Das Sühneleiden unseres gôûlilichen Erlüsers, in-8° de 
vin-177 p., Fribourg-en-Brisgau, Herder, 1916. Voir notre compte rendu dans 
la Revue du clergé français, 15 novembre 1919, p. 294-299. 

(2) Témoin ses Praelectiones dogmaticae, t. IV : De Verbo incarnalo, 
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Pour abréger, nous désignerons cet ouvrage sous le sigle R. 
Une ingrate statistique en confrontera le contenu avec les résultats 
de l'enquête consciencieuse, surabondante et victorieuse menée 
par le P. Pesch, qui sera désignée par la lettre P. 


I 


Comme de juste, P insiste sur les Pères anténicéens (p. 49-59), 
tout en observant qu'il ne faut naturellement pas leur demander 
de « théories » sur le sujet (p. 49-59). Aveu qui ne l'empêche pas 
de les rallier à sa « théorie » de l'expiation pénale pour leurs 
réminiscences de l'Écrilure ou les mentions incidentes qu'ils ac- 
cordent à la mort salutaire du Christ (1). 

1° Dans l'Épitre de Barnabé, P relève V, 1,2, 5 el VIT, 2-3, où 
il est parlé des souffrances du Christ, d’après Isaïe 53, el de son 
sacrifice — R 109. Il produit in extenso VII, 7, 9, symbolisme du 
bouc émissaire, seulement indiqué dans R 108. 

3 Pour saint Clément de Rome, P invoque / Cor., VII, 4 
el XLIX, 6 — R 106, sauf cinq lignes inutiles sur l'humilité du 
Sauveur. 

3° De saint Polycarpe P connaît Phil., 1,2, VIII, 4 et Martyr. 
Polyc., XVII, 2 — R 108. 

4 L'£'pttre à Diognète est représentée dans P par IX, 2, qui 
se trouve avec beaucoup plus d’étendue dans R 110-141. 

5° Quant à saint Justin, P rapporte Dial., 89 et 94, y compris 
un long passage de douze lignes sur le serpent d'airain qui n'a 
rien à voir avec la question. Les parties utiles sont dans R 115, 
qui ajoute /hal , 95 autrement significatif. P se réfère encore à 
Dial., 13, 1 Apol., 50-51, Dial., 138 : textes sur le sacrifice du 
Christ et la vertu purificatrice de son sang où rien ne parle 
d'expiation; ils sont d'ailleurs dans R 114 115. 

6° Saint Irénée ouvre déjà l'ère des théologiens. P fait état 


3° édition, 1909, où l'auteur (p. 226) cite et utilise ce Liber erudilus. Cf. 
p. 232 en note. En 1916, le P. Pesch n'a plus l'air de le connaitre. Ce qui 
ne signifie pas nécessairement qu'il ait renoncé à s'en servir. 

(1; K. Bagun publiait, il y aura bientôt un siècle, tout un volume (Die Lehre 
der Kirche vom Tode Jesu in den ersten drei lahrhunderten, in-8° de vur-184 p., 
Sulzhach, Seidel, 1832;, précisément dans le but avoué de prouver que la 
doctrine de l'expiation est absente des Pères anténicéens. Loin d'en discuter 
les conclusions, P n'en connaît même pas l’existence. 
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de III, 16, 9, de IV, 5, 4, de V, 1, 1, où la mort du Sauveur est 
présentée comme un acte de réconciliation, un sacrifice, une 
rançon. Il continue par V.16,17, V, 23, 2 et II, 20, 3, où il est 
parlé d'obéissance réparatrice et de mort détruite. Tous passages 
où pas un mot n'est relatif à l’expiation, et qui d’ailleurs se 
trouvent cités ou indiqués par R 122-126. P a en propre IV, 2, 7, 
quatre lignes sur le serpent d'airain, IV, 23. 12 et IV, 20, 2, 
deux lignes sur la résurrection et le rachat : soit deux références 
étrangères au problème. 

1° Négligeant l'œuvre philosophique de Clément d'Alexandrie, 
P se souvient de Quis dives salvetur, 23 el 37 : on les retrouve 
plus au long dans R 132-133, qui écrit : « Clément précise le 
caractère expiatoire de cette mort..., applique à la mort du Christ 
les principes traditionnels de l'expiation et de la substitution. » 

8° « Origène attribue souvent à la mort du Christ ce caractère 
de satisfaction pénale » R 135. P s'en est aperçu à son lour et le 
prouve principalement par Levit., hom. I, 3, Zn Joan., XXVIII, 
14 — R 136-137. Très à propos il ajoute Leoit., hom. IT, 1 et 
In Matth., XXVI, 67, qui ne figurent pas dans R, où se trouvent 
en revanche quelques extraits des commentaires sur saint Mat- 
thieu, saint Jean et l'Épitre aux Romains inconnus à P. Mais P 
se fourvoie totalement en citant Levit., hom. X et Vum., hom. 
XXIV, 1 — ce dernier dans R 140-141 — qui roulent sur le 
sacrifice. 

Ne va-t-il pas jusqu'à se prévaloir enfin, moyennant quelques 
points de suspension très opportuns, de /n M{., XVI, 8. où il est 
fait mention de la rançon que le Christ fournit à Satan”? Voir 
le texte complet et à sa place dans R 379. 

9 « Tertullien ne touche à notre sujet que d’une manière tout 
à fait accidentelle » P 57. On l'y rattache par De fuga, 12, 4 dv. 
Mare., V, 19, Adv Judaeos, 13 : textes cilés par R 216-217, et où 
il n'est question que de rançon ou de sacrilice. P verse aux 
débats Adv. Hermog., 30, dont les deux dernières lignes se rap- 
portent vaguemênt au sujet; mais il cite De pudic., 22 sans 
avoir l'air d’apercevoir les phrases les plus caractéristiques : 
on les trouvera dans R 217. 

10° « Saint Cyprien n'a, lui aussi, que des remarques très 
courtes » P 58. C'est sans doute pour les allonger qu'on se rabat 
sur des déclarations absolument générales, telles que De lapsis, 
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17, Ad Fort., 5, Epist. 58, 6, où il est dit que le Christ est mort 
pour nous, puis sur De hab. virg., 2, Ad Demetr., 26, Epist. 63, 2, 
qui parlent de rachat ; sur De opere et eleem., 1, qui nous promet 
guérison et immortalilé. La plupart de ces textes sont déjà 
dans R 219-221. Seule la référence à £'pist. 40, 5 est propre à P. 

Ainsi, pour cette période, l'apport personnel de P se réduit à 
une ligne de saint Cyprien, à deux petites citalions de Tertullien 
et d'Origène, qui n’apprennent du reste rien qui ne fût largement 
connu par ailleurs. Ea revanche, P manifeste une réelle origina- 
lité en recueillant pêle-mêle dans son dossier plusieurs textes 
qui, ni de près ni de loin, ne se rapportent à l’expiation qu'il se 
préoccupe d'établir. 


Il 


Plus riche devient la matiëre avec les grands théologiens des 
iv et ve siècles. Ce sont d'abord les Orientaux qui retiennent 
l'attention de P (p. 59-81). 

4° « Eusèbe de Césarée..…. arrive à donner sa physionomie 
complète à la théorie juridique de l'expiation pénale » R 165. 


Doctrine que P, après R, trouve résumée dans Serm. de theoph., 3 


et qu'il justifie par deux pages de textes, tandis que la même 
démonstration en lient trois dans R 162-165. 

2° On sait que le De incarnatione Verbi de saint Athanase 
présente déjà un commencement de systématisation. « Dans cet 
ouvrage... deux idées se mêlent... : l'idée d'immortalité ou de 
surnaturelle réformation de notre nature, el l'idée d'expiation de 
notre mort » R 146. P établit à son tour ce dernier point par 
deux extraits de quelques lignes. Il croit renforcer sa démonstra- 
tration par Contra Ar., I, 41 el IT, 47, qui sont de simples lieux- 
communs sur la Rédemption en général. On se demande plus 
encore ce que vient faire ici Contra Ar., IV, 6-7 — R 148 — 
ouvrage d'ailleurs qui n'est pas authentique (1) — où est énoncée 
l'abondance des grâces qui nous viennent du Christ. 

3° « Quelquefois {saint Cyrille de Jérusalem] effleure l'idée 
d'expiation pénale » R 169, qui appuie ce jugement sur Cat. 
XII, 28 et 33. Cette réserve ne suffit pas à P, qui allègue copieu- 


(A; Voir Dr Anton STEGMaxN, Die pseudo-athanasianische « [Vite Rede gegen 
die Arianer » ein Apollinarisqut. Rottenburg, 1911. 
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sement Cat. III, 12, IV, 9, XII, 1, XIII, 1 — R 166-168, où il est 
question de sacrifice, de réconciliation et de rançon, mais d’ex- 
piation point. 

4° Pour P, saint Basile, devient également un témoin de l'ex- 
piation; mais c’esl par un long morceau de son discours sur Ps. 
XLVII, 7-9, où il traite de la rancon payée au démon. On le 
lrouvera dans R 383. Comme preuves subsidiaires, P introduit 
sa doctrine sur le sacrifice du Christ — R 172-173. puis encore De 
Spir. S., 18 et £pist. 261, 1-12, où sont aflirinés le triomphe du 
Christ sur la mort et notre rachat. 

5° « Son frère saint Grégoire de Nysse ne vient que par occasion 
à parler de la signification des souffrances du Christ ». P 67. Il 
n'en est pas moins honoré de deux pages entières, où défilent 
quelques lignes du De vita Mosis sur la passion salutaire, un 
large emprunt au sermon apocryphe De occursu Domini sur le 
sacrifice du Christ et notre rançon (1). Seules sont ad rem deux 
petites phrases du Contr. E'unom., V et XI, noyées par P dans 
un contexte diffus. Tous textes qui, à l'exceplion du premier, 
sont dégagés dans R 156-158. 

6* Au contraire, saint Grégoire de Nazianze est d’une incon- 
testable précision sur le caractère expiatoire de la croix. La 
preuve en était faite dans R 175-179. P en laisse tomber les 
meilleurs éléments, pour retenir seulement Or. IV, 78, XXIV, 4, 
XXX, 6, XLV, 2. Ce qu'il relève de Or. XIX, 13, XXXIIT, 9 et 
XLV, 28 a trait aux fins générales de l’Incarnation et ne touche 
même pas le problème de la Rédemption. Que peuvent faire à 
l'expiation la vive semonce adressée par Grégoire à ceux qui 
admeltaient qu'une rançon fut payée par le Christ à Satan”? 

Plus à propos P rappelle l'attention sur quelques passages des 
Poèmes, où reviennent les idées déjà émises dans les discours. 
Mais encore faut-il en élaguer coinme inopérants au moins 
Poem dogm., Il, 75 et IX, 16, où n'apparaissent que les idées de 
sacrifice et de rancon. 

7° De même, saint Épiphane est retenu par P pour ce qu'il dit 
de la passion du Christ en général (Haer. XXXIV, 9), de son sacri- 


(0) R 156-157 cite également sans défiance ce mème discours. Il a pour 
excuse de n'avoir pu connaître AUPHAUSER, Die Heilslehre des hl. Gregor von 
Nyssa, qui le rapporte à Sévère d’Antioche, p. 1v. Cette excuse manque à P, 
puisque l'ouvrage est publié depuis 1910. 
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fice et de ses fruits (Æaer. LXVI, 79 et LV, 4), voire même des 
bienfaits que nous devons à la présence du Logos duns notre 
chair par l'Incarnation, Anc., 93. Sauf le premier, les mêmes 
passages sont relevés dans R 180 ; mais il n'en est pas un qui se 
rapporte, même approximativement, au sujet. 

8° « Saint Jean Chrysostome parle si souvent de la mort expia- 
Loire du Christ qu’il est impossible de tout citer» P 72. En quoi 
il ne fait que suivre R 183 : « Nul... n a fplus] clairement énoncé 
et fortement exprimé la doctrine de la substitution. » Aussi les 
deux dossiers coïncident-ils à peu près, sauf que R est plus abon- 
damment nourri. De P encore faudrait-il défalquer Zn 1 Cor., 
hom. XXXVIIT, 2-3, qui n'est qu'une simple collection de textes 
scripluraires, et une bonne partie de /n Col., hom. VI, 3, qui 
expose le combat du Christ contre le démon — R 411. 

9° « Lui aussi, saint Cyrille d'Alexandrie parle très souvent de 
la mort substitutive et expiatoire du Christ » P 75. R 195 avait 
dit : « La première explication, suggérée plutôt que proposée par 
saint Cyrille, est l’idée de la substitution pénale. » Cet accord 
sur la thèse doit entrainer un certain accord sur les arguments. 
Mais P se restreint à De ador. in sp., I, et /n Isaiam, LIN, À — 
R 196-197, qui produil d’autres passages non moins topiques. 

Pn’insiste pas sur /n Joan., VI, 52 —"R 201, où Cyrille dit 
du Christ qu'il est venu « subir d'une certaine facon les peines de 
tous ». Nuance de précision qui ne saurait être sans intérêt 
pour un théologien. 

40° Saint Jean Damascène clôt la tradition grecque. P retient 
de lui avec raison son commentaire de / T'im., 11, 6 et Gal., IIT, 
13. Mais il s'encombre à tort de Gal., VI, 14 et De fide orth., 
IT, 27, où il s’agit de l'amour du Christ et de son sacrifice. En 
verlu de quelle illusion d'optique P a-t-il pu reproduire pendant 
une demi-page De fide orth., IV, 41, qui n'est autre chose 


qu’un vague panégyrique de la croix et de ses effets? Tout l’es- : 


sentiel de ces cilations est dans R 207-208, qui remarquait déjà 
chez le Damascène l'idée d’« une véritable expiation ». 

{to P veut, en outre, faire leur part aux Pères de langue 
syriaque. [ei il est complètement original, R ayant borné son 
enquète aux Pères grecs et lilins. Mais pourquoi faut-il qu'il ne 
trouve à glaner chez saint Aphraate et saint Éphrem que des pas- 
sages tout oratoires et indéterminés sur le sacrifice du Christ, la 
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rédemption et la réconciliation qui en sont le fruit? Il est possible 
et même probable que les Pères syriens n'ont, pas plus que les 
autres, ignoré l’expiation. Présomption qui ne saurait dispenser 
d'établir le fait sur des textes probants. 

« On pourrait invoquer encore beaucoup d'autres témoignages 
des Pères grecs... ; mais celui qui ne trouverait pas suffisants 
ceux qui précèdent, c’est qu’il ne veut pas être convaincu » P 77. 
La conviction serait de beaucoup plus assurée si P avail pris soin 
de n’admettre en son dossier que des pièces de bon aloi. Aucune 
de celles-ci ne manque dans R, qui peut servir, par surcroît, à 
combler les lacunes dont P prend son parti. On y trouvera la 
déposition de quelques témpins non encore entendus, par 
exemple Théodore® d'Héraclée R 165, Proclus de Constanlinople 
R 202-203, Théodoret de Cyr R 203-204, Procope de Gaza R 205, 
sans oublier le mémoire spécial consacré depuis à Théodore 
Abu-Qûrra (1). 


I] 


Après avoir ainsi dépouillé la tradition grecque, P aborde 
l'Église latine (p. 81-99,. Nous continuons à suivre pas à pas les 
résullats de son inventaire. 

1°R 229 avait déjà écrit du premier théolngien occidental : 
« Saint Hilaire. s'explique très nettement, en particulier, sur le 
caractère pénal de la mort du Sauveur ; et c'est en cela... qu'il 
est l'initiateur de la théologie latine. » C'est par lui également : 
que P ouvre son enquête. Aux textes utiles, Ps. LX VIIL, 1et Ps. 
LIIT, 12, suivant sa méthode il mèle des déclarations générales 
sur le sens de la Passion (/n Mt., XXXI, 7, 10), sur la rançon, la 
réconcilialion et le sacrifice (Ps. XXXIX, 9, Ps. CXXXV, 15, Ps., 
CXLIX, 3). Il est même difficile de retenir proprement De Trin., 
1, 13, qui ne dépasse guère l'Écrilure sur la malédiction inhé- 
rente à la croix. Ce dernier texte manque dans R : les autres y 
figurent en leur rang (p. 229.231). 

2° « Saint Jérôme n’offre aucune recherche approfondie sur la 
signification des souffrances du Christ » P 84. Il y a lieu cepen- 


(1) Voir Un précurseur de saint Anselme, dans le Bulletin de littérature 
ecclésiastique, octobre 1914, p. 337-361. 
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dant de faire entrer en ligne de compte son commentaire d'Isaïe 
LIIT; mais celui de Gal., HI, 13 et de Æ'ph., Il, 13 est déjà bien 
vague. Ce qu'il dit Æpist. LX, 2 de la vicloire sur la mort n'a 
aucunement trait à la question. R néglige avec raison ce dernier 
texte; mais il connait et classe les autres (p. 246-248), que P ali- 
gne indistincteiment. 

3° A la mort du Sauveur « saint Ambroise reconnaît de plus un 
caractère pénal » R 234. P n'a donc pas eu à le découvrir; mais 
il ne se prive pas d'en brouiller la preuve, en y introduisant ce 
qui regarde le sacrifice du Christ et le rachat qu'il nous obtient 
par la destruction de la mort {/n Luc., VI, 107, De fide, IT, 5, 36 
et III, 14, 87, De Spir. s., Prolog., £pist. LXV, 9). La plupart 
de ces références manquent dans R, qui en a d’équivalentes 
et n'oublie aucune de celles qui concernent proprement l’expia- 
tion (p. 234-237). 

4° « Quant à saint Augustin, ses déclarations sont tellement 
étendues que nous ne pouvons les reproduire complètement. 
Nous nous contenterons de quelques extraits » P 89. Simplifi- 
cation légilime et nécessaire s'ils n'étaient indifférents au sujet, 
comme ces trois pages empruntées à De Trin., XIII, 11 ss., où 
saint Augustin expose la théologie générale de la Rédemption et 
la maaière dont l'humanité fut rachetée au démon. Ce dernier 
développement est à sa place dans R 405-408; le premier est 
utilisé comme il convient dans Le dogme de la Rédemption. 
Étude théologique, p. 268-269. 

Il reste acquis d'ailleurs qu’ « Augustin reconnait à la mort du 
Sauveur une valeur salutaire etune valeur pénale. A y regarder 
de près, on voit même que la première, pour lui, est subordonnée 
à la seconde » R 257. Jugement soutenu par une démonstration 
dont P ne conserve que deux éléments, mais qu'il enrichit par 
ailleurs d'un mot pris au Contra mend., 24. 

5° Bien qu'il se soit occupé surtout du problème de l’Incarna- 
tion, saint Léon soulignerait « assez souvent », P 93, la souf- 
france expiatoire du Christ. Encore faudrait-il, pour en fournir 
l'évidence, autre chose que des exposés sur la rançon et le sacri- 
fice où l'expiation n'apparaît pas d'une manière précise — la plu- 
part indiqués ou mentionnés dans R 261-268 - el des passages 
tels que Serm., LV, 1-3, Serm., LXIV, 2, où il est traité du plan 
divin par rapport au démon. Nolion qui transparait, malgré de 
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savantes coupures, dans les cilations de P et qui est dégagée ex 
professo par R 409. 

6° Dans saint Grégoire le Grand, R 274 avait déjà trouvé « la 
doctrine aussi nette que possible de la substitution pénale ». 
P l'y retrouve à son tour, et sur la foi des mêmes textes, sans 
exclure Zom XXXIX, 8, où le démon intervient d'une façon 
qui ne semble pas avoir suffisainment frappé le regard ni de 
l'un ni de l'autre. 

Au lerme de cetle enquête sur la théologie latine, P 99 observe 
qu'il aurail encore pu y con‘oquer « beaucoup d'autres » témoins: 
Ceux qui désireraient en entendre quelques-uns pourront sup- 
pléer à sa discrétion en cherchant dans R 222 les J'ractatus Ori- 
genis (= Grégoire d'Elvire ?), R 240-241 l'A mbrosiaster, R 244 le 
Pseudo-Jérôme {— Pélage?), R 269-271 saint Fulgence et saint 
Césaire d'Arles, qui ont lant fail pour transmettre au moyen âge 
les doctrines de saiut Augustin. 

Tels sont les inatériaux patristiques sur lesquels P s'efforce 
d'établir les bases traditionnelles de l'expiation pénale. À deux 
‘ ou trois lignes près, il n'en est pas un seul qui soit vraiment 
neuf. Mais ce qui demeure caractéristique de P, c'est sa manière 
persistante de bloquer dans sa Lhèse, avec les textes appropriés, 
d'autres qui sont absolument indéterminés ou qui même sont 
porleurs d’une pensée toute contraire. Conglomérat d'éléments 
disparates qui n'a plus rien de commun avec une construction 
historique. 

Au demeurant, les conclusions de cetle enquête telle quelle ne 
sont pas plus inédites que les documents sur lesquels elle repose. 
Plus de dix ans avant l'intervention de P, on écrivait déjà : « Ces 
deux idées de sacrifice expialoire et de substitution pénale nous 
semblent résumer les divers et nombreux développements par- 
tiels que les Pères ont consacrés à ce sujet » R 277-278. Pour 
l'historien qui a quelque souci d'établir la continuité de la pen- 
sée catholique, il reste à se demander si ces « deux idées » sont 
synonymes ou si elles n’exprimeraient pas plutôt deux directions 
différentes où s'engageait une recherche théologique encure im- 
parfaite et dont l'une devait plus tard primer l’autre. La ques- 
lion est d'importance majeure quand on pense à ce qu'allaient 
devenir ces données primitives en passant au laminoir des 
théologiens. 
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IV 


Tout le monde sait que la théologie de la Rédemmption s'est 
élaborée seulement au moyen âge et que saint Anselme en fut 
le principal ouvrier. Non pas que son système ait été adopté 
sans modifications, mais, au prix de quelques retouches super- 
ficielles, il n'en a pas moins modelé la doctrine de l’Église et 
l’enseignement des écoles. Il ne s'agit plus ici de se mettre en 
quète de textes nouveaux, mais de lire correctement des œuvres 
classiques et que l'on peut supposer familières à tous. 

1° C’est pourquoi le Cur Deus homo reçoit la part du lion. Les 
extraits qu’en donne P — d'ailleurs sans la moindre référence — 
couvrent près de six pages (p. 100-105). R en consacre le double 
à la même analyse (p. 292-303). Mais l'ouvrage semble lu par des 
yeux différents. 

Anselme développe avec une impitoyable rigueur les thèses 
suivantes : que le péché est une atteinte à l'honneur de Dieu, 
que Dieu doit le punir s’il n'est dûment réparé, que cette répara- 
lion nécessaire le coupable est incapable de la fournir, que le 
Christ-Rédempteur est venu remédier à celte impuissance de 
l'humanité. Or la réparation, dans le style anselmien, s'appelle 
satisfaction. D'où l'alternative : Omne peccatum satisfactio AUT 
poena sequatur (1, 15). Mais la satisfaclion consiste à rendre à 
Dieu l'honneur qui lui a élé enlevé (1, 11) : ce qui ne peut se faire 
que par un acle moral qui ne soit pas dû par ailleurs (I, 20). 
Voilà pourquoi le Christ a satisfait à notre place, en offrant à 
Dieu le sacrifice de sa vie auquelil n'était aucunement tenu 
(11, 10-11) (1). 

Dans cette procédure, la satisfaction signifie un hommage 
surérogaloire et par là réparateur, de loutes façons la com- 
pensation et l'opposé de la peine. C'est tellement vrai que l'on 
a voulu voir dans ce système une adaptation du Wergeld germa- 
nique el qu'on lui a précisément reproché d'ignorer l’expiation. 
Reproche auquel R 340 s'efforcail de répondre en montrant qu'un 


(4) Voir L. Heixricus, Die Genugluungstheorie der hl. Anselmus von Can- 
terbury, Paderborn, 1909, p. 67-129 et P. Ricann, De salisfactione Chrisli in 
tractatum s. Anselmi a Cur Deus homo », Louvain, 1914, p. 11-41. Deux thèses 
capitales sur la question, toutes deux inconnues de P. 
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minimum de substitution pénale est latent au fond de cette doc- 
trine. P 106 écrit également que, pour Anselme, « le sérieux du 
péché consiste plutôt dans la coulpe que dans la peine et que, 
par conséquent, le principal est dans la réparation de la coulpe ». 
Manière édulcorée de reconnaitre que toute l'essence du péché 
est ici dans la coulpe, et, par suite, tout l'objet de la réparation. : 
En tout cas, on ne voit pas ce que peuvent signifier au profit de 
l'expiation pénale six pages d'un traité dont toute la trame la 
néglige notoirement, si même elle ne l'écarte. 

Pour compléter son enquête, P traduit deux pages de la 
deuxième méditation, qui montrent au pécheur la gravité des 
comptes qu'il devra rendre à Dieu et l’invilent à se lourner avec 
confiance vers la miséricorde de Jésus. Touchantes paroles, mais 
où l'on chercherait en vain un seul mot sur l'expiation. 

29 Après ces neuf pages consacrées au maitre, P est en droit 
d'être court sur le reste de l’école. Dans Pierre Lombard il ne 
trouve « aucune trace visible » du Cur Deus homo. Ce qui ne 
l'empêche pas de citer les divers passages qu'il emprunte aux 
« sentences » des Pères, d'ailleurs sans dire s'ils se rapportent au 
thème de l’expiation ou pas. Plus nettement R 351 avait dit : 
« Nous lui devons aussi d'avoir rattaché à l'idée fondamentale de 
péché l’idée de substitution pénale qui était restée en dehors de 
la synthèse anselmienne. » | 

3° Saint Bonaventure, au contraire, se réfère formellement à 
saint Anselme. On le voit en ce que souvent il définit avec lui 
la satisfaction comme « une œuvre surérogaloire faile avec 
amour » R 364. D’autres fois il y inclut un élément pénal que P 
n'a pas tortde mettre en relief. Laquelle de ces deux conceptions 
doit être subordonnée à l'autre? Ou bien le Docteur Séraphique 
n’aurait-il pas eu de doctrine ferme sur ce point? Seule une étude 
intégrale de ses œuvres pourrait l’établir. Elle manque dans P 
aussi bien que dans R (1). 

40 P jette enfin un rapide coup d'œil sur Scot et Suarez. [ci 
nos deux sources ne coïncident plus; car R s'arrête au xt siècle, 
dans la conviction que la scolastique postérieure n'ajoute rien 
d'essentiel. Ce n'est pas, en tout cas, P qui risque de prouver le 


(1) I y en a les éléments dans R. Guarnixt, Die Lehre des hl. Bonaventura 
von der Erlüsung, Düsseldorf, Schwann, 1921, p. 72-89. 
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contraire, lorsqu'il rapporte la doctrine de Scot sur le Christ mou- 
rant pour la justice ou les criliques dirigées par Suarez contre 
l'orthodoxie protestante tout hypnotlisée sur l'aspect pénal de la 
Rédemption. Loin d'appuyer la théorie de l'expiation, ces ana- 
lyses sont plutôt faites pour en montrer les lacunes et inviter 
les théologiens à la dépasser. Elles sont utilisées à cette fin dans 
Le dogme de la Rédemption. Étude théologique, p. 236, 271, 293- 
294, 408-410. Comme pour saint Anselme, l'inadvertance de P va 
jusqu'à faire état en faveur de sa thèse des doctrines mêmes qui 
la condamnent. 

4° Il serait étonnant de ne pas rencontrer au cours de cette 
enquête le nom de saint Thomas, si P ne lui avail fait, au préa- 
lable, dans son livre la place d'honneur (p. 3-5 et 20-33). Elle 
consiste en un copieux résumé de dix-huit articles pris dans la 
tertia, et qui respecte, bien qu'il soit manifestement très dispersé, 
l'ordre même suivi par leur auteur. 

Sur ce nombre une bonne moitié n'ont rien à voir avec le pro- 
blème de l'expiation : v.gr. qu. 4, art. 6; q. 46, art 3 et 6; qu. 47, 
art. 2, qu. 49, art. 1, 2, 3 et 5. D'autres y touchent à peine par 
quelques mots jetés en passant : P les laisse sur le même plan 
que les endroits où la question est étudiée ex professo. Quant à 
risquer une synthèse de ces éléments divers, P n'en a cure. Il lui 
suffit sans doute que saint Thomas, comme tous les docteurs chré- 
tiens, n'ait pas ignoré les textes de saint Paul sur le Christ fait 
péché et malédiction, qu'il ait attribué globalement notre Rédemp- 
tion au drame sanglant de la Passion, qu'il ait parlé du Sauveur 
comme chargé de nos fautes. Comme si reconnaitre le fait de 
l’expiation était la même chose que d'absorber toule la théologie 
rédemptrice dans une théorie dont cette conception serait le prin- 
cipe exclusif ou dominant! Et comme s’il ne s'agissait pas de 
savoir si, pour saint Thomas, l'expiation est juxtaposée à la 
satisfaction ou jusqu'à quel point elle lui est subordonnée! 

Pour en décider, au lieu de généralisations commodes, il fau- 
drait une étude précise. Après l'avoir tentée contre les positions 
inverses de Harnack et de Sabatier, R écrivait (p. 367) : « Saint 
Thomas a bien vu, quoique la Passion soit une peine, et la peine 
de nos péchés, qu'elle est surtout un acte sublime d'obéissance et 
d'amour; c'est pourquoi il n'a pas fait consister l'essence de la 
satisfaction dans une vindicle loute pénale, mais, après saint 
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Anselme, dans une œuvre d'ordre hautement moral. » Où l'on 
peut voir à tout le moins un effort pour serrer de près toutes les 
données historiques et théologiques du cas. Que si cette inter- 
prétation devait être faulive, le moins qu'on puisse dire c'est 
qu'il faudrait, pour la redresser, une contre-expertise de même 
caractère. C'est donc peine perdue que de recopier dans la 
Somme douze longues pages de textes que personne n'ignore, 
quand le problème est précisément d'en chercher le sens. 

Ainsi, pour la théologie du moyen âge comme pour la période 
patristique, P substitue aux analyses méthodiques un procédé 
de simple compilation. La carence de l'esprit scientifique, qui 
ailleurs est un accident, est ici élevée à la hauteur d’un système. 
Comment pourrait-il en sortir autre chose que de la confusion ? 
Déjà visible quand il s'agissait de comprendre la doctrine morce- 
lée des Pères, le déficit devient une faillite dès là qu'on se trouve 
en présence d’une pensée subtile et complexe comme celle des 
grands scolastiques. Plus qu'à de slériles polémiques ou à de 
vaines rééditions, il semble qu'il y aurait pourtant quelque inté- 
rt, pour l'histoire du dogme et de la théologie, à se rendre un 
compte exact des moyens qui permirent à l'École de réaliser, 

-entre le donné traditionnel et les créations de saint Anselme, 
une synthèse qui devait fournir à l'Église l'expression définitive 
de sa foi. 

Bref, impartialement contrôlée sur les sources, cette enquête 
surabondante, consciencieuse et victorieuse, se ramène à une 
collection informe de textes en quasi totalité déjà notoires, agré- 
mentée de nombreux témoignages étrangers ou contraires au 
but poursuivi par l’auteur, égarée, surtout aux lournants essen- 
tiels, par une complète ignoralio elenchi. Le seul résultat auquel 
elle puisse prétendre, c'est de rappeler une fois de plus — ce que 
d'ailleurs savent bien tous les théologiens éclairés — que la 
question n'est pas d'établir la réalité d'une expiation que per- 
sonne ne conteste et n’a jamais contestée, mais bien d'en inar- 
quer la signification précise el la place relalive dans une sys- 
tématisalion cohérente de la Rédemption. Ce problème spéculatif 
est abordé par le P. Pesch avec une semblable acribie. Au de- 
meurant, la manière dont il conslilue son dossier historique ne 
permet-elle pas de prévoir la solidité de la thèse théologique 
édifiée sur ce fondement ? 


Jean RIVIÈRE. 
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P. S. — A cetle enquête sur l'expialion — on vient de voir 
combien décisive — M. Adhémar d’Alès veut ajouter une petite 
contribution qui a son prix (1). 

« Nous produirons nous aussi, écrit-il, un texte moderne, d'au- 
tant plus propre à nous ins{ruire sur l'essence du christianisme qu'il 
nous apporte un écho direct du Cœur de Jésus. Nous l'empruntons 
aux révélations très autorisées de la voyante de Paray-le-Monial. » 

Suivent quelques « paroles » que la sainte « entend » pendant 
qu'elle contemple l'agonie du Sauveur (2). Elles sont, en effet, 
une expression très accentuée de l'expiation pénale. Sur quoi 
l’auleur d’ajouter qu'on trouve là « tout ensemble un écho fidèle 
du gémissement poussé par le Christ agonisant .., un commen- 
taire de saint Paul..., l'affirmation très nette d'une justice vindi- 
cative..., enfin la justification... du tour parfois très hardi donné 
par des orateurs sacrés à la théorie de l'expiation pénale ». En 
un mot, cetle « page saisissante » lui paraît un « parfait résumé 
des enseignements de la foi sur un aspect essentiel de la Rédemp- 
tion ». 

Un collaborateur anonyme de l’Ami du Clergé citail naguère 
comme autorité théologique sur ce même sujet les Oraisons 
de sainte Catherine de Sienne (3). Quel que soit le respect que 
tous les croyants s'accordent à professer pour les révélations ou 
élévations de nos grandes mysliques, aucun théologien jusqu'ici 
n'avait eu l'idée de s'en servir pour éclairer, moins encore pour 
trancher, les controverses doctrinales. Il était bon de signaler 
ces élargissements inattendus que le thème de l'expiation pé- 
nale est en train de valoir à notre vieux De locis. 

J.R. 


2. — « Tendicula crucis ». 


Entre autres images que les Pères aimaient employer pour 
rendre saillante aux yeux du populaire la capture du démon 
par le Christ, sainl Augustin à introduit celle de la souricière. 


(1, Revue apologélique du {°° novembre 1921, p. 173-1174. 

(2) « Écrit par ordre de la Mère de Saumaise, n. 52. Vie et Œuvres. éd. 
par Mgr GauTuey, t. 11, p. 162. » (Référence de l'auteur). 

(3) Ami du Clergeé du 8 juillet 1920, p. 384, note À. 


_— 
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+ 


On la trouve au moins quatre fois dans ses sermons (1). Pour 
enrichir d'un nouvel élément ce bagage de mélaphores, on a pro- 
posé dernièrement d'équiparer à la muscipula la lendicula crucis 
dont il est question ailleurs. C’est au cours du sermon CLXXXI 
que se liraient ces paroles : « Il a répandu son sang pour nous 
sur la croix elle-même, c'est à-dire dans le piège lui-même, id 
est in ipsa lendicula... in tendicula crucis (2). » 

| L'élymologie de fendicula autorise bien, en effet, le sens de 
piège. En présentant la croix comme une souricière, saint Augus- 
tin appliquait déjà, tout naturellement, le verbe tendere à celui 
qui a disposé cet ingénieux moyen de salut : « Z'etendit muscipu- 
lam crucem suam... Inde illi [diabolo] tensum est. » Tous les 
lexiques connaissent fendicula comme terme de vénerie, pour 
désigner une sorte de filet à prendre les oiseaux, et le moyen âge 
devait parler de « chasse à la tendue ». Image pour image, rien 
d'étonnant à ce que saint Augustin, avec le piège à rats, ait utilisé 
le piège à moineaux. Ne retrouve-t-on pas le filet de l’oiseleur 
chez ses plus fidèles disciples : saint Grégoire le Grand et 
saint Isidore de Séville (3)? 

Seulement il s'en faut que le possible soit nécessairement le 
vrai. Dans son empressement à grossir d'une espèce inédite le 
lot des métaphores rédemptrices chez saint Augustin, c'est l’au- 
teur lui-même qui est tombé à son tour dans le piège toujours 
tendu devant les esprits systématiques ou seulement précipités : 
celui de s'appuyer sur un lexie sans prendre égard à son con- 
texte. En effet, à côté des deux mots qu'il détache, il aurait pu 
lire en toutes lettres : « l'amquam in lendicula MAGNI FULLONIS in 
cruce Christi ». 11 ne s’agil donc pas de l'oiseleur et de ses rêts, 
mais du foulon et de son lendoir. Ce qui donne bien, si l'on veut, 


(1) Serm. CXXX, 2, Serm. CXXXIV, 6, et deux fois dans Serm. CCLXIII, 1. 
Tous ces textes sont déjà connus. Voir, pour ne citer que des auteurs de 
langue francaise, E. Porrauié, art. Augustin, dans Dict. théol. cath., fasc. VILT, 
col. 2372 et notre ouvrage Le Dogme de la Rédemption. Essai d'étude histo- 
rique, Paris, 1905, p. 422. 

(2) Hippolyte Gaccerano, La Rédemption dans saint Augustin, dans la 
Revue d'histoire et de littérature religieuses, janvier 1922, p. 55. Voir encore 
p. 62 : « Nous n'avons pas rencontré la muscipula, mais la {endicula de serm. 
CLXXXI la remplace. » 

(3) Voir Gnrec. Maox., Moral., XXXHIT, xv,31. — P. L..t. LXXVI, col. 693 et 
Iso. Hise., Sent.,l, xiv, 12. — P. L.,t. LXXXIII, col. 561. 


318 JEAN RIVIÈRE 


une image neuve, mais d'un caractère tout différent et qui n'a 
rien à voir avec le démon. 

Tout ce sermon de saint Augustin est dirigé contre l'hérésie 
des Pelagianti et des Caelestiani, qui professent qu'on peut vivre 
ici-bas sans péché et que l'Église est, à la lettre, cette épouse 
glorieuse, non habentem maculam aut rugam. dont a parlé saint 
Paul (£'ph., V,27;. À quoi l'évêque d'Hippone répond que cet 
idéal se réalise seulement au ciel et que, sur la terre, l'Église 
comprend aussi des pécheurs. Témoin sa prière quotidienne, où 
elle demande à Dieu le pardon de ses fautes. Mais cet humble 
aveu a pour effet de la purifier. 


Ecce tota Ecclesia dirit : Dimitte nobis debita nostra. Habet ergo 
maculas et rugas. Sed confessione ruga extenditur, confessione macula 
abluitur. 


Où l'on voit Augustin soucieux de garder les termes mêmes de 
saint Paul. Le péché est une tache, une ride à la surface de l'âme. 
En conséquence, la purification du péché est décrile suivant la 
ligne de la même figure : c'est une souillure qu'on enlève, c'est 
un faux pli qu’on efface. Si la confessio du pécheur prépare ce 
résultal, c'est évidemment Dieu seul qui peut le produire. 


Qui dat veniam maculam extergit, qui ignoscit rugam extendit. 


Comment ne pas évoquer à ce propes le travail de l'artisan qui 
décrasse les habils en les foulant dans sa cuve, puis les tend sur 
un appareil pour en lisser de nouveau le tissu ? Saint Augustin 
n'y a pas manqué. Et comme la rémission de nos péchés s'est 
opérée par le sacrifice de la croix, cest le Christ qui devient le 
« grand foulon » des pauvres âmes souillées. Avec un peu 
d'imagination, le reste de l’analogie se développe tout seul. 


Et ubi extenditur ruga nostra? Tamquam in tendicula magni fullonis 
in cruce Christi. In ipsa enim cruce, id est in ipsa tendicula, pro nobis 
sanguinem fudit. 


Ainsi la croix représente à nos yeux la double opération du 
foulage spirituel : dégraissage et extension. C'est pourquoi 
l'Église y laisse les Laches et les rides qui la défiguraient. Sa robe 
terrestre est d'abord neltoyée dans un bain de sang, puis repas- 
sée à neuf comme l'étoffe sur la fendicula. 


NOTES ET COMMUNICATIONS 319 


Ecce quo modo fit Ecclesia sine macula et ruga : tamquam bene 
“mundafa in tendicula crucis extenditur. 


Gloire donc à l’auteur de cet admirable chef-d'œuvre ! 


Magnus est qui agit, bene curat, doctissimus artifex est. Extendit in 
lig1o et facit nos sine ruga, quos abluendo fecerat sine macula. 


D'autant que notre foulon a ceci de particulier qu'il s'est tout 
d'abord étendu lui-même sur son tendoir, c'est-à-dire qu'il nous 
a conquis notre réhabilitation par son sacrifice personnel. 


Ipse qui venit sine macula et sine ruga extensus est in tendi- 
cula; sed propter nos, non propter se, ut nos faceret sine macula et 
ruga (1). 


Au point de vue littéraire, ce développement montre combien 
le subtil génie d'Augustin s’entendait à suivre une métaphore. 
Les théologiens peuvent y voir comment, au v‘ siècle, les pré- 
dicateurs savaient transposer sur le plan des visions familières 
les réalités abstraites de la foi. Mais en vain y chercherait-on 
autre chose. Seule la hantise d'une imagination prévenue, 
servie à souhait par une lecture trop rapide, peut s'y mépren- 
dre. Il suffit de lire le passage in exlenso pour se rendre compte 
que la fendicula crucis n'a rien de commun avec un piège 
quelconque et reste absolument étrangère à la catégorie des 
images que la défaite du démon inspire à saint Augustin. 

Jean RIVIÈRE. 


8. — Note sur quelques manuscrits et sur une édition 
de }’ « Ordo romanus primus ». 


Les liturgistes qui ont à citer l'Ordo romanus primus emploient 
d'ordinaire l'édition de Mabillon, reproduite dans la Patrologie de 
Migne (2) et dans la publication plus récente de M. E. G. Cuthbert 
F. Atchley (3). Mais le P. Grisar a donné, d’après un manuscrit du 


-(4) Auc., Serm. CLXXXI. 7. — P, L.,t. XXXVIIL, col. 982 et 983. 

(2) MasiLLon, Museum fItalicum, 1689, p. À et suiv.; P. L., LXXVII, 937 
et suiv. 

(3) FE. G@. Cuthbert F. Arcucey, Ordo Romanus primus, with Introduction 
and Notes, Londres, 1905 (The library of Lilurgiology and Ecclesiology for 
English readers, edited by Vraxox Srauey, vol. VI). Le texte de Mabillon est 
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x1° siècle, un texte qui présente de notables particularités et qui, sur 
les points où il s'écarte de celui de Mabillon, peut laisser le lecteur 
perplexe (1). L'éditeur n'ose dire que cette rédaction représente la 
meilleure forme de l'Ordo stational, bien qu'en de nombreux endroits 
elle lui paraisse rendre le document primitif avec plus d'exactitude 
qu'aucune autre (2). L'auteur de la plus récente étude d'ensemble 
consacrée aux Ordines romani adopte, sans aucune restriction, ces 
conclusions favorables. « Le P. Grisar, écrit M. Kôsters, croit avec rai- 
son avoir retrouvé un texte de l'Ordo primus plus rapproché de l'ori. 
ginal » que les manyscrits antérieurement publiés (3). — 1l sera 
peut-être utile de donner les raisons qui nous empêchent de parta- 
ger cette confiance. Nous terminerons par quelques observations sur 
la valeur des manuscrits dont le P. Grisar a rapporté en note les va- 
riantes. 


L'Ordo du P. Grisar est tiré d’un manuscrit de la Biblioteca nazionale 
Vittorio-Emmanuele, à Rome, le Sessorianus 52 (— S) (4), qui a appartenu 
à l’abbaye romaine de Sainte-Croix-de-Jérusalem et, auparavant, à celle 
de Nonantola {5}. Ce coder se compose de plusieurs parties d'âge diffé- 
rent. Celle qui nous intéresse (fol. 104-177) est du xi1° siècle. Elle ren- 
ferme, aux M. 1047-4141", l'Ordo primus (ch. 1-24), sous le titre : In 
nomine sancle, unice el individue trinilatis, Ordo processionis universalis 
Romani pontificis. 

Parmi les autres manuscrits de l'Ordo 1, il en est quatre qui 
montrent une étroite parenté avec le Sessorianus 52. Ils ont tous 
comme titre : (rda processionis ad ecclesiam sive ad missam. Ce 
sont : 

F = Cod. 92 de la bibliothèque capitulaire de Vérone. Ce manuscrit 
a été écrit à Vérone, peu avant l'année 821 (6). L'Ordo 1 occupe les fT. 


accompayné ici des variantes fournies par l'édition de Cassander, dont il 
sera question plus loin. 

(A. Gnisar, Analecta Romana, t. 1, 1899, p. 217-229. 

(2) Loc. cit., p. 216. 

3) Dr. J Kôüsrens, S{udien su Mabillons Rômischen Ordines, 1905, p. 15. 

(4) Voy. sur ce ms., outre le P. Grisar, D. MoniN, Revue Bénédicline, 1891, 
p. 481-488. Nous en donnerons ailleurs une analyse plus complète. 

‘5, On lit au verso du dernier feuillet une nate, d'une écriture du xriut siècle, 
où il est question de revenus percus par cé monastère. 

6) Cf. The New Paleoyraphical Society, Series 1, Part. I, Londres, 1913, 
Plate XII. 
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5r-24v, C’est d'après ce ms. que l’a publié F. Bianchini (1}. Peu de 
temps après avoir été transcrit, l'Ordo reçut un grand nombre de 
corrections, facilement reconnaissables d’ailleurs à la teinte plus pâle 
et légèrement rousse de l'encre. Le manuscrit que consultait le cor- 
recteur, pour faire ces retouches, n’était pas celui qui avait servi de 
modèle. C’est dans son état primitif que le texte de l’Ordo se rattache 
au groupe RZNS. 

R = Cod. lat. 14510 de la Bibliothèque Nationale de Munich, manus- 
crit exécuté à Saint-Emmeran de Ratisbonne, entre les années 824 et 
827 (2). L'Ordo I est aux ff. 30r-40r. 

Z = Cod. 102 de la Bibliothèque cantonale de Zurich, de la fin du 
ix° siècle. C’est d’après ce manuscrit qu'il est reproduit dans l'édition 
de Gerbert (3). 

N = Lat. 14088 de la Bibliothèque Nationale, à Paris. Ce volume est 
un recueil des restes de plusieurs manuscrits. Dom Wilmart a reconnu 
qu'il provenait de Corbie (4). Les ff. 99r-115v sont un assemblage de 
feuillets ayant fait partie d’une collection d'Ordines et reliés ici sans 
ordre. L'écriture est du xt siècle. Les ch. 1-9 de l'Ordo I sont con- 
tenus aux ff. 102r-105v et 111r-111%. Le f. 111 était le dernier du 1° 
cahier dans le manuscrit primitif. Le cahier suivant manque et le texte 
de l'Ordo demeure mutilé après les premiers mots du ch. 10. 

IL faudrait probablement ajouter à ces quatre manuscrits le Cod. 
CXXX VIII de la Bibliothèque capitulaire de Cologne, qui contient, aux 
ff. 5 et suiv., un Ordo processionis ad ecclesiam sive ad missam. Jaffé el 
Wattenbach le datent du 1ix° siècle (5). Je ne le connais que par leur 
description (6). 

Il est aisé d'établir que les cinq manuscrits FRZNS forment un 
groupe distinct. Voici les principales particularités qu'ils ont en 
propre : 


(4) F. Brancuint, Anastlasit bibliothecarii de Vilis Romanorum Pontificum, 
t. 111, Rowne, 1728, p. xxxix-xL11. 

(2) Cf. ce que nous avons dit sur l'origine de ce manuscrit, Revue, I, p. 63. 

(3) Monumenta veteris lilurgiae alemannicae, t. Il, Saint-Blaise, 1719, 
p. 146-149. 

(4) Dictionnaire d’archéol. chrél. et de liturgie, t. WII, eol. 2992. Cf. 
L. Deuisee, Inventaire des mss. de St-Germain-des-Prés conservés à la Bibl. 
impériale, 1868, p. 127. 

(5) Ph. Jarré et G. Watrexsacu, Ecclesiae Metropolilanae Coloniensis 
codices manuscripli Berlin, 1874, p. 57-58. 

(6) Je me rendis à Cologne, au printemps de 1920, dans l'espérance de pou- 
voir l'examiner. Mais M. le chanoine-bibliothécaire m'apprit que les manus- 
crits du chapitre n'étaient plus à Cologne. Uue lettre récente m'a informé 
qu'ils n'y étaient pas encore revenus. 
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Tous les autres mss. de l’Ordo I (1). FRZNS 


1. (Mauicon, Mus, Il., t. Il, p. 3, ch. 1) : 


Et uniuscuiusque regionis acoliti... | om. regionis. (Dans F ce mot a été 
ajouté par le correcteur). 


e 
2. (Mas., Ibid.): 
...Caetera vero per minores ordines 
finiantur. 


... per omnes o. 


3. (Mas., p. 4, ch. 2): 


manu in imappula involuta cum . manu in mappula cum annulo 
ampulla. involuta. (F : corr. add. cum am- 
pulla). 


4. Mas., ibid.) : 
.…uUsquedum ab eo possit audiri. | om. dum. 


5. Mas., p. 4, ch. 3): 


procedente eo ad sanctam om. 0. 
Mariam... 


6. (Mas., p. 5, ch. 3): 


… item qui pedestres obsequuntur. |  itemque p. o. 
Ces menues omissions ou altérations sont évidemment fautives. 


1. (Mas, p. 7-8, ch. 8): 


.. incipit prior seolae antiphonam … incipit prior scolae ant. ad in- 
ad introitum; quorum vocem.. troitum, subdiaconi de scola levent 
planetas cum sinu, quorum vocem.…. 


Cette interpolation est empruntée au supplément qui, dans un certain 
nombre de mss., suivait |’ Ordo 1 (MariLLoN, L. c., p. 30, ch. 51). Cf. ci- 
dessous, var. 10 et 12. 


8. (Mas., p. 8, ch. 8) : 


.… Salutat Sancta et contemplatur.… … Salutat Sancta priusquam veniat 
| ad scolam et contemplatur.. 


(4) Sauf, pour les trois premiers chapitres, le ms. G {Sangall. 614), qui ne 
les contient pas. Nous avons donné, dans une précédente Note, la liste des 
manuscrits de l'Ordo 1 que nous avons pu étudier {Revue, 1, p. 386). Elle 
présente certainement des lacunes. Les personnes qui nous aideraient à la 
compléter nous rendraient un précieux service, en contribuant à rendre 
moins imparfaite l'édition projetée. Nous sommes heureux de remercier ici 
le R. P. Dom Wilmart de l'amabilité avec laquelle il a bien voulu nous 
signaler les manuscrits d'Ordines qu'il avait rencontrés au cours de ses 
propres travaux. 


D mt ee jm re an a —— | À, 


NOTES ET COMMUNICATIONS 323 


Interpolation d'un membre de phrase qui revient deux lignes plus 
loin. 


9. (Mas., p. 9, ch. 9): 


Scola.. imponit Kyrie eleison. Scola imponit K'yric eleison et con- 
Prior vero... tinuo acoliti ponunt cereostata in 
pavimento ecclesiae, tres quidem in 
dexteram partem et tres in sinistrar, 
unum vero in medio, in spacio quod 

est inter eos. Prior vero. 

10. (Mrs., ibid.): 

... post orationem primam, Amcn. .. post or. pr. Amen. Et tunc su- 
Et tunc ascendunt... mantur cereostata de loco in quo 
prius steterant, ut ponantur in una 
linea per mediam ecclesiam. Interea 
diaconi, si tempus fuerit, levant pla- 
netas in scapulas et stant iuxta pon- 
tificem ; similiter et levant subdia- 
coni, sed cum sinu. Et tunc ascen- 
dunt... (R a en plus une addition 
propre). 

La seconde partie de cette variante, depuis le mot Interea, a la 
même provenance que les var. 7 el 12 (cf. MagiLLox, L. c., p. 30, ch. 51). 
Mais, d'après tous les manuscrits de l'Ordo I, y compris FRZNS, les 
diacres s'étaient déjà dépouillés de leur chasuble un moment aupara- 
vant, à la fin de la procession. Ils ne peuvent donc maintenant la rele- 
ver. (Mas., p. 8, ch. 8). L’interpolateur n’a pas pris garde à ce détail. 
— La var. 9 et la première partie de la var. 10 sont également des 
interpolations de commune origine. Nous parlerons ailleurs du texte 
qui les a fournies. 

Ici s'arrête N, au-bas du f. 111. 


114. Mas., p. 9, ch. 10): 


Tunc pontifex annuit episcopis et om. 
presbiteris ut sedeant. 


Dans un des manuscrits antérieurs à l'ancêtre commun du groupe 
FRZS cette phrase devait former une ligne, qu’aura sautée la plume 
distraite d'un copiste. 


12. (Mas. fbid.) : 


. responsum. Deinde diaconus … responsum. Ad completionem 
osculans… autem alleluia vel responsorii parant 
se diaconi (S : parat se diaconus) ad 

evangelium legendum. Si autem dia- 


324 MICHEL ANDRIEU 


conus ibidem non fuerit, presbiter 
sicut diaconus stat iuxta pontificem 
sed non relevata planeta. At ubi 
evangelium legere debet, ibi se parat 
ubi et diaconus. Sed statim ubi per- 
legerit evangelium, et venerit aute 
altare, revestit planeta et ornat al- 
tare, sicut diaconus. Diaconus autem 
osculans.. 


Même source que pour les interpolations des var. 7 et 10 (Mas., p. 30, 
ch. 51). Nous reviendrons ailleurs sur ce supplément de l’Ordo I. Mais 
nous pouvons dès maintenant remarquer qu'il n’a guère la couleur 
romaine. Il n’est pas vraisemblable qu'à Rome les sept diacres région- 
naires, sans parler des autres, aient été absents tous à la fois du ser- 
vice stational où ofliciait le pape, et cela assez fréquemment pour qu’on 
ait dû se préoccuper de ce cas et prévoir comment l'office du diacre 
devait être assuré par un prêtre. C’est également hors de Rome qu’un 
copiste aura cru devoir insérer cette rubrique dans le texte même de 
l’Ordo. 


13. (Mas., p. 10, ch. 11-12): 


.… ad Lateranis. Deinde.. ad Lat. Ceteri vero acoliti sumen- 
tes cereostata, ponent ea retro altare 


per ordinem, Deinde... 


Mème provenance que pour les var. 9 et 10 (1'° partie). 


14. (Mas., p. 11, ch. 14): 


.… €t in die festo primicerii, secun- et in die f. primiccerii, secundice- 
dicerii, primicerii defensorum. rii defensorum. 


A Rome, lorsqu'on parlait du primicerius ou du secundicerius, sans 
autre indication, tout le monde comprenait qu'il s'agissait du primice- 
rius ou du secundicerius notariorum, personnages fort importants. Un 


copiste, peu familiarisé avec lahiérarchie des fonctionnaires pontif- 


caux, a cru qu'il y avait ici une répétition fautive et il a supprimé le 
second primicerius, ce qui a eu pour effet de substituer le primicertus et 
le secundicerius defensorum à deux dignitaires bien plus considérables. 


45. (Mas., p. 11,ch. 15): 


.. descendit ad altare et salutat … descendit ad altare et suscipit. 
altare, et suscipit.…. (Dans F, les mots et sal. alt. ont été 
ajoutés en marge par le correcteur). 


16. (Mas., p. 13, ch. 18-19): 


© me “mem 
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. et populis. Tunc... . et populus sequentes cum aco- 
litis qui saccula portant ad dextris et 
sinistris altaris. Tunc… 


Le scribe a inséré ici, sans aucun sens, un membre de phrase qu’on 
retrouve quelques lignes plus loin à sa vraie place (Mas., p. 13, ch. 19). 


17. (Mas., p. 13, ch. 19): 


... etredit ad sedem. Mox ut pri- om. Mox... invitandum. 
micerius e{c. … ad invitandum. 


Il s'agit ici du choix des dignitaires qui seront invités à la table du 
pape. Ce passage manque également dans G (Sangall. 614) (1). C’est 
peut-être le seul cas où, parmi les manuscrits de ce que nous avons 
appelé la recension longue, le seul groupe FRZS soit demeuré fidèle au 
texte primitif. 


18. (Mas., ibid.): 


. extendentibus acolitis brachia et tenentibus acolitis brachia cum 


cum sacculis.." sacculis.. (F. corr. extendentibus 


Les acolytes présentaient les sacs où l’on allait déposer les pains 
consacrés. C'est évidemment la leçon extendentibus qui est l1 bonne. 


19. (Mas.,p. 14, ch. 19): 


Et ita confirmatur ab archidiacono. om. (Dans F, ces mots sont ajoutés 
en marge par le correcteur). 


Il s'agit de la communion du pape sous les espèces du vin. L’omis- 
sion de ce rite important n'est évidemment pas primitive. 


* 
+ + 


Ces variantes, dont quelques-unes sont si singulières, montrent clai- 
rement que les mss. FRZNS forment une famille spéciale, nettement 
caractérisée. À une ou deux exceptions près, elles ne sont que des 
altérations du texte primitif, ou des interpolations maladroites, tra- 
hissant parfois l'influence de coutumes étrangères à la pratique 
romaine. Lorsque les mss. de ce sroupe sont unanimes contre l'en- 
semble des autres manuscrits, ils ont à peu près toujours tort. Ils sont 
donc bien loin de représenter avec une particulière fidélité la forme 
première de notre Ordo. 

ll serait trop long de reproduire ici tout le détail des comparaisons 
qui peuvent permettre d'apprécier la valeur relative de chacun d'eux. 


(1) CF. Revue, t. 1, p. 389, var. 11. 
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Bornons-nous à dire que le plus défectueux de ces cinq exemplaires 
est sans contredit le Sessorianus 52. Son texte fourmille de lecons per- 
sonnelles, dont aucune ne remonte jusqu’à l'original. Voici les prin- 


cipales : 


Tous les autres ms de l'Ordo 1 : 


20. (Mas., p. 3, ch. 1): 


... obœædiunt quia... ad ministe- 
rium eius pertinent. 


21. (Mas., ibid.) : 


... in sui ordinis ministerio subdi- 
tis. 


22. (Mas., ibid) : 


. si... causa ad effectum minime 
pervenerit…. 


23. (Mas., p.#4,ch. 1): 


. sententia disciplinae. Quorum... | 


24. (Mas. ibid.) : 


in processione apostolici ad 
stationem.… 


25. (Mas, p. 4, ch. 2) : 


Post equum vero hi sunt qui equi- 
tant... 


26. (Mas., ibid.) ; 


… absque... sindonibus non proce- 
dunt, quod disponit stationarius. 


21. (Mas., tbid.) : 

.. et ipsi indicant pontifici et fi- 
niunt. 

28. (Mas., p. #, ch. 3): 


...et salutato pontifice dicit: 


29. (Mas., p. 5, ch. #): 


.… praecedit omnis clerus apostoli- 
cum ad ecclesiauw 


30. (Mas, ibid.) : 


S seul : 


.. parent quia... ad eum perti- 
nent. 


… in sui ord. dignitate subd. 


.. Si... causa minime fuerit ad 
effectum usque perducta... 


…sententia. Horuin…. 


.in pr. apostolica ad st. (De 
même W). Cf. var. 29. 


Porro post equum hi equitaut... 


. absque... sindonibus simulque 
chrismate, disponente stationario, 
non procedunt. 


.. ipsi hanc indicantes pontifici ad 
finem ducunt. 


… post salutationem pontiticis sub- 
infert dicens : 


… pr. 0. cl. apostolicam ad eccle- 
siam... (C/. var. 24). 
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..… ut quando pontifex sederit, ad 
eos respiciens, episcopos ad dexte- 
ram sui, presbiteros vero ad sinis- 
tram contueatur. 


31. (Mas, p. 1, ch. 6): 

Primicerius autem et secundicerius 
componunt vestimenta eins ut bene 
sedeant. 

32. (Mas, p. 7, ch. 1) : 

… exiens ad regiam secretarii di- 
cit... 

33, (Mas., ibid.) : 


: archiparaphonista a pontifice 
excommunicabitur, id est quartus 
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… ut quando pontifex ad eos res- 
pexerit, presbiteros ad sinistram, 
episcopos vero suam contuealur ad 
dexteram. 


… primicerio dumtaxat et secundi- 
cerio vestimenta eius ut ordinatin 
sedeant componentibus. 


.. exigens ad reg. secr. vociferans 
dicit… 


.. archiparaphonista, id est quar- 
tus scolae, a pontifice communione 


scolae, qui semper... privabitur, quia hic semper.… 


34. (Mas., ibid.) : 


... qui dum accenderint, | _.. accensisque cereostatis. 


etc. 


Il est inutile de continuer l'énümération jusqu'au bout. Ces quel- 
ques particularités, prélevées sur les sept premiers chapitres, mon- 
trent suffisamment le caractère spécial de l'exemplaire S. Il est clair 
qu'un scribe, soucieux de beau style, a délibérément entrepris de ren- 
dre plus élégant le latin du vieux texte. A part quelques méprises 
(24, 29, 32), les variantes propres à S trahissent constamment cette 
tendance. Dans les autres manuscrits, les retouches intentionnelles 
sont généralement dues à des préoccupations liturgiques. Ici elles ne 
tendent qu’à modifier le style. Notre srammairien aime à balancer sa 
phrase, non sans quelque recherche (22, 28, 30, 31), il vise à la briè- 
veté (20, 25), remplace certains mots par des synonymes plus à son 
goût (20, 21, 33), et montre une particulière affection pour les partici- 
pes (26, 27, 31, 34). Ce naïf pédantisine nous reporte après la renais- 
sance carolingienne, et plus vraisemblablement au x1° qu’au 1x° siècle. 
Peut-être ces remaniements ne sont-ils pas plus anciens que le manus- 
crit lui-même. Quoi qu'il en soit de ce détail, le Sessorianus 52 ne doit 
être considéré, en ce qui concerne l'Ordo I, que comme l'exemplaire 
le moins autorisé d'un groupe déjà éloigné de la rédaction primitive. 

Le P. Grisar avait été induit à attribuer au texte de S une haute 
antiquité parce qu'il n'y voyait pas certaines interpolations qui fizu- 
rent dans l'édition de Mabillon (1). 


(1) Gnisar, /. c., p. 215-216. 
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Mais l'absence de ces interpolations n'est pas propre à S. C’est un 
trait commun à toute la famille FRZNS, dont S est le membre le moins 
ancien (1). De plus, quelques-unes de ces additions n’ont trouvé place 
dans l'édition de Mabillon que parce qu'elles sont passées du ms. G 
(Sangall. 614) dans le ms. A (Sangall. 140), dont le savant bénédictin a 
fait la base de son travail (2). Les autres manuscrits de la recension 
longue ne les ont pas. On ne saurait donc faire à S un mérite particu- 
lier d’en ètre indemne. 


Comme appareil critique, le P. Grisar donne au bas de pages les 
variantes de deux manuscrits : du cod. Einsiedl. 110 et du Vat. lat. 
4973. 

Nous avons vu ailleurs que le ms. d'Einsiedeln (E), du xi* siècle, est 
une copie du Sangall. 446 (B), lequel est un amalgame de A (Sangall. 
140) et d’un autre manuscrit de la recension longue (3). Il n'est donc 
qu'une transcription de valeur secondaire. 

Le second manuscrit est bien plus récent. Quelques mots sur son 
histoire expliqueront pourquoi il ne nous paraît pas digne de la con- 
sidération que lui accordent le P. Grisar et plusieurs autres érudits. 

Le Val. lat. 4973, écrit sur papier (184 ff.), est un recueil de pièces 
liturgiques qu'avait composé, en vue de l'impression, le célèbre anti- 
quaire et humaniste Onofrio Panvinio. Il porte le titre : Vetusti aliquot 
rituales libri vulgo OUrdines romani de officio missae vel caeremoniales 
apellati. Tomus primus. Ex sanctis Palribus antiqueis et bibliotheca Romani 
Pontificis Valicana. La lettre de dédicace (f. 3°-7,) est adressée au car. 
dinal Alexandre Farnèse, protecteur du savant augustin. Elle se ter- 
mine par la date : Romae, kal. Tunii MCLXUIT. L'écriture est claire, régu- 
lière, sans ratures. Tout le manuscrit est de la même main, celle d’un 
copiste professionnel. L'œuvre originale de Panvinio est partiellement 
conservée dans le Vat. lal. 6112. | 

Ce dernier manuscrit, également sur papier, correspond pour l'en- 
semble au Vat. 4973. Mais il n'est pas d'une seule main et n'a pas la 
mème homogénéité. Le relieur a déplacé certains cahiers et en a ajouté 
d'autres,qui ne figuraient pas dans le recueil primitif. Quelques pièces, 
mentionnées dans la table, ont été égarées. L'ensemble actuel com- 
prend 257 ff., numérotés après la reliure. Plusieurs de ces textes, 


(1) Cf. Revue, 1, p. 389, var. 11 (ci-dessus, var. 17); p. 390, var. 13. 
(2) lbid., p. 394, var. 24; p. 395-396, var. 21. 
(3) Cf. Revue, I, p. 396-397. 
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chargés de ratures, sont le brouillon autographe de Panvinio. Toutes 
les corrections de ce manuscrit sont passées dans la copie définitive 
que représente le Val. 4973. | 

Panvinio ayant été surpris par une mort prématurée, en 1568, la 
collection est demeurée inachevée et manuscrite. Mais elle a souvent 
été utilisée et on en trouve des exemplaires dans plusieurs bibliothè- 
ques d'Europe (1). Elle comprend des dissertations et des textes. . 
On a toujours supposé, sur la foi du titre, que Panvinio avait tiré les 
textes d'anciens manuscrits de la Vaticane (2) et que les études, d’ail- 
leurs assez documentées, étaient de son crû. La vérité est moins 
glorieuse pour l'actif écrivain. Il aimait aller vite et étonner ses con- 
temporains par sa prodigieuse fécondité. Ici, il a découpé, sans en dire 
mot, des chapitres entiers dans deux ouvrages publiés peu auparavant 
par le chanoine de Cologne Georgius Cassander. Les dissertations IL 
(Vat. 6112, f. 50v-51° — Vat. 4973, f. 44r-14v), IV (Vat. 6112, f. 51v- 
52r = Vat. 4973, F. 15°-15v), V (Vaët. 6112, F. 53r-53v = Vat. 4973, 
f. 46r-17r), VIT (Vat. 6419, F. 557-56, — Val. 4973, f. 19r-21r), VIII ( Vat. 
6112, f. 57-58" = Vat., 4973, f. 22-231) (3) sont la reproduction, entière 
ou partielle, de cinq chapitres d'un livre de Cassander, paru à Cologne 
en 1558, sous le titre : LITURGICA de rilu et ordine Dominicae caenae cele- 
brandae, quam celebrationem Graeci Lilurgiam, Latini Missam appellarunt 
ex variis monumenlis el probalis scriploribus collecta (4). 

L'érudit rhénan, qui fut vraiment un précurseur (5), fit imprimer 
peu après un petit recueil intitulé : Orno Romaxus de officio Missae. 
Libelli aliquot pervetusti et authentici, continentes ordinem quem Pontifex 
pra'sertim Romanus iam olim in celebrando officio Missae observare con- 
suevil, diversorum et antiquissimorum evemplarium manuscriptorum, dili- 
genti inspeclione et collatione, summa fide recogniti et iam primum lypis 
expressi, Cologne, 1561 (6). 

Panvinioen fit aussitôt son profit. Il en tira pour sa propre collection 
les textes suivants, dont il se contenta d'allonger ou de modifier les 
titres : 


(4) Cf. Masizcox, Mus. Ilal., t. Il, p. 1, 165; Zaccarta, Bibliolheca 
rilualis, t. 1, 17176, p. 113; P. Davide Peuixi, Onofrio Panvinio e le sue opere, 
Rome, 1899, p. 153 et suiv. 

(2) CF. GRisaR, op. cil., p. 216. 

(3) Ces pièces sont de la main même d'Onofrio Panvinio dans le Vu. 6112. 

(4j Cf. f. Ar-9r: 2-34 ; 3v-4r ; 41-643 77-7v. | 

(5) La lecture de ses préfaces montre qu'il avait compris tout l'intérèt que 
peut présenter, pour les théologiens, l'étude des anciens livres liturgiques. 

(6) Ces deux ouvrages ont èté réiinprimés dans les Opera Omnia de Cas- 
sander, Paris, in-fol. 1616 (p. 2-88 et 89-145). 
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4. — Vat. 6112, F. 4147-1207 (1) (Vat. 4973, f. 24r-29,) : Codex Gelasia- 
nus de ordine processionis ad ecclesiam sive ad missam, = Cassander, 
op. cil., f. 4-9v. C'est l'Ordo II de Mabillon. 

2. — Vat. 6112, f. 59°-G4v (Val. 4933, f. 30r-35") : Romanus ordo 
qualiter celebrandum sit officium missae circa tempora Karoli magni Impe- 
ratoris in S. R. E. usurpatus, — Cassander, op. cit., f. 16Y-247. — Ordo 
IT de Mabillon. 

3. — Val. 6112, f. 65"-72v (Vat. 4973, f. 36"-42v) : Romanus Ordo 
superiorti Similis el per eadem lempora usurpatus, qua ratione solemnis missa 
in Romana ecclesia celebraretur, — Cassander, op. cit., f. 24,-34v C'est 
l’Ordo I (ch. 1-21), dont le P. Grisar a recueilli les variantes. 

&. — Vat. 6112, f. 81r-85v (Val. 4933, f, 53r-57r) : Ordo processionis 
quem diebus festis episcopus missam celebrare constituens, etc. = Cassan- 
der, op. cit., f. 10-467. — Ordo VI de Mabillon. 

D. — Vat. 4973, f. 58°-71% (Cette pièce a disparu du Vat. 6112, bien 
qu'elle soit portée sur la table des matières) : Micrologus sive Ordo 
Missae secundum usum S. R. E. ante quingentos annos frequentatlus, = Cas- 
sander, op. cil., f. 36-54" et 67-69. — Ce sont les chapitres 1-22 et 51 
du Micrologue, les seuls que donne Cassander (2). 

La comparaison des textes montre que Panvinio a copié Cassander 
sans changer un seul mot. En quelques endroits de l'Ordo I où le 
texte avait souffert, Cassander a essayé de le restaurer. Ces corrections 
caractéristiques sont fidèlement reproduites dans les manuscrits de 
Panvinio. Par malheur, notre antiquaire n'a pas pris garde à la liste 
d’errata dressée par Cassander à la fin de son ouvrage (f. 69) et, aux 
endroits indiqués, il donne toujours la lecon erronée du texte. Exem- 


ples, pour l'Ordo Ï : 


CassANDER, f. 69v. Errala : Panvinio, Vat., 6112. MABILLON, op. Cil. 
f. 25, pag. sec., dum, lege : | f. 66° : dum. p. #4, ch. 2. 
eum 


f. 32, p. 2, vicemdounini, lege: | f. 11°: vicemdomnini. | p. 13, ch. 19. 
vice-dominum. 


Il n’y a donc guère à faire fond, pour établir le texte de l'Ordo I, 
sur le Val. 4973, copie de la copie d'une édition imprimée. Pour 
celle-ci d'ailleurs, Cassander semble avoir assez libéralement retouché 


les manuscrits anciens dont il s'est servi. 
Michel ANDRIEU. 


(1) Cette pièce a été déplacée par le relieur. Comme l'indique la table des 
matières et son numéro d'ordre (IX), elle doit venir immédiatement avant 
celle des FF. 59-641. 

(2) Mio, P. L., CLI, 979-992, 1014-1015. 


ER — ne mm 


CHRONIQUE PHILOSOPHIQUE 


4. 1] nous avait toujours semblé que la métaphysique du beau se 
constituait avec beaucoup de peine et que si elle avancait vers la pré- 
cision scientifique, elle ne le faisait qu'avec une extrème lenteur. A la 
rigueur, on arrive à s'entendre sur certains principes de la critique 
d'art, qui est comme la partie positive de l’esthétique, encore qu'il 
règne, là aussi, un relativisme assez déconcertant; mais lorsque les 
penseurs tentent de s'élever aux plus hautes généralités de cette con- 
naissance, la précision fait tellement défaut à leurs vues qu'ils laissent 
les esprits incertains et divisés; on tourne dans un cercle d'hypothèses 
plus ou moins brillantes beaucoup plus qu’on ne marche vers un 
savoir organisé. Autant le beau charme notre sensibilité, autant il 
embarrasse notre entendement si nous voulons le soumettre à l’ana- 
lyse et enfermer dans l'unité d’une définition claire les cas si divers 
où il nous remplit de sa douce émotion. On aime à lire les traités 
d'esthétique et il est rare qu'on n’y trouve point quelque lumière à 
recueillir; mais il est plus rare encore qu'on n'en remporte pas de 
déception. 

Nous sentions cette vieille impression se confirmer en nous tandis 
que nous parcourions la thèse de M. Morice sur l'Esthétique de Sully- 
Prudhomme (1). Hätons-nous de dire qu'il n'a pas tenu à l’auteur du 
livre que nous ne soyons revenu de nos préventions contre la méta- 
physique du beau. Si nous avons été une fois de plus décu, il n’en est 
pas la cause. Son travail est composé avec savoir et conscience. Peut- 
ètre pourrait-on concevoir un peu autrement l'arrangement des diffé- 
rentes parties de sa thèse ; peut être l’ensemble donne-t-il l’impres- 
sion d'une étude un peu sommaire, un peu maigre, où l'exposé et la 
critique des idées pourraient revètir plus d'étendue et de vigueur. 
Mais si l'on juge le livre trop court, c’est une preuve qu'il a su inté- 
resser et le reproche tourne à la louange de l'auteur. Si une doulou- 
reuse infirmité a fermé les yeux de M. Morice à la lumière du jour, le 
clair regard de son intelligence reste ouvert sur le monde des idées : 
il s'y meut à l'aise et nous nous félicitons qu'il décrive avec art ce 
qu'il y contemple. 


(1) L’Esthélique de Sully-Prudhomme. Thèse de doctorat présentée à la 
Faculté des Lettres de l’Université de Rennes par Hexri-Monice, Vannes, 
Lafolye. In-8° de 205 p. 
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Nous suivons donc avec sympathie l'interprète du poète esthélicien; 
mais c'est ce dernier qui nous satisfait peu. Loin d'éclaircir nos doutes, 
il les accroît, tant ses idées sont incomplètes, vagues, parfois même 
peu cohérentes entre elles. On pouvait fonder plus d'espoir sur quel- 
qu'un qui était poète et philosophe tout ensemble. N'est-ce pas à l’ar- 
tiste qu'il revient, avant tout autre, de nous révéler les secrets de la 
beauté? Entretenant un commerce assidu avec elle, il ne doit pas moins 
exceller à la décrire dans ses analyses qu'à la réaliser dans ses œuvres. 
Ainsi sommes-nous tentés de juger; mais les faits prononcent un peu 
autrement. L'artiste est un inspiré qui crée, mais non pas nécessüi- 
rement un théoricien qui raisonne ; il sent le beau, mais il en ignore 
peut-être la définition; et ce que nous attendons de son génie, au 
surplus, ce sont de belles productions et non de doctes dissertations. 
Sully-Prudhomme, que la science attirait presque autant que la poé- 
sie, avait longuement réfléchi sur son art et il essaya d'en décrire l'es- 
prit et les procédés essentiels avec toute la risueur scientilique pos- 
sible. Il y réussit médiocrement ; si l'attachante personnalité du poète 
recommande son esthétique, elle ne peut en masquer les lacunes et 
les défauts. 

Remarquons d’abord qu'il est mal servi par son langaue. Même dans 
ses œuvres poéliques, il n'a point ce don de l'expression souple, d’un 
jet naturel, d'une élégante aisance, parfaitement adaptée à la pensée, 
qui révèle le grand écrivain ; souvent chez lui, le sentiment cherche 
avec effort la forme qni le rendrait adéquatement, et ne la trouve pas, 
ou ne la trouve qu'à-demi ; la phrase est prosaïque et trainante, elle 
n'a pas d'ailes; et ce labeur, qui n'arrive pas à se dissimuler, qu'un 
plein succès ne couronne point, nuit à l'effet esthétique. Le même 
embarras se trahit maintes fois dans sa prose au détriment de la 
clarté. Écoutons plutôt comment il définit l'expression : « Certaines 
de nos perceptions peuvent nous révéler des parités entre l'essence 
de leurs objels extérieurs et notre propre essence morale, nous per- 
mettre, par exemple, de lire sur les visages et, en général, dans les 
représentations en nous des personnes extérieures ce qui se passe en 
elles. Cette sorte de divination s'opère grâce à l’identité qui existe 
entre certains caractères que nous avons d'elles et les caractères des 
sentiments (comme en témoigne le vocabulaire de toutes les langues;, 
identité dégagée par la fonction, appelée sympathie, qui fait se repro- 
duire en nous les sentiments d'autrui. » Est-ce limpide ? 

Ce qu'on reprochera principalement, croyÿons-nous, à l'esthétique de 
Sully-Prudhomme, c'est son caractère trop personnel. Il veut asseoir la 
science du beau sur la psychologie; mais, en réalité, le fondement qu'il 
lui donne, c'est sa propre psychologie ; les théories qu'il émet sur ce 
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sujet portent la trop visible empreinte de sa sensibilité individuelle. 
Cette disposition rend diflicile de constituer une connaissance vraiment 
objective, une science. Qu'un homme paraisse dans son œuvre et la 
marque fortement du sceau de sa personnalité, rien de plus favorable 
à l'art, puisque nous cherchons beaucoup moins, dans une production 
artistique, la représentation d’un objet que l'émotion ressentie par 
l'artiste en sa présence. Le savant, au contraire, doit s’oublier lui- 
mème; sa personne ne compte pas ; il s'absorbe dans la nature qui 
seule l’occupe et ses propres sentiments ne se reflètent point dans la 
formule des lois qu’il énonce. Si l’esthéticien a l'ambition de détermi- 
ner les caractères « objectifs » du beau, il doit donc combattre la ten- 
tation qu’il éprouvera de les regarder à travers son tempérament ; car, 
“en y cédant, il écrirait une monographie intéressante de sa complexion 
d'artiste, mais il ne ferait pas proprement œuvre de science. Or Sully- 
Prudhomme s’est mal défendu de cette tentation. 

Le centre de ses théories esthétiques est l'aspiration à l'idéal ; et 
cette notion elle-même semble bien une suggestion du tempérament 
effectif et tourmenté du philosophe. En quoi fait-il consister le beau ? 
Dans l’agréable en tant qu'expressif de l'idéal. Nous goùtons l'émotion” 
esthétique en présence d’un objet qui, agréable à nos sens par l’har- 
monie de ses formes, parle à notre esprit par son expression, et, en 
vertu de cette expression même, élève notre âme à la contemplation 
de l'idéal. Mais comment entendrons-nous à leur tour l'expression et 
l'idéal? L'expression est le caractère de certains objets qui présentent 
une communauté de nature avec nos états d’âme ; c'est l'union d’une 
perception sensible et d'un état moral, d'une forme et d’un sentiment; 
ainsi le saule pleureur, avec ses branches retombantes, a un rapport 
lrappant avec la tristesse qui nous déprime et nous-abat; le cyprès, 
avec son feuillage toujours sombre, est en harmonie avec la lugubre 
solitude des cimetières. Quant à l'idéal, vers lequel la perception du 
beau oriente nos désirs, Sully-Prudhomme le décrit dans les termes 
les plus vagues ; et peut-être le charme qu'il lui prête tient-il en 
grande partie à cette indétermination. Si nous le comprenons, il 
désigne par là un état de béatitude où entrent comme éléments une 
plus grande beauté, une plus grande dignité morale, une plus grande 
félicité que celles qu'on rencontre sur la terre. 

Si nous voulions discuter celte délinition du beau, des objections se 
présenteraient en foule qui en feraient ressortir l'insuffisance. Est-il 
incontestable que toute beauté soit expressive ? n'y a-t-il pas des choses 
qui nous charment par leurs seules formes ? On répondra qu’en con- 
templant ces formes, nous leur trouvons toujours un certain symbo- 
lisme qui,en agrandissant le champ de notre réverie, accroît aussi 
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notre jouissance. Mais n'est-ce point là une interprétation qui vient 
seulement au second moment et se surajoute à l’émotion esthétique 
déjà produite? Ai-je besoin de saisir la valeur expressive de l’azur 
céleste pour m'enivrer de son spectacle”? Dois-je, pour goûter la caresse 
de ce velouté qui tapisse la coupole des cieux, évoquer ce bleu « dont 
je meurs parce qu'il est daus les prunelles ? » Ne serai-je sensible à la 
beauté des étoiles qu'à condition de comprendre leur symbolisme? et 
quel est au juste ce symbolisme ? Puis, pour convenir qu'une chose 
est belle, faudra-t-il que, préalablement, j'aie senti, à sa vue, ma pen- 
sée, mon cœur, mon être tout entier soulevés vers cette sphère indé- 
tinie où l’on place la héatitude dans l'épanouissement de tous Îles 
biens ? Pour sentir la beauté d'un visage, la grâce d'un motif architec- 
tural, la pureté d'une mélodie, dois-je commencer par constater l'élan 
de mes désirs vers la région un peu nuageuse de l'idéal ? Il nous 
semble que la perception du beau est un phénomène plus simple; les 
conditions qu’on lui assigne ici ne sont pas nécessaires, et dans cer- 
tains cas elles ne seront pas suffisantes. 

À vrai dire, ce que Sully-Prudhomme décrit dans ces analyses, c'est 
lui-même, ce sont les impressions qui se pressent en lui, à la vue de la 
beauté, ce sont les frémissements de sa fine sensibilité, blessée par la 
destinée et avide d'un bonheur que la vie lui refuse. Privé tout jeune 
de l'affection paternelle, il n'eut pas une enfance heureuse. Un amour 
déçu lui fit au cœur une blessure qui ne paraît pas s’être jamais fer- 
mée. Il crut à la science, mais non pas assez pour n’en point voir les 
bornes et l'insuflisance, il voulut croire à la religion, mais resta sur le 
chemin de la recherche. Son âme inquiète était en proie à des désirs 
que la terre s'obstinait à tromper : il en situa l’objet par delà les 
choses visibles, « au fond de cet azur immobile et dormant », comme 
dit un autre poète ; et ce qu'il demanda surtout à la perception des 
belles formes, ce fut de lui donner des ailes pour voler vers ce pays de 
ses rêves qui le dédommagerait des duretés de la vie. 

Lorsque, vers la fin de son livre, M. Morice étudie les idées de Sully- 
Prudhomme sur la versification, il rappelle l'émoi attristé qu'il éprou- 
vait en présence des innovations de la jeune école qui bouleversait 
audacieusement les lois de Ja prosodie française. D'interprète n’a pas 
à prendre parti entre son auteur et les hardis révolutionnaires ; mais 
il semble s’effrayer moins que Sully-Prudhomme de certaines 
réformes des règles traditionnelles. Si un profane comme nous était 
autorisé à donner son avis, nous pencherions plutôt pour le poète, et 
nous croirions avec lui que beaucoup de ces innovations, en écartant 
les sévères disciplines qui ne sènaient que les médiocres, tendent à 
abaisser l’art. Nous penserions aussi que certaines raisons alléguées 
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pour les légitimer ne valent franchement rien. « Quelle différence y 
a-t-il pour l'oreille, nous dit-on, entre nu et nue, aimé et aimée, banni 
et bannie? » Il n'y a aucune différence si l'on prononce mal ; mais il 
y en a une sensible avec une prononciation correcte. Un peu plus loin 
M. Morice écrit : « Les substantifs heur et heure viennent tous deux 
de horam : pourquoi les traiter différemment puisqu'ils se prononcent 
de la même manière et qu'ils ont la même origine. » Que heur et heure 
aient la même origine, voilà une assertion qui va bien étonner les 
linguistes ; que M. Morice les consulte mieux et peut-être doutera-t-il 
de cette fantaisiste étymologie qui tire hkeur de horam. 

Examinant avec Sully-l’rudhomme les différentes espèces de vers en 
usage chez nous, il rappelle qu’il excluait les vers de onze syllabes, 
parce que son rythme boiteux agace et fatigue à la longue. Peut-être 
eût-il été bon de signaler ici la part de l'habitude. Nous aimerions que 
pour porter des appréciations sur ces rythmes des différents mètres, 
on regardât un peu au-delà de nos frontières. On déclare que l’hendé- 

asyllabe manque de tenue et d'harmonie ; réfléchit-on qu’il est pour- 
tant le vers le plus majestueux de nos voisins ‘d’au-delà'des Alpes et 
que les grands maitres de la poésie italienne, Dante surtout, en ont 
tiré, avec une variété infinie, les plus puissants effets? Si nous bornons 
nos observations à ce qui se passe chez nous, elles seront incomplètes 
et courtes. Si une esthétique est possible, elle doit s'édifier sur de 
larges bases et, pour cela, recourir à l'étude comparée de l’art des dif- 
férents peuples; c'est la seule méthode qui permette, grâce à la 
masse des expériences qu'elle recueille, de dégager de la part si con- 
sidérable du relatif les conditions universelles du beau. 


2. Le petit livre sur Socrate et la pensée moderne (1) dont M. René Millet 
corrigeait les épreuves quand la mort le frappa est d'une lecture 
vraiment attachante. On n'en doit pas attendre de l’inédit sur cette 
physionomie si originale du vieux sage dont tous les traits ont été, de 
longue date, minutieusement décrits; on n’y doit pas davantage 
chercher un approfondissement de la doctrine, que des travaux plus 
vastes ont soumise à l’analyse et à la critique. Mais ces pages nous 
plaisent par l'accent de chaude sympathie avec lequel l’auteur nous 
parle, en une bonne langue, d'un sujet dont il est plein ; elles nous 
instruisent aussi, parce que la méthode qu’il a employée éclaire les 
idées en les rapprochant sans cesse des faits politiques et sociaux au 
sein desquels elles prirent naissance. D'une intelligence très cultivée, 


(1) Socrate et la pensée moderne par ReNé MirerT, Paris, Plon-Nourrit, In-12 
de 286 p. 
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M. René Millet était épris de cette fleur de civilisation dont le parfum 
s’est répandu de la Grèce ancienne sur les nations de l'Europe occiden- 
tale ; l'action ne le détouruait pas de la pensée, et il était assez 
maître de ses facultés pour les appliquer tantôt au maniement des 
affaires politiques et diplomatiques, lantôt aux spéculations de la 
philosophie. 11 est vrai que c'est encore l’homme politique que nous 
entendons dans cet ouvrage; il nous entretient de Socrate en historien, 
et en historien qui, au lieu d'isoler son héros dans une « tour d'ivoire » 
pour recevoir la confidence de ses concepts abstraits, l’acrompagne 
sur la place publique, aux armées, dans les discussions des assem- 
blées, dans toutes les démarches qui le mélent à In vie si agitée de son 
pays. Ilnestime pouvoir comprendre le penseur qu'en le regardant 
vivre ; c'est par l’homme et le citoyen qu'il interprète le philosophe. 

Rien de-moins scolastique que cet exposé de l'œuvre socratique. Et 
sans doute, des Champs-Elyséens, l’ombre du vieux maître dut sourire 
à son historien qui, pour parler de lui, choisissait la seule méthode 
qui fût en harmonie avec celle dont il usa lui-même. Qui ne sait, en 
effet, que Socrate fut le moins scolastique des philosophes, soit dans 
sa manière, soit dans son but? Il n'enseigna pas la sagesse dans 
l'enceinte close d'une école, mais dans les rues, sur les places, dans 
les ateliers des artistes et les boutiques des marchands, au hasard des 
rencontres, dans des conversations sans apprêts où sa verve malicieuse 
marchait à son buten décrivant les plus libres détours. El ce but n'était 
pas d’éblouir les esprits par le jeu d'une habile dialectique, ou de les 
enivrer d'une grandiose idéologie, mais de convertir les âmes au culte 
de la raison, seul capable d'arrêter les mœurs de la cité sur la pente 
de la corruption. Il illustra d'un frappant exemple la loi de la solidarité 
de la pensée et de l'action et il témoigne éloquemment qu'une doctrine 
philosophique plonge toujours des racines dans le milieu social et le 
tempérament individuel de son auteur. Dans la réforme intellectuelle 
et morale dont il fut l'apôtre et le martyr, on sent s’agiler toute la 
Grèce du cinquième siècle, avec ses hommeset ses événements, ses 
idées généreuses et ses passions, ses principes de progrès et ses 
ferments de dissolution, ses discussions doctrinales et ses conflits 
politiques, sa religion du beau et ses appétits de lucre. Il fallait donc 
replacer l’homme dans le milieu pour pénétrer l'esprit de l'œuvre et en 
mesurer la vraie portée. 

Ainsi ft M. René Millet. Il nous présente le portrait de Socrate dans 
le cadre de cette Athènes de Périclès qui brillait alors parmi les cités 
de la Grèce d'un lustre comparable à l'éclat immaculé des monuments 
de marbre dont se couvrait alors son Acropole. Les vicissitudes de la 
carrière du philosophe semblent liées à celles de sa patrie ; il grandit 
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avec elle, il décline et périt avec ses malheurs. Il respire dans sa 
jeunesse la fierté et l'enthousiaste confiance qui ont suivi les victoires 
des guerres médiques. Il s’honore d'être adinis dans l'intimité des plus 
illustres citoyens; il applaudit aux merveilles qui sortent du ciseau de 
Phidias; il converse avec Aspasie et jouit de l'amitié de Périclès qui 
lui apparaît comme l'incarnation même de la raison; aux jeanes gens 
qui se pressent autour de lui, il enseigne que le bien et le beau se con- 
fondent, que la vertu est la meilleure chose et en soi et pour nous, 
qu'il suffit donc de la connaître pour la pratiquer, que la vérité 
triomphe dès qu'elle a lui à nos yeux, que siles individus ou les peuples 
s'égarent dans le vice, c'est que l'ignorance ou les préjugés ont éclipsé 
leur raison. Puis viennent les mauvais jours. Athènes est engagée dans 
la funeste guerre du Péloponnèse ; Périclès meurt ; du groupe des dis- 
ciples de Socrate, du milieu de ces jeunes gens auxquels il a prodigué 
son zèle, sortent des hommes qui vont infliger un triste démenti à son 
optimisme. On ne peut nier l'intelligence d'Alcibiade, il a suivi les 
lecons du maitre, il les a comprises, et cependant il devient le fléau 
de sa patrie ;et quand Athènes succombe, parmi les tyrans qui la 
couvrent de sang, on compte encore des Socratiques, comme Critias, 
comme ce beau Charmide dontle maître avait loué les charmes avec 
transport. A l'apogée de sa gloire, Socrate n'avait peut-être pas eu une 
vision assez nelte des obstacles auxquels la raison peut se heurter et 
des durs efforts que son triomphe peut nous coûter ; les événements 
se chargèrent de l'en iustruire. 1] recut cette lecon avec une âme 
supérieure à l'épreuve. Résistant en face au torrent populaire comme 
aux exactions des tyrans, il montra que s'il avait eu tort de croire à 
la souveraineté de la raison chez les autres, il avait du moins réalisé 
son idéal en lui-même, et l'offrande de sa vie étant nécessaire pour 
justitier sa doctrine, il sacritia sa vie. 

C'est à travers cette activité intellectuelle, artistique, politique et 
sociale d'un des siècles les plus captivants de l’histoire que le biogra- 
phe de Socrate nous conduit, en même temps qu'il aime à noter par 
quels côtés sa pensée, si grecque qu'elle soit, présente un intérêt 
universel et reste éternellement actuelle. Le goùt des idées claires ; le 
secret de la vie recherché en nous-mêmes et dans l'expérience intui- 
tive de la conscience; l'analyse minutieuse de notre faculté d’adapta- 
tion, c’est-à-dire de l'intellisence appliquée à la volonté ; l’atlirmation 
de la supériorité de l’âme sur le corps, de l'esprit sur la matière ; 
notre dignité placée dans le plein épanouissement de notre vie morale, 
dans le règne de la raison, faculté de progrès par laquelle Dieu se 
révèle à nous : tels sont les grands traits qui résument cette philoso- 
phie. M. Millet l'admire avec ferveur ; « qui peut soutenir, même 


338 EUG. LENOBLE 


aujourd’hui, dit-il, que tel n’est pas le dernier mot de la sagesse » ? 
Cette admiration excède peut-être les bornes. Sans être injuste à 
l'égard de Socrate, on peut se refuser à fermer les yeux sur certaines 
lacunes de son génie, sur son dédain des sciences extérieures, sur Île 
caractère un peu utilitaire de sa morale, sur ses horizons dépourvus de 
profondeur ; uniquement occupé de construire une éthique, on a 
l'impression qu'il nous contine dans un monde un peu resserré. Ses 
successeurs immédiats seront animés d’une curiosité plus universelle 
et tendront au savoir total. Loin de les en louer, M. Millet leur en fait 
un reproche. Il n’est pas tendre pour Platon, auquel il oppose toujours 
l'esprit équilibré de son maître. Socrate est le philosophe des concepts 
distincts, Platon le rêveur quise perd dans les nuages des idées; l’un 
nous propose une doctrine de l’action, l’autre voudrait nous figer dans 
la contemplation ; le premier aspire à former de bons citoyens qui 
gèrent avec sagesse les affaires de la cité ; le second, aristocrate dédai- 
yneux, le plus enragé des réactionnaires, s’applaudirait de détourner 
ses disciples de la vie publique. 

M. Millet n'est pas plus tendre, il l'est même encote un peu moins à 
l'égard du christianisme. S'il ne lui rompt pas en visière avec fracas, 
il manque rarement une occasion de lui témoigner une sourde hostilité. 
« Admire qui voudra, dit-il en un endroit, la morale du détachement 
complet des biens de ce monde qu'on nous prêche aujourd'hui, sans 
d’ailleurs la mettre en pratique. La maîtrise de soi, qui consiste à user 
de ces biens sans se laisser dominer par eux, l'effort de la raison qui 
accepte librement les conditions de notre existence mortelle, constitue, 
à notre avis, un idéal infiniment supérieur. » Plus loin il écrit : « Pour 
Socrate, la dégradation de l'âme ou son retour à la santé portent en 
elles-mêmes leur peine ou leur récompense ; mâle doctrine infiniment 
préférable à l'appât du salut personnel dont on à tant abusé depuis. » 
On sait contre qui est décoché ce trait, dont on a aussi « tant abusé. » 
À propos des idées eschatologiques de Socrate, il assure que les anciens 
n'avaient point entouré la mort d’un appareil lugubre ni peuplé 
l'enfer « des supplices atroces et des tortures raflinées inventées par 
notre moyen-âge » : puis nous l’entendons dire à la page suivante que 
« Socrate ne s'embarrasse guère des menaces du Tartare, empruntées 
par Platon aux croyances populaires ou aux mystères orphiques. » Il 
résulte de cette dernière assertion que les supplices de l'enfer ne furent 
pas une invention au moyen-âge, puisqu'ils hantaient déjà l’imagina- 
lion populaire de la vieille Grèce. Si Socrate n’ose conclure sur la 
grave question de l'immortalité, nous aurions tort de lui en vouloir de 
sa réserve, pense son interprète; il est bon que nous nous bornions 
à constater la place éminente que l'homme occupe dans k chaîne des 
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êtres, sans rien nier ni aflirmer de ce qui se passe au-delà. « Sup- 
pléant au silence de la raison, les croyances religieuses se sont 
efforcées de nous ouvrir les portes d'un paradis. Quel a été le résul- 
tat ? Dans la première ferveur de la foi, les martyrs et les cénobites 
ont organisé la grève du citoyen et du soldat ; une sainte folie les 
précipilait vers la cité céleste et l'effet de ce zèle indiscret a été le 
naufrage de la civilisation » 

En somme, legrief capital que M. Millet soulève contrele christia- 
nisme, grief dans lequel il englobe toutes les religions et les métaphy- 
siques, est de vouloir préciser l'absolu, de substituer au progrès, que 
l’on ne devrait attendre que du développement de la raison, l'aspira- 
tion à un souverain bien transcendant qui nous in mobiliserait avec lui 
dans une éternelle quiétude. « L’erreur commune des théologiens et 
des athées, écrit-il, c'est de vouloir définir ce qui échappe à toute 
définition. Les uns et les autres aflirment ce qu'ils ne savent pas et ne 
peuvent pas savoir : l’objet de la création tout entière. Les uns sou- 
tiennent que le monde est conduit par une intelligence qui a tout prévu 
d'avance ; les autres qu'il est livré au hasard, c'est-à-dire à quelque 
chose qui n'existe pas. Des deux côtés, même présomption.» À de 
telles paroles, dont la discussion nous entrainerait loin, nous répon- 
drons seulement deux mots : premièrement, quoique M. Millet se flatte 
d'être, avec Socrate, un dévôt de la raison, il limite singulièrement 
l'usage de cette faculté en nous enfermant dans l’agnosticisme méta- 
physique ; en second lieu, bien qu’il professe sa foi au progrès, il con- 
damne l’homme, lequel, disait Pascal, n'est produit que pour l'infinité, 
à demeurer dans üne éternelle ignorance des plus hauts problèmes qui 
concernent sa destinée. 

Euy. LENOBLE. 


CHRONIQUE D'HISTOIRE MODERNE 


4. — M. Vignaud (1) s'est proposé de donner, dans un petit livre, la 
substance des résultats obtenus par la critique moderne sur Christo- 
phe Colomb et son œuvre. 

Ily a, dès maintenant, des points acquis. On admet que Colomb 
avait pour ancètres des tisserands et non des navigateurs illustres, 
qu'à 23 ans encore il était tisserand lui-même. Il naquit en 1451, à 
Gênes; on ne discute plus l'hypothèse de Colomb corse ou juif espa- 
gnol. Légendes ses études scientifiques approfondies, ses courses aven- 
tureuses sur toutes les mers ! Il avait peu voyagé quand il se fixa au 
Portugal (en 1476, non 1470), et, si de là il atteignit les Îles Britanni- 
ques, peut-être l'Islande, il ne l'a certainement pas dépassée. En 
marine et en cosmographie son savoir fut médiocre. Légende le #este 
de la reine Isabelle sacrifiant ses joyaux pour faire face aux frais de 
l'entreprise lointaine ! Légende l'ingratitude des rois catholiques ! Ils 
le comblèrent de faveurs, et, quand il mourut, il était riche à mil- 
lions. Des modernes, tel Roselly de Lorgues chez nous, ont prétendu 
qu'il fut uni en légitimes noces avec la mère de son second fils, Fer- 
nand ; les contemporains ignorent ce deuxième mariage et voient en 
Fernand un enfant naturel. Il ne semble pas que les qualités morales 
de Colomb aient égalé son intelligence; il fut d'un caractère altier, 
vaniteux, violent, avide. | 

Sur la découverte de l'Amérique la controverse subsiste. 

On croyait, jusqu'à ces ‘derniers temps, que la découverte s'était 
produite par hasard, alors que Christophe Colomb ne songeait qu'à se 
rendre aux Indes asiatiques par la voie de l'ouest. On ajoutait que ce 
vaste dessein de gagner le levant par le ponant lui avait été suggéré 
par l'astronome Toscanelli de Florence, qui lui avait indiqué la route 
à suivre, ce qui faisait de Toscanellile véritable initiateur de la décou- 
verte de l'Amérique. Ces récits reposaient sur le témoignage de 
Colomb, sur le fait qu'il avait emporté des lettres de créance pour le 
grand Khan, sur le texte de la lettre de Toscanelli, sur le témoignage 
des deux premiers biographes de Colomb, son fils Fernand et Las 
Casas, confident de la famille. 

M. Vignaud combattit l'opinion courante, dans les Études critiques 
sur la vie de Colomb avant ses découvertes, Paris, 1905, el l'Histoire de la 


(4) Henry Vicnaun, Le vrai Christophe Colomb et la légende, Paris, A. Pi- 
card, 4921. In-16 de 230 p. 
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grande entreprise de 1492, 2 vol., Paris, 1911. Il y soutint : {° que 
l'Amérique n’a pas été découverte fortuitement et d'une manière inat- 
tendue, mais en allant à la recherche de terres nouvelles à l'ouest, 
celles-là même qui ont recu ensuite le nom d'Amérique ; 2° que Tos- 
canelli n'est pour rien dans cette découverte et que la lettre qu’on lui 
attribue est apocryphe. Sa thèse recruta quelques adhérents et suscita 
des contradicteurs plus nombreux. Parce que ces trois gros volumes, 
bourrés de documents, échappent à la masse des lecteurs, il a décidé 
d’en publier un abrésé, qui, du reste, n'est pas un simple abré:é mais 
bénéficie des derniers travaux. À 

Pour lui la pensée de Colomb aurait eu trois phases. D'abordil aurait 
uniquement voulu découvrir, à l’ouest, ce qui en fait s'est trouvé être 
l'Amérique. Puis, n'ayant pas rencontré ces terres nouvelles à 750 
lieues des îles Canaries comme ïl s’y attendait, mais beaucoup plus 
loin et après avoir changé de direction, il se persuada qu'il avait péné- 
tré dans Ja mer des Indes, et que les Antilles, où il avait abordé, 
n'étaient pas les terres cherchées mais des îles de la mer des Indes. 
Enfin, à son retour à Palos (1493), il dit non seulement qu'il revenait 
des Indes, mais qu’il était parti pour y aller. Pendant toute sa vie, il 
crut qu’effectivement il était allé aux Indes asiatiques, et c'est pour 
aller aux extrémités asiatiques du monde qu'il organisa ses trois 
autres voyages. 

Que l'expédition de 1492 ait été lancée pour trouver des terres nou- 
velles à l’ouest, non pour frayer une nouvelle route aux Indes orien- 
tales, c'est ce qui ressort de tous les faits connus qui lui sont anté- 
rieurs, en particulier des paroles et des actes de Colomb. En outre, 
parmi les cent personnes environ qui revinrent de l'expédition ainsi 
que parmi celles qui assistèrent à ses préparatifs, pas une n'a dit qu'il 
fût question, en 1492, des Indes asiatiques. Et les auteurs espagnols 
contemporains de la découverte, et en mesure d’être renseignés — l’un 
d'eux, Bernaldez, déclare tenir de Colomb ses renseignements ; un 
autre, Oviedo, connut personnellement les deux fils de Colomb et plu- 
sieurs de ses compagnons dont il a recueilli les témoignages, etc., 
— n'assignent à l'entreprise d’autre objet que les découvertes qui ont 
eu lieu Du vivant de Colomb et pendant près d'un demi-siècle, là- 
dessus l'accord fut unanime. 

Objectera-t-on les textes d’origine colombienne ? Les deux lettres de 
1498 et de 1503, où Colomb dit, pour la première fois à notre connais- 
sance, que son but, en 1492, était l'Asie, contredisent son langage 
d'avant l'expédilion et représentent la troisième phase de sa pensée. 
La lettre qu’on lit en tête de son journal de bord ne s'y trouvait pas 
primitivement et ne s’harmonise pas avec lui. Les lettres de créance 
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pour le grand Khan s'expliquent vraisemblablement par la participa- 
tion à l’entreprise de l'indispensable Pinzon, qui ne consentit à partir 
qu'à la condition de chercher aussi l'île merveilleuse de Cypangu qu'il 
croyait dans l'Asie orientale et sous la dépendance du grand Khan; 
pour lui complaire,Colomb aurait demandé des lettres decréance dontil 
n'aurait sans doute pas à faire usage, car les terres qu'il cherchait 
étaient situées bien avant la région asiatique où l'on plaçait Cypangu. 
La lettre de Toscanelli est sans authenticité. Les témoignages de Fer- 
nand Colomb et de }.as Casas ont été influencés par les aflirmations 
de Colomb après la découverte et par un souci mal entendu de sa 
gloire. Ce n’est pas sans cause que le dessein primitif de l'expédition 
de 1492 fut dénaturé Convaincu qu’il avait découvert des îles dans la 
mer des Indes, Colomb ne résista pas à la tentalion de dire qu'il s'était 
mis en route précisément pour y aller. Son fils Fernand et son admi- 
rateur Las Casas lui firent naturellement écho. Ce n’est pas tout. Il y 
eut des envieux et des ennemis pour prétendre que Colomb ne s'était 
aventuré qu'en vue d'immenses profits, et que la découverte avait été 
tracée d'avance par un pilote anonyme qui avait donné à Colomb 
toutes les indications utiles. Les fidèles du grand homme voulurent 
montrer que l’entreprise avait eu un caractère scientifique et désin- 
téressé. La lettre attribuée à Toscanelli fut forgée, par quelqu'un qui 
devait tenir de près à Colomb, atin d'avérer le caractère scientifique 
de l’entreprise el d’exclure le dessein d'exploiter, pour de grossiers 
avantages matériels, les renseignements d'un autre. C'élait hausser 
Christophe Colomb au dessus des navigateurs et découvreurs de son 
temps. 

La démonstration de M. Vignaud est-elle définitive ? Nous n'oserions 
le soutenir. Elle est au moins très impressionnante. La principale 
objection possible se tirerait peut-être de la manière vague dont Chris- 
tophe Colomb parlait de ses projets avant 1492. Evidemment il affec- 
tait des facons mystérieuses, pour ne pas dire cachottières. Il avait son 
secret et se refusait à le trahir Ne pourrait-on pas supposer qu'il ne 
faisait d'habitude allusion qu'à des terres situées à l’ouest, maïs avec 
la pensée intime d'arriver par l’ouest jusqu'aux Indes, quitte à décou- 
vrir en route des terres nouvelles qui n'étaient qu’à l'arrière-plan de 
son projet ? Pure hypothèse, à coup sûr, mais non invraisemblable, 
qui se concilie avec les faits connus, et qui expliquerait assez bien 
l'existence de la lettre au grand Khan et de la lettre qui sert de pro- 
logue au journal de bord, l’une et l'autre quelque peu embarrassantes 
dans la thèse de M. Vignaud. 

Est-il besoin d'ajouter que cette thèse ne diminue pas, tant s'en faut, 
la vraie gloire de Colomb ? Le mérite serait moindre à n'avoir décou- 
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vert le nouveau monde que par hasard qu'à avoir fait exactement ce 
qu'il avait voulu faire. 


2. — La Sainte Thérèse de M. Cazal (1) est un méchant livre sur un 
beau sujet. | 

Deux théories à fracas emplissent ce livre. 

D'abord, « tout en aimant et en admirant » Thérèse, à ce qu'il 
assure (p. 289), M. Cazal avance, d'une part, que le mysticisme n’est 
autre chose qu'hystérie, auto-érotisme, orgie sexuelle et sadisme 
conscients ou non (p. 251-267), et, d'autre part, que Thérèse fut hysté- 
rique « à un deuré que peu de névrosées ont atteint » (p.106), « pâämée 
dans des hallucinations, des suggestions et des extases érotiques d’une 
violence inouïe » (p. 7, cf. 55, 61), livrée, sans réaction possible, « à la 
tyrannie des grandes névroses » (p. 20, cf. 38). Ce n'est pas Île lieu de 
montrer que le mysticisme véritable, et, en particulier, celui de Thé- 
rèse, quel qu'ait été l'état maladif de la sainte, ne s'explique point par 
la pathologie . Qu'il suftise de renvoyer, pour la preuve, àla récente Psy- 
chologie des mystiques catholiques orthodoxes de M. de Montmorand. 
Nous le faisons d'autant plus volontiers que l’auteur, qui cite beaucoup 
de mystiques, utilise principalement Thérèse d'Avila, parce que « les 
traits épars dont se compose leur physionomie intellectuelle apparais- 
sent réunis et accentués chez sainte Thérèse, ce type de l’ime mys- 
tique, mater spiritualium » (2). | 

La deuxième idée chère à M. Cazal c'est que sainte Thérèse fut 
enterrée vivante. 

Les documents contemporains racontent que Thérèse, äsée de 67 
ans, se rendait à Avila quand elle dut s'arrèter à Alba de Tormes, à 
bout de forces. Tout le monde jugea qu'elle allait mourir. Elle-même 
dit que l'heure de sa mort était venue. Quelques-unes de ses paroles 
ont été recueillies, que M. Cazal trouve insignifiantes (p. 219) et qui, 
au contraire, expriment toute sa grande àme, celle-ci notamment, cri 
magnilique de foi et d'amour: « Mon Seigneur et mon époux, voici 
arrivée entin l'heure désirée ; il est temps de nous voir. » La nuit du 
3 octobre 1582 fut très douloureuse. Le #, après une journée paisible, 
sans mouvement et sans un seul mot, à 9 heures, trois soupirs s'échap- 
pèrent de ses lèvres, si lésers qu'à peine put-on les entendre, et elle 
expira. Le lendemain, 15 octobre (les dix jours qui suivirent Île # 


(1) Edmond Cazac, Sainte Thérèse, P. Ollendorff, 1921. In-16 de 315 p. 

(2) Maxime de Montimorand, Psychologie des mystiques catholiques ortho- 
doxes, Paris, 1920, p. 21. — Les mots : mater spiritualium se lisent au pied 
de la statue de la sainte à Saint-Pierre de Rome. 
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ayant été supprimés par la réforme srégorienne .du calendrier inau- 
zurée alors), le visage paraissait plus beau encore qu’à l'ordinaire. Les 
rides profondes avaient disparu. La chair élait blanche, souple et 
flexible, comme celle d'un enfant. Un parfum délicieux s'en exhalait, 
qu'on avait senti parfois de son vivant, surtout pendant la dernière 
maladie. On l'ensevelit « sans l'ouvrir ni l’embaumer », dit Ribera. 
Les funérailles commencèrent à 10 heures du matin. La première an- 
née, si quelques-unes des moniales qui visilaient pieusement le sépul- 
cre s'oubliaient à s'endormir aupres de lui, il arrivait qu'un bruit les 
réveillät afin qu'elles se remissent à prier. Le corps de Thérèse fut 
exhumé sept fois au xvi* siècle. On constata la persistance des par- 
fums et de l’état d’incorruption, et « la fraicheur, la beauté des chairs, 
qui semblent encore vivantes », disait mère Anne de Jésus qui avait 
assisté à l'ouverture du tombeau en 1594. Le cœur fut extrait du corps 
à une date et dans des circonstances ignorées. D'une déposition de 
mère Catherine de Saint-Ange au procès de Salamanque, il ressort 
que ce fut avant 1591; les actes de la canonisation le mentionnent 
parmi les reliques de la sainte en 1614. Cf., sur ces deux derniers 
points, Acta Sanctorum, octobris t. VII, Bruxelles, 1845, p. 430-431. 

Pour quelqu'un qui ne croit pas au miracle, les parfums et la con- 
servation parfaite du corps pourraient s’attribuer à un embaumement, 
non connu ou non avoué par Ribera, l'historiographe de la sainte, qui 
ne fut pas présent aux funérailles. L’explication vaudrait ce qu'elle 
vaudrait ; elle aurait du moins le inérite d’être simple. 

D'après M. Cazal, la réalité fut autrement compliquée et dramatique. 
On a mis en bière, douze heures seulement après l'instant où elle 
parut morte (1), une femme sujette aux sommeils léthargiques. Elle 


(4) M. Cazal est atteint de ce qu'on appelle, en histoire, « la maladie de 
Froude u: il ne sait pas être exact. Thèrese était morte à 9 heures du soir 
et ses funérailles commencèrent à 10 heures du matin ; lui-mème cite le 
passage de Ribera qui donne ces chitfres {p. 269, et, ce nonobstant, il im- 
prime que « douze heures seulement s'étaient écoulées depuis l'instant où 
Thérèse avait fermé les yeux » quand on l'ensevelit (p. 222, 210, 285), que, 
« moins de treize heures après avoir fermé les Yeux, Thérèse... était solide- 
ment emmurée » tp. 224). Sœur Marie de Saint-Francois dit que Thérèse eut 
des rides « profondes, à cause de son âge et de ses malallies continuelles » 
M. Cazal parle de ses rides « à la vérité peu nombreuses et peu profondes » 
(p. 221-229;. TH n'a pas compris (p. 227, 239; que quand Ribera dit que le 
corps était entier, intègre, à la première et à la deuxiëme exhumations, il 
entend par là que ce corps, dont il précise qu'on avait détaché la main gau- 
che la première fois, restait exempt de corruption. Et c'est ainsi presque à 
chaque page. Et quelle ignorance des choses religieuses les plus élémen- 
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n'était pas morte, elle était en catalepsie. Une nuit, deux religieuses, 
qui veillaient et priaient daus le chœur du couvent d'Alba, non loin 
du corps, entendirent soudain des coups qui rompaient le silence, 
« lents, espacés, et puis rapides, impérieux » (p. 227). Thérèse vivait 
dans son cercueil : « les coups qu'elle avait frappés étaient la preuve 
d’un de ces réveils momentanés survenant, parfois à plusieurs reprises, 
au cours de sommeils cataleptiques qui peuvent se prolonger pendant 
des semaines » (p. 230). Le disciple préféré de la sainte, le P. Gratien, 
accourut au premier bruit de la mort. En prévision d'un transfert des 
restes au monastère d’Avila, pour que la duchesse de Laiz, fondatrice 
d’Alba de Tormes, demeurât en possession d'une relique insigne, il 
viola la sépulture, de nuit, et, meurtrier inconscient, d'un long couteau, 
la navaja que les moines eux-mêmes ne dédaignaient pas d’avoir dans 
leurs poches en ce temps de routes peu sûres, il lui perca et arracha 
le cœur. Quelques heures après, il reparaissait au monastère et embau- 
mait le cadavre en cachelte. Huit ou neuf mois plus tard, il procédait 
à une troisième exhumation, la première que rapportent les textes. 

Sur quoi reposent ces allirmations? Sur rien. De tout l'exposé de 
M. Cazal il n'y a qu’une chose à retenir, c'est qu'il existe quelques 
contradictions de détail dans les témoignages relatifs à la sépulture et 
à la première exhumation. La plus grave est celle du P. Gratien qui, 
si une erreur ne s’est pas glissée dans la transcription de ses textes, 
place l’exhumation, tantôt à neuf mois, tantôt à deux ans, à deux aus 
et demi plus ou moins, après la mort. Mais ni ces variantes acciden- 
telles, qui s'expliquent par une méprise de la mémoire et, de la part 
de Ribera, par le fait qu'il était absent lors de la sépulture, ni les 
hypothèses que M. Cazal entasse ne laissent entrevoir le commen- 
cement d'une preuve de ce qu’il annonce dans ce langage extraordi- 
naire : « Ah oui! de son puits quatre fois séculaire cette vérité sort 
avec une allure et des couleurs étrangement romantiques! Son aspect 
eùt fait crier d'admiration et d’enthousiasme un Edgard Poë hagio- 
graphe. Mais elle n’en est pas moins l'indéniable vérité, aussi vraie 
que la plus quotidienne et banale des vérités, comme celle-ci, par 
exemple : L'être humain à des yeux pour voir et des oreilles pour 
entendre » (p. 209). Rien que cela! 

M. Cazal a, quelque part (1), cette phrase : « Chacun peut en sourire 


taires ! Graveinent il appelle Jésus « émanation matérielle de Dieu » et Dieu 
une « pure entitc morale » {p. 253); il réduit tout mysticisme « à adinettre 
l'identité fondamentale de notre âme et de Dieu» p. 252: ; il confond avec la 
confession l'aveu public des manquements extérieurs à la règle (p. 106), etc. 

(1) Dans un appendice sur sœur Thérèse de l'Enfant-Jésus, qui compte 
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ou s'y apiloyer ou s'en indigner » (p. 295). En son livre il y a de quoi 
s'étonner, et c’est la thèse pseudu-scientifique sur le mystlicisme de 
sainte Thérèse, et, avec la thèse pseudo-historique et mélodramatique 
sur la mort de la sainte, il y a de quoi... sourire. 


3. — L'histoire du collège de Clermont (1), devenu ensuite collèse 
puis lycée Louis-le-Grand, met en présence de la plupart des imitia- 
tives pédagogiques qui ont pris leur vol à travers la France et l’Europe. 
M. Dupont-Ferrier, qui à entrepris cette histoire éludie, dans un pre- 
micr tome,le collège sous les jésuites (11563-17621 et de 1762 à 1800. 
Le t. 11 conduira cette étude jusqu'à nos jours. Le t. [IT sera tout 
entier documentaire. 

M. Dupont-Ferrier accorde aux événements extraordinaires de la 
vie du collège une place restreinte. En revanche il se complait aux 
faits innombrables de son existence quotidienne. Sur le personnel, 
la vie matérielle, la vie intellectuelle, la vie morale, il accumule les 
renseignements, d'après les sources les plus sûres et avec une exacti- 
tude telle qu'on peut l'attendre d’un professeur de l’école des Char- 
tes (2). Et ce gros volume très savant n'est pas le moins du monde 


parmi les pages les plus inintelligentes du volume. M. Maurice Brillant, dans 
l'article justement sévère qu'il à consacré à M. Cazal, Les Lettres, Paris, 
mai 1921, p. 139-761, a parlé d'une facon remarquable de sœur Thérèse de 
l'Enfant-Jésus, p. 154-759. : 

({) Gustave Doroxr-FenRiEn, professeur à lécole nationale des Chartes, 
La vie quotidienne d'un college parisien pendant plus de trois cent cinquante 
ans. Du collège de Clermont au lycée Louis-le-Grand (1563-1920), t. TL, Paris, 
E. de Boccard, 1921. In-80 de x-515 p.. 8 planches, 33 figures. 

(2j M. Dupont-Ferrier semble confondre, p. 231, mvsticisme et ascétisine, 
et, quand il résume ce passage, à la table des matières, p. 511, par les mots : 
« pas d'ascetisne », il emploie une formule coutraire à la pensée des jésuites : 
l'ascétisime n'est autre chose que la pratique des vertus chrétiennes. P. 194, 
il dit que les professeurs des Facuilés supérieures de Clermont n'ont pas 
exercé en théologie une action féconde, oubliant Denis Petau dont il à signalé, 
trop britvement, plus haut, p. 158, les Duymala theoloyica qui ont frayé les 
voies à l'étude de la théologie positive. Dans un livre qui vise principalement 
à retracer « la vie quotidienne » du college on ne saurait s'attendre à trouver 
des notices complètes sur les maitres et les élèves illustres : on voudrait des 
renseignements plus détaillés sur les uns et sur les autres et sur leur rôle 
au collège. Que furent, par exemple, les élèves Molière et Voltaire? On a 
écrit de Voltaire qu'un de ses maitres le caractérisa par ces mots : nebulo 
insiqnis, Or M. Dupont-Ferrier nous apprend {p. 257: que Îles notes disaient 
d'un écolier : rebulu insignis. Si cet écolier fut Voltaire, il aurait été bon de 
le dire. P. 223-224, une phrase pourrait faire croire que Corneille, qui fut 
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ennuyeux. Il se lit, il intéresse, et, cà et là, une formule incisive, une 
expression spirituelle empêchent l'attention de s'émousser, 

L'exposé des solutions que recurent, du xvie siècle à la fin du xvure, 
les problèmes, si délicats et si graves, qui préoccupent encore notre 
pédagogie contemporaine n'apprend rien de très nouveau. {l confirme 
el précise minutieusement ce qu'on savait déjà. Dans ce qu’on appelle 
aujourd'hui l'enseignement supérieur et l'enseignement secondaire, 
le collège, sous les jésuites, fut « hors de pair » (p. 229). Après les 
jésuites, à travers loutes les secousses, la vieille maison maintint et 
fit progresser, sinon l’enseignement supérieur, du moins l'enseigne- 
ment secondaire. 

M. Dupont-Ferrier pense (p. 303-304) que, sous les jésuites, le succès 
de l'éducation morale n’atteignit pas celui de l'éducation intellectuelle. 
En principe, dit il, les jésuites visaient à une triple action sur leurs 
élèves : chrétienne, francaise, mondaine. EL il ÿ avait là comme un 
ordre hiérarchique : il paraissait nécessaire que le chrétien dictât sa 
conduite au francais et que le francais dictât la sienne à « l'honnête 
homme », au mondain. Or, de 1563 à 159%, pour avoir trop subordonné 
leur attitude à cette règle, ils aboutirent à la fermeture du collèse. 
Au relour de l'exil, un opportunisme résolu remplaca les anciennes 
intransigeances, Voulant servir le pouvoir pour s'en servir, ils plièrent 
la religion aux pires concessions envers lui. D'autre part, ils ne surent 
pas réagir contre la tendance générale à effacer le chrétien et le fran- 
cais devant l'homme du monde. La religion se mondanisa et dégénéra 
en religiosité. On eut des hommes courtois et fins; on manqua de 
caractères. Bref, ce lut une sorte de faillite de l'éducation des jésuites. 

Le moins qu'on puisse dire de ce jugement rigoureux c'est qu'il est 
insuffisamment motivé par les fails que l'auteur rassemble en traitant 
de l'œuvre éducatrice des jésuites. Les forces principales du collège 
fureut, observe-t-il (p. 252), Fémulation et la discipline. L'émulation 
est diflicile à manier; il n'apparait pas que Îles jésuites aient vu en 
elle autre chose qu'un stimulant du travail et un moyen de développer 
le sentiment de l'honneur. De la discipline ils eurent lidée suivante : 
étudier la psychologie de chaque élève, et donc exercer sur lui une 


élève des jésuites à Rouen, eut pour maitre le P, de la Rue à Clermont ; « il 
est probable, dit le P. Ch. Daniel, Des études classiques dans la socielé chré- 
tienne, Paris, 1853, p. 312, n., que Corneille avait fait connaissance avec le 
jeune de la Rue à Rouen, où celui-ci devait être professeur et où fut imprimée 
sa première pièce ». Puisque nous avons cité le P. Daniel, rappelons que son 
chap. 1x : « Quelques professeurs. Littérature de collège », p. 281-344, con- 
tient des vues intéressantes sur un sujet que M. Dupont-Ferrier traite 
incomplètement. 
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surveillance attentive, prévenir plutôt que réprimer, aux corrections 
physiques substituer les procédés de correction morale, ramener tous 
les conseils à ce principe : il faut vouloir, et, par un contrôle perma- 
nent, tremper les énergies. Beau programme, en vérité, où M. Dupont- 
Ferrier ne reprend qu'uñe chose (p. 255) : les maîlres avaient dans 
les meilleurs élèves des surveillants supplémentaires, non toujours 
connus pour tels de leurs condisciples; c'était là une facon d'espion- 
nage, que nos mœurs ne sunportent plus, et à bon droit. Dans ce que 
M. Dupont-Ferrier dit de l'éducation religieuse rien ne révèle une 
religion minimisée, Si « les excès d'un zèle religieux ou mystique 
n'étaient jamais encouragés », et si, aux jours des fètes religieuses, on 
admettait &« une gaieté décente et des divertissements de bon aloi » 
(p. 271), évidemment cela n’est pas du laxisme. Les Pères poussaient à 
la confession et à la communion fréquentes, M. Dupont-Ferrier rap- 
pelle, sans les apprécier, leurs reglements sur ce point (p. 269). Mais 
ailleurs ne méconnaitrait-il pas les ressources de la confession pour 
la formation morale, quand il insinue que l'homme du monde pouvait 
sacrifier ses devoirs religieux puisque « l'absolution effacerait toutes 
les fautes » (p. 30+)? Comme si l'absolution ne réclamail pas un 
repentir sincère des délullances commises et le ferme propos de n'y 
pas retomber! En matière d'éducation politique, la tâche fut complexe. 
Ainsi que leurs contemporains, les jésuites se laissèrent éblouir par la 
gloire du roi-soleil. La haute faveur que leur témoigna Louis XIV ne 
put que contribuer à l'émerveillement. La tendance générale était 
d’absorber de plus en plus le royaume dans là personne du roi; ils la 
suivirent. [ls versèrent à l'excès dans le panégyrique, et un Bour- 
daloue, ancien professeur de Clermont, « frappant comme un sourd » 
sur les scandales royaux fut une exception. Mais 1l n'est pas juste de 
prétendre que le patriotisme, tel que l'entendaient les jésuites, deman- 
dait de « tout excuser, tout adinirer, tout aimer chez le roi sous peine 
d’être mauvais francais » (p. 279). On ne critiqua guère en public ce 
qu'il y avait de répréhensible dans la conduite de Louis XIV, mais on 
ne déclara pas excusable, admirable, aimable ce qui était mal. Enfin, 
les jésuites durent tenir comple du rang social de leurs élèves. 
M. Dupont-Ferrier estime qu'ils cédèrent par trop à des goûts profanes, 
surtout en admettant les ballets comme ils le firent. Mais, en somme, 
« ni pour la morale ni pour les études, dit-il (p. 303), nous ne croyons 
pas que le théâtre de Louis-le-Grand ait été condamuable ». 

Tout cela prouve que les jésuites ont été de leur siècle et qu'ils en 
ont subi l'influence, mais non que, pour lui agréer, ils aient affadi la 
religion ou manqué de la vigueur requise pour tremper les caractères. 
Si les élèves sortis du collèse furent souvent frivoles, si parfois, jusque 
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sur la charrette conduisant à l’échafaud, ils songèrent encore à grif- 
fonner des couplets galants, la faute en est au milieu où ils vécurent. 
L'éducation est nécessaire, elle est pour beaucoup dans la formation 
des hommes. Elle n’est pas tout, et les hommes ne sont pas toujours 
hélas ! ce que l'éducation même la meilleure a essayé d'en faire. C'est 
pour avoir incomplètement reçu ou conservé l'empreinte des disciples 
de cet incomparable professeur d'énergie que fut Isnace de Loyola, ce 
n’est pas parce que l'empreinte fut molle, que cette brillante jeunesse 
du xvuie siècle manqua de virilité. 


&. — Le livre de M. de Boysson sur l'invasion calviniste dans les 
départements actuels de la Corrèze, de la Dordogne et du Lot {1}, n'est 
pas sans défauts (2). Une cause en est sans doute que l’auteur, qui a 


(4) R. ve Bovyssox, L’invasion calviniste en Bas-Limousin, Périgord et Haut- 
Quercy, Paris, À. Picard, 1920. In-8° de xtv-459 p. Extrait du Bulletin de la 
sociélé scientifique, hislorique el archéologique de la Corrèze, Brive, 1920. 

(2) I y manque une bonne bibliographie. L'auteur n'indique pas toujours 
assez nettement les sources manuscrites où il a puisé ni si et dans quelle 
mesure elles apprennent du nouveau. Il cite sans réserves des ouvrages qui 
ne sont pas entièrement sûrs, comme les Commentaires de Monluc ou les 
Mémoires de Sully. Les travaux modernes sont souvent cités d'une manière 
trop vague, sans l'indication de l'édition, de l’année et du lieu de l'impression, 
de la page. Des ouvrages insignifiants sont cités, tels que l'Histoire des 
Français de Lavallée ou Les trois Rome de l'abbé Gaume, à l'appui de faits 
bien connus par ailleurs. Le sujet de M. de Boysson est trop noyé dans 
l'histoire générale, il fallait se contenter d'esquisser les grandes lignes de 
celle-i et détacher davantage et compléter l'histoire particulière du protes- 
tantisme dans les trois départements de la Corrèze, de la Dordogne et du 
Lot. Quel domimage. par exemple, que M. de Boysson n'ait pas dressé un 
inventaire des ruines accumulées par le vandalisme protestant, alors qu'il a 
parfaitement compris le compte qu'on doit tenir de ce vandalisme dans un 
jugement sur la Réforme du xvie siècle /p. 196)! Cf. trois bonnes pages de la 
préface que M. l'ahbé Albe a écrite pour le livre de M. de Boysson, p. v-vu. 
Ce qui a trait à l'histoire générale est parfois inexact ou discutable. Quand 
M. de Bovsson dit que la compagnie du Saint-Sacrement « agissait par des 
intrigues aussi bien que par la persuasion » (p. 376, cf. 337;, il emploie un 
mot malheureux pour caraclériser l'action très salutaire de la compagnie, 
et, quand il dit que le fondateur fut - guidé par trois moines d'ordres ditré- 
rents » ‘p. 314, il emploie un mot uupropre : de ces trois religieux l'un 
était capucin, un autre jésuite, un troisitme cratorien, aucun n était « moine ». 
Comment admettre que « Louis XIV ignorait le systéme des drasonnades » 
(p. 393)? La question de la sineérité catholique d'Henri IV est complexe. 
Admnissible après l'abjuration solennelle du 25 juillet 1593, elle est plus dou- 
teuse avant cette date, et le 23 juillet 1593 quand Henri {V écrivait à Gabrielle 
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consacré plus de vingt-cinq ans à ce volume, n'a pu, « surpris par le 
poids des années » (p. x1v}, l’achever comme il l'aurait voulu. Mais ces 
pages sont instructives et, dues à un catholique convaincu, témoignent 
d’un véritable effort d'impartialité, dans une matière où trop d'histo- 
riens, protestants et non protestants, sont d'une partialité criante. 

Quelques faits, indiqués ou mis en relief par M. de Roysson, méritent 
d'être relevés. | 

On constate une sirte d’aflinité historique entre la propagande albi- 
geoise, la pénétration anglaise du xve siècle et celle du calvinisme au 
xvie. Les villes et les familles qui se donnèrent à l'albigéisme au xni° siè- 
cle servirent aussi la cause des Anglais pendant la guerre de Cent ans, 
etces mêmes noms figurent au premier rang des champions de l'hérésie 
protestante. Un dernier avatar s’est produit au xix° siècle. À la fin des 
luttes religieuses du xvie siècle el du commencement du xvn*, il y 
avait environ 25000 protestants dans le Bas-Limousin, 100000 dans le 
Périgord, 70000 dans le Haut-Quercy. A la suite de la révocation de 
l'édit de Nantes leur nombre diminua. Puis ce furent la décadence et, 
au xixe siècle, la pleine décomposition; presque tous les protestants 
de la Guyenne devinrent sceptiques ou libres-penseurs. 

Il serait désirable qu'on étudiät à fond le complot connu sous le 
nom de la Michelade {29 septembre 1567), et qu'on établit, pitces en 
mains, le bilan des entreprises dirigés alors contre les catholiques. 
Sur cette Saint-Barthélemy organisée par les protestants beaucoup 
d'historiens gardent un silence étrange, tandis qu'ils insistent comme 
on sait sur la Saint-Barthélemy antiprotestante. M. de Boysson rappell® 
les massacres qui eurent lieu en Guyenne et en Gascogne, surtout à 
Lectoure et à Montauban. A Saint-Macaire (Gironde), « Les protestants 
ouvrirent le ventre aux prètres de la villé et leur arrachèrent les 
entrailles en les faisant enrouler sur un bâton ; ils enlevérent ensuite 
les enfants à leurs mères pour les enterrer vivants » (p. 104), On 
reureltera que l'auteur n'ait pas indiqué ses sourres. Quant aux pillages 
el autres excès qui eurent pour théâtre le Bas-Limousin, le Périgord 
et le Haut-Quercy, et que M. de Boysson fait dépendre du « mystérieux 
signal de la Michelade » (p.105), on voudrait aussi une documentation 


d'Estrées : « Je commence ce matin à parler aux évques... Ce scra diman- 
che que je feray le sault périlleux », et, davantage. quand il s'engagea, le 
4 août 1589, au lendemain de l'assassinat d'Ienri 111, à se faire instruire dans 
la religion traditionnelle, et, plus encore, lors de la première conversion 
qui suivit la Saint-Barthélemy. M. de Boysson estime un peu vite que Île 
caractère chevaleresque et loyal d'Henri IV exclut tout soupcon d'insincérité 
(p. 141, 914, 336, 364: L'auteur avoue de nombreuses fautes d'impression 
(p. xiv), en des termes qui lui vaudront la sympathie de ses lecteurs. 


CHRONIQUE D'HISTOIRE MODERNE 351 


qui permit de voir leur lien avec le complot du 29 septembre. 

A propos de la Saint-Barthélemy M. de Bovsson nole que, d'après 
quelques historiens, des ordres vinrent de Paris aux gouverneurs des 
provinces prescrivant le meurtre des protestants de toute la France. 
a Nous avons fait, dit-il {p. 139), de très consciencieuses recherches en 
Limousin, Périword et Quercy, sans trouver un seul document qui 
nous ait montré la participation de ces diverses sénéchaussées à 
lhécatombe du 2% août 1572 ». | 

On a coutume de dire que la révocation de l'édit de Nantes fut une 
cause de ruine pour la France, les protestants ayant émigré et trans- 
porté à l'étranger les ressources de leur activité commerciale et indus- 
trielle. M. de Bovsson montre que c'est inexact pour la région dont il 
s'occupe. Ni dans le Périgord ni dans le Limousin et le Quercy le 
monde du travail ne fut entrainé en masse hors de la France. En 
1703, en fabriquait, à Périgueux et à Bergerac, des couvertures de 
laine et autres étolfes : Périsueux produisait annuellement 4000 pièces, 
et Bergerac 100 seulement Or « la production de Bergerac, ville pro- 
testante, s’est élevée, pendant le xvin® siècle, de 100 pièces à 2400, 
tandis que celle de Périgueux, ville catholique, passait de 4000 à 2 ou 
300. Les forges, les fabriques de papier, les moulins et les faïenceries 
du pays bergeracois s'étaient développés aussi bien que le tissage ; 
il est donc évident que la révocation de l'édit n'a pas amené la ruine 
dans la Genève du Sud-Ouest » {p. 404). 


5. — M. Prunel {{) vient de publier neuf lecons données, en 1919, à 
. l'institut catholique de Paris, dans la section des cours publics d'apo- 
logétique. Elles traitent de : la réforme catlolique, la réforme des 
ordres religieux et du clerzé, l'Église et la vie intérieure, l'Église et la 
charité, la compagnie du KSaint-Sacrement, l'Église et l'apostolat, 
l'Église et l'instruction, l'Église et la science, l'Église et les hérésies. 

C'est de la très bonne vulgarisation, claire, précise, bien renseignée. 
L'auteur met à prolit toute la littérature du sujet, qu'il a lui-même 
enrichie de doctes travaux. Il y ajoute, çà et là, des renseignements 
puisés aux sources manuscrites. 

Des pages qui touchent à tant et de telles questions ne peuvent pas 
dire toujours le mot définitif et qui s'impose. On aura peine à croire, 
par exemple, contrairement à ce que M. Prunel insinue (p. 13, 1), que 
l’Inquisition, si elle eût fonctionné en France, nous eût préservés des 
guerres religieuses. Comme M. Prunel, on reconnaitra que l'épiscopat 


(1) L. Pruxez, La renaissance catholique en France au xvune siècle, Paris, 
Picard, 1921. In-16 de vinr-316 p. 
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du xvi siècle, à tout prendre, fit grande figure. Mais n'est-ce pas 
_aller trop loin que de ne prêter que « de bonnes intentions » (p. 20) à 
Henri IV dans le choix des évêques, — il fut mùû plus d'une fois par 
des considérations d'ordre tout profane, — et d'admettre que ce roi, 
qui fit beaucoup, fit « tout ce qui était humainement possible » (p. 22) 
pour favoriser le mouvement de la renaissance catholique ? Pour ne 
mentionner qu'un des faits qui prouvent le contraire, M. Prunel parle 
(p. 4°) des désordres de l'abbaye de Maubuisson : or ces désordres 
étaient dus à l'installation et au maintien, par Henri IV, à Maubuisson 
de l’abbesse Angélique d'Estrées, la sœur scandaleuse de la scanda- 
leuse Gabrielle. Cf. A. Hallays, Maubuisson, dans le Journal des Débats, 
7 août 1908. Et, si les évêques notoirement indignes se raréfièrent, au 
xvue siècle, combien de prélais trop mondains, trop exclusivement 
grands seigneurs ou hommes de cour, résidant peu ou ne résidant pas 
dans leurs diocèses, que le texte de M. Prunel ne laisse guëre entre- 
voir ! La lecon sur l’Église et la science contient un long hors-d'œuvre, 
intéressant du reste, sur le cas de Galilée, et n'a qu'un bref paragraphe 
sur les lettres francaises, une des meilleures gloires du xvu siècle 
chrétien. 

Mais ces remarques, et d’autres semblables qu'on pourrait présenter, 
se rapportent, pour la plupart, à des détails. L'ensemble est d'une jus- 
tesse de ton et d'une plénitude d'information remarquables. Citons, en 
particulier, la 5e lecon sur la compagnie du Saint-Sacrement, à laquelle 
il est impossible désormais de ne pas consacrer un chapitre quand on 
étudie le xvue siècle. Celui de M Prunel est excellent de tous points. 


6. — Dans une thèsé de doctorat ès-lettres, dédiée à S. E. le cardi- 
nal Dubois, soutenue sous la présidence et préparée avec l’aide de 
M. Aulard, — deux noms qu'on n'a pas l'habitude de trouver réunis, — 
M. l'abbé Giraud {1} à étudié l'évolution religieuse de la Sarthe, de 
4389 au début de l'an IV. D'une part, sans compter qu'« en histoire 
toute coupure est arbitraire » plus où moins, les délégués qui gouver- 
nèrent au nom de l'évèque émigré le diocèse du Mans furent, en fait, 
à peu près indépendants les uns des autres, et le démembrement de la 
juridiction ecclésiastique suivit à peu près la nouvelle distribution 
politique des territoires ; la Sarthe peut donc être l’objet d’une étude 
séparée. D'autre part, l'an IV inaugura le régime de la séparation de 
l'Église et de l'État ; c'est une raison pour s’arrèler à cette date. 

Le travail de M. Giraud est conduit avec une excellente méthode 


(A; M. Ginauo, Essai sur l'histoire religieuse de la Sarthe de 1789 à l'an IV, 
Paris, Jouve, 1920. In-8° de 691 p. 
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scientifique. L'information est d’une ampleur telle qu'il a fallu jusqu'à 
21 pages (p. 15-36) pour établir la bibliographie. Cette multitude de 
documents, manuscrits et imprimés, a été mise en œuvre avec un soin 
manifeste d'impartialité : l’auteur est calme, circonspect, à la recherche 
de la nuance juste, attentif à ne pas donner à ses conclusions plus de 
certitude qu'elles n’en comportent. 

Sur trois points importants M. Giraud jette une lumière nouvelle. 

D'abord sur l'étendue des propriétés ecclésiastiques de la Sarthe. 
L'ensemble s'élevait à une soixantaine de mille hectares, soit un 
dixième environ de la superficie totale du département. Le montant 
des ventes atteignit plus de 52 millions de livres, au {°° germinal an II; 
toutes les classes sociales y participèrent. Mais, par suite des varia- 
tions du cours des assignats, il est impossible de conclure du chiffre 
des ventes au prix réel de cette masse. 

Le ralliement à la constitution civile du clerué fut lent et laborieux. 
Les textes ne permettent pas de préciser le nombre des adhérents. Les 
opposants absolus furent assez rares. À vrai dire, sur les 452 curés et 
desservants que comprenait le diocèse au moment où il fut délimité, 
216 seulement furent tenus pour valablement sermentés en septem- 
bre 1792. Mais tous les autres ne se rangent pas parmi les anticonsti- 
tutionnels tout court. « La somme réelle des jureurs se trouve presque 
doublée si aux engagements agréés par l'autorité civile on ajoute ceux 
qu'elle rejeta comme insuffisants ou viciés par des explications répré- 
hensibles » (p. 25#}. C'est que beaucoup de jureurs n'acceptèrent la 
constitution civile qu'avec des réserves. Vers le milieu de 1792, une 
bonne moitié de ces prètres refusaient de suivre l’évêque constitution- 
nel Prudhomme de la Boussinière {élu le 17 février 1791), ne voulant 
pas d’un contact schismatique avec le chef d'une hiérarchie sans pou- 
voirs légitimes. Le titre de semiconstitutionnels est le seul qui leur 
convienne puisque, sils avaient promis de maintenir la constitution, 
pratiquement ils rejetèrent une de ses dispositions essentielles par 
respect du droit ancien. Presque autant que la suppression du culte 
en l'an I, le semiconstitutionnalisme de ces prêtres explique la facilité 
avec laquelle ils se rétractèrent, en 1795, quand lut rendue la liberté 
religieuse. L'évèque constitutionnel se trouva à la tête d’un clergé 
notablement amoindri. 

A l'encontre de l'abbé Pauloin, La chouannerie du Maine et des pays 
adjacents, 3 vol., Le Maus, 1875, M. Giraud n'admet pas qu'on puisse 
identifier le mouvement de la chouannerie avec celui des démonstra- 
tions en faveur du culte. En attendant que paraisse une histoire cri- 
tique de la chouannerie dans la Sarthe, — et nous souhaitons qu'elle 
paraisse sous sa signature, — il croit pouvoir avancer que cette 
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chouannerie, comme celle de la Mayenne, dont elle se distingue du 
reste, fut foncièrement et principalement une révolte contre l'appel 
des hommes sous les drapeaux. Mais il y eut contact entre l'insur- 
rection sarthoise et la défense de l'orthodoxie persécutée. Les fidèles, 
en dépit d'un affaiblissement de la foi, étaient attachés aux prêtres et 
à l'exercice du culte. Plus ou moins indifférents à la dispersion des 
ordres religieux, à la vente des biens d'Église, à lintrusion des pas- 
teurs illégitimes, ils ne supportèrent pas la destruction des paroisses 
et l'abolition des cérémonies traditionnelles. Si la Convention n'avait 
pas commis la faute de supprimer le culte, la révolte n'aurait vrai- 
semblablement pas envahi la Sarthe, et les chouans n'auraient pas 
pénétré dans l'est du département, demeuré jusque-là paisible. 
Telles sont les principales nouveautés de ce livre, un des meilleurs 
dont se sait enrichi l'histoire relisieuse au cours de ces dernières 


années. 

7. — Sous un titre un peu solennel, un peu vague, M. de Chauvi- 
gny (4) a écrit un petit chapitre d'une petite histoire. L'histoire est 
celle de la Petite Église, et le chapitre celui de cette histoire dans le 
Vendômois, un des centres, et non le plus considérable, de la Petite 
Eglise. 

Que la suppression de tous les sièges épiscopaux de l'ancienne France 
par Pie VII, pour assurer la mise en œuvre du concardat, ait jeté 
dans un certain désarroi des esprits attachés au passé, on se l'explique. 
Mais il devint vite évident que leur nombre serait modeste ; la sou- 
mission de l'ensemble du clergé garantit celle du peuple chrétien. 
La cause du schisme anticoncordataire fut-elle le désir d'empêcher 
par tous les moyens un rapprochement entre la République et l'Église, 
ou une notion gallirane des droits du pape, ou encore le méconten- 
tement que plusieurs éprouvèrent à voir leurs services mal récom- 
pensés, ou la subsistance de dispositions hostiles au pouvoir à la suite 
des excès de la Terreur et du Directoire ? Peut-être v eut-il, plus ou 
moins, de tout cela. À Lyon, un milieu janséniste et convulsionnaire 
fut un terrain propice aux idées schismatiques. En tout cas, les chefs 
du mouvement furent des hommes de chétive envergure, honnîtes, 
de mæurs irréprochables, mais tètus, avec un penchant à l'illuminisme. 

Les faits que raconte M. de Chauvigny sont médiocres comme Îles 
personnages. La question la plus importante qui se posa fut celle-ci : 


(1) R. pr CHauvicxy, Les lellres religieuses en France. La résistance au con- 
cordal de 1801. Profils d'évéques. Profils de prélres, Paris, Plon, 1921. In-8° 
de 245 p. 
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la police impériale réussirait-elle à arrêter M. Thoinier, ex-curé de 
Saint-Martin de Vendôme ? Elle n’y réussit pas. Mais elle finit par 
prendre son frère Casimir. Ce fut un événement. De l'extrémité de la 
Prusse orientale, l'avant-veille de la signature du traité qui marqua 
l'apogée de sa puissance (5 juillet 18071, Napoléon ‘trouva le temps 
de s'occuper de Casimir Thoinier; il défendit de le relâcher, sous 
aucun prétexte, sans son ordre, I fallut attendre Le 19 avril 4814 pour 
que le gouvernement de la Restauration décrétât que Casimir serait 
libre. Or l'infortuné était mort le 21 mars précédent. La Restauration, 
du reste, continua, quoique avec plus de douceur, la politique de 
l'Empire contre la Petite Église. Le schisme prolongea péniblement, à 
travers le xixe siècle, une existence de plus en plus affaiblie. 

Cette histoire de la Petite Église dans le Vendômois M. de Chauvigny 
la retrace d'après des documents inédits, conservés pour la plupart 
aux archives départementales du Loir-et-Cher. Le livre est vivant. 
L'auteur s'intéresse à san humble sujel, et nous y intéresse. Le style 
est soisné, parfois non exempt de recherche et plus éclatant qu'on ne 
l'attendrait dans le récit héroi-comique des lentatives pour s'emparer 
de l'insaisissable M. Thoinier. Cf. p. 90 : « L'attaque était prète, et 
Vendôme, comme une lavandière couchée au bord du Loir, dormait 
encore son somineil du matin, que déjà les maisons étaient cernées 
par la gendarmerie ». Cf. encore p. 149 (la mort de Bernier), p. 208 
(la mort de Théminesi, etc. Le Quos vult perdere Jupiter dementat n'est 
pas d’un ancien » (p. 231). 


8. — Il est aussi question de petites choses dans le livre de M. Bu- 
reau ({) : serrures placées à l'insu du curé, sonneries de cloches pres- 
crites par le maire, ol stination d'une chanteuse congédiée à s'installer 
dans les bancs occupés par le chœur de chant. Mais l'enjeu des con- 
testalions que ces petites chases suscitérent était des plus graves : il 
ne s'agissait de rien moins que du sens de la loi du 9 décembre 1905 
« concernant la séparation des Églises et de l'État » et de la loi du 
2 janvier 1907 « concernant l'exercice public du culte », 

M. Rureau, qui avait annoté, dans le Recueil de jurisprudence Dalloz, 
les décisions judiciaires relatives à la loi de séparation, et publié, dans 
La science sociale (1912), une étude documentaire sur cette jurispru- 
dence mal connue, reproduit, en la mettant au point, cette étude d'un 
intérét actuel. On y retrouve le talent de M. Bureau, la clarté et la 
vigueur qui le caractérisent, et — ce qui appellera des réclamations 
et des réserves — ses coups de houtoir habituels contre les « enfants 


(1) Pau Buneau, Quinze années de séparation. Étude sociale docurnentaire 
sur la loi du 9 décembre 1905. Paris, Bloud et Gay, 1921. In-16 de vinu-288 p. 


en — 


356 FÉLIX VERNET 


de la tradition » (p. 149) et contre les « politiciens de droite et de 
gauche » (p. vin). | 

Dans un [°° chapitre, M. Bureau analyse les idées directrices des 
auteurs de la loi de 1905, dont l'une au moins, qui était de ne con- 
naître ou reconnaître aucune Église, était capable de justifier toutes 
les craintes, et montre que les faits anéantirent cette prétention. 

Les lois du 2 janvier et du 28 mars 1907 proclamèrent que le légis- 
lateur, malgré qu'il en eût, connaissait l'Église (chap. n). 

La jurisprudence affirma une seconde victoire des faits (chap. 111-1v). 
Dans les contlits entre les catholiques orthodoxes et l'autorité muni- 
cipale ou les dissidents, les tribunaux ont donné gain de cause aux 
catholiques. Dans les débats entre les ministres du culte et les fidèles, 
ces mêmes tribunaux ont respecté les droits de la hiérarchie. Gette 
sauvegarde de la hiérarchie et de l'orthodoxie a été si ferme qu'on 
pourrait intituler notre étude, dit M. Bureau (p. 209) : « Histoire des 
perpétuels succès remportés par l'Église catholique devant les tribu- 
naux francais ». 

Il y a là un résultat fort remarquable. M. Bureau l'attribue à ce 
qu'il appelle un « besoin social » (p. vi}, « la force des choses » (p. 38, 
217}, « la puissance de la réalité sociale » (p. +8), « la poussée des forces 
sociales profondes » (p. 130), « les exigences de la vie collective” » 
(p. 131) ; par quoi il entend que, si le régime nouveau de « reconnais- 
sance » de l’Église a prévalu, c'est « grâce au dynamisme, plus puis- 
sant que toutes les coalitions, dont sont dotées les in$titutions sociales 
véritablement vivantes et fécondes » (p.218), c'est qu'il y eut, en France, 
des centaines de mille catholiques effectifs, sérieusement attachés à 
l'Église, très décidés à adorer leur Dieu dans les m‘mes temples où 
ils avaient jusqu'alors prié, et que, dans la mesure où il existe de ces 
catholiques, « il faudra bien que, d’une manière ou d'une autre, les 
principes essentiels de l'orthodoxie et de la hiérarchie obtiennent le 
respect » (p. #81. L'observation est juste, et valable pour demain comme 
pour hier. Mais, « que la force des choses » ait pu se dégager etasirde 
la sorte, n'est-il pas nécessaire d'ajouter qu'elle le dut au s#rand acte 
de Pie X 110 août 4906) interdisant aux catholiques de constituer des 
associations actuelles conformes à la loi de 1905, à l'admirable geste 
du clerré de France sacriliant quatre cents millions et acceptant d'être 
pauvre? M. Bureau constate que les craintes inspirées par la loi 
n'étaient pas sans fondement 1p. 34-371. Si les catholiques avaient 
paru s'accoinimoder d'une loi menacante, qui sarantit que la juris- 
prudence aurait été ce qu'elle devint par suite de leur non-acceptation ? 
N'y eut-il pas, de prime abord, des magistrats de première instance 
hésitants ou hostiles à l'Eglise (cf. p. 48, 56, 218), ? 
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La constitution d’associations cultuelles selon la loi de 1905 serait 
opportune, de l'avis de M. Bureau, maintenant qu’une jurisprudence, 
qu’il juge à l'abri de tout revirement, a fixé une interprétation libérale 
et satisfaisante de cette loi. Mais, remarque-t-il sagement, puisque 
e les autorités responsables, religieuses et civiles, sont saisies, il me 
paraît plus logique d'attendre patiemment et en toute sérénité la 
solution à laquelle elles croiront devoir s'arrêter » ip. 214-215). 

Où tous les catholiques seront avec M. Bureau, c'est quand il aflirme 
(p. 229; que l'attitude relativement favorable de l'État à l'égard de 
l'Église pourrait devenir un danger si elle s’accompagnait, chez eux, 
d'une diminution de leur activité apostolique et conquérante. « Mes 
amis, soyons d'abord un fait », disait Montalembert. Etre un fait qui 
dure et non pas seulement une manifestation qui passe. à ce prix toutes 
les victoires sont certaines. | 


FÉLIX VERNET, 
professeur aux facultés libres de Lyon. 
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QUELQUES MANUELS RÉCENTS D'APOLOGÉTIQUE 


D'ordinaire les écoles allemandes comprennent sous le nom 
d'apologélique une discipline assez confuse où sont traités tous 
les problèmes qui entrent, à un titre quelconque, dans les fonde- 
ments de la vraie religion. C'est ainsi que l'on peut y trouver, non 
seulement des expositions sur l'authenticité des livres bibliques 
ou la justificalion ralionnelle du devoir religieux, mais la dé_ 
moustralion tn exlenso de l'existence de Dieu et de l'immor- 
lalité de l'âme, parfois mème les questions préliminaires du 
libre arbitre, du devoir ou de la valeur de nos principes ration- 
nels. I n'y a évidemment aucune raison de s'arrèter dans cette 
voie et rien n'est mieux fait que ces absorplions successives 
pour mériter à l'apologétique le surnom de « pantologie sacrée ». 

Le récent manuel du D° Mausbach, professeur à l'Université de 
Münster, s'est heureusement affranchi de cette tradition pour se 
concentrer sur les trailés classiques De vera religione, De Ecclesia, 
De locis theoloyicis (4). De celte apologétique l'auteur veut seule- 
ment esquisser les « trails fondamentaux ». C'est dire qu'il ne 
faut pas lui demander les développements oratoires ou les longues 
dissertations. En revanche, ceux qui savent apprécier les mérites 
d'une apologétique très au courant des problèmes actuels, présen- 
tée dans ure formule suceinete et pleine, seront servis à souhait. 
Çà et là quelques notes très personnelles témoignent que l’auteur 
ne se contente pas de résumer, mais qu'il sait aussi penser par lui- 
mème, Telles ses remarques p 22) sur les rapports entre les argu- 
ments intrinsèques et extriunsèques, que l'on a l'air de présenter 
communément comme des calégories irréductibles, ou encore 
ses vues sur le développement de la primauté pontificale (p. 99;. 
Naturellement, en des pages aussi courtes, lous les problèmes 
théologiques relatifs à ces importantes malières ne peuvent être 
abordes, ni aucun traité à fond; mais rien n'y manque d'es- 
sentiel et partout la direction scientifique ne laisse rren à désirer. 

On peut regretter qu'une conceplion trop stricte de son plan 
amcne l’auteur # ne pas traiter du besoin et du devoir religieux. 


11; Dr Mauseac, Grundzüge der katholischen Apoloyetik, Muünster, Aschen- 
dort}, ge et 4e Cdit., 1921. In-8° de viu-158 p. Prix : 10 Mk. 
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Le désir de condenser, si légilime soit-il, doit presque forcément 
introduire des inégalités dans le développement. Quelques-unes 
aboutissent à de véritables anomalies. Ainsi la primauté du pape 
ne reçoit que 8 pages (p. 92-100), taudis que les notes de l'Église 
en obtiennent juste le double {p. 100-116). Mais il est des cas où 
le fond des choses est plus gravement intéressé. 

Sans sacritier entièrement l'apologétique fournie par le fait 
même de l'Église, l'auteur la réduit à un simple chapitre additiou- 
nel (p. 74-71), tandis qu'il fait porter sur le Christ et l'Évangile 
(p 48-74; le principal effort de sa démonstration. Quelle que soit 
l'importance du problème christologique et la nécessité actuelle 
de répondre aux attaques multipliées par la critique contre les 
origines du christianisme, il serait profondément regrettable que 
les apologistes en arrivent à perdre de vue les suggestions du con- 
cile du Vatican sur l'Église comme motif de crédibilité. Ce serait 
oublier, au grand détriment du but poursuivi, que déjà le chris- 
tianisme est à lui-mèimne sa preuve el que cette considération, en 
tout cas, ne saurail être inutile pour préparer l'esprit à recueillir 
les lecons positives du Nouveau Testament. La marche inverse 
préle, au contraire, plus que tout autre le flanc au reproche d'ex- 
trinsecisme et prive certainement l’apologétique de l'appui qu'elle 
peut trouver dans le fail chrétien. 

Double inconvénient dont souffre, après tant d'autres, le 
manuel du D° Mausbach. M. Brugère avait une vue autrement 
large el pénétrante de la méthode traditionnelle. Pourquoi faut-il 
que des apologistes, à bien des égards plus actuels, lui restent 
inférieurs sur ce point? | 


Ces hautes questions spéculatives que les manuels, courts ou 
longs, d'enseignement commun ne prennent généralement pas le 
temps de toucher forment, au contraire, le principal objet du 
traité De Revelatione dont le R. P.Garrigou-Lagrange nous donne 
une seconde édition (1}. À quelques légères additions ou modifi- 
cations près, elle reste identique à la première. C'est dire que 


l'auteur se tient sur ses posilions. 
Elles sont essentiellement d’un logicien et d'un théologien. A 


l'encontre de ceux qui laissent l’apologélique au seuil de la 


1: P. Fr. Reg. GARKIGOU-LAGRANGE, O. P., De revelalione per Ecclesiam 
calholicam proposita, 22 editio emendata. Rome, Ferrari, et Paris, Gabalda 
1921, deux in-8° de xvi-564 et 1v-490 p. Prix : 45 francs. 
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révélation, le P. Garrigou veut qu'elle appartienne à la théologie 
comme sa defensiva pars. Rôle défensif qui va loin, puisque l'au- 
teur ne croil pas sorlir de son sujet en réfulant longuement le 
ralionalisme, le panthéisme et l'agnosticisme. Si ces dissertations 
philosophiques peuvent paraitre un hors-d'œuvre, personne en 
revanche ne lui reprochera de s'étendre sur les prémisses théo- 
logiques de la foi. Les nolions de révélation, de dogme et de sur- 
naturel, la crédibilité chrétienne et le rôle des arguments ration- 
nels qui la préparent sont les substructions nécessaires de toute 
apologétique qui désire dépasser les lieux commuus. Partout 
l'auteur s'appuie sur les principes el, autant que possible, sur les 
textes mêmes de saint Thomas. Cette partie théorique est la plus 
neuve et la plus solide de l'ouvrage. 

Dans la partie pratique, où doit surtout s'affirmer l'esprit de 
finesse, le P. Garrigou déploie les mêmes qualités dialectiques, 
au risque évident de raisonner in abstracto quand il faudrait 
s'attacher au concret. On remarquera sans doute qu'il se montre 
largement accueillant pour l'apologétique interne ; ce qui revient 
à classer de la manière la plus heureuse certaines controverses 
qui firent naguère tant de bruit. Mais, sous prétexte d'unité apolo- : 
gélique, il persiste à argumenter simultanément contre les protes- 
tants el les incrédules radicaux. La vis probativa du miracle et de 
la prophétie y demeure conçue sans aucun égard aux conlin- 
gences du christianisme. Pour établir le témoignage du Christ, 
l'auteur se contente d'aligner quelques Lexles et ignore toujours 
la remarquable étude du P. de Grandmaison. 

De méine, en trailanl des prophéties messianiques, aux prin- 
cipes d'exégèse suggérés par M. Touzard et le P. Lagrange, il 
continue à préférer la classica expoxilio. Sur ces points délicats, 
qui sont la pierre de touche de l'apologétique actuelle, il ne 
semble pas apercevoir le changement de méthode qui s'est fait 
dans la science catholique depuis au moins une génération et 
se préoccupe moins encore d'en assimiler les résultats. Un traité 
De levelalione est nécessairement fait de philosophie et d'his- 
toire. Or celle-ci ne demande pas un moindre souci d'adaptation 
que celle-là. Faute de quoi, l'apologélique la plus logiquement 
construite présentera toujours le double défaut de rester au- 
dessous de sa mission scientifique et de ne pas répondre aux 
nécessités du temps présent. 

Personne n’a plus fait que le P. Garrigou-Lagrange, à la suite 
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du P. Gardeil dont ilest le disciple, pour montrer la richesse et 
l'actualité des principes de l’école. Œuvre capitale pour le plein 
épanouissement de la pensée catholique; c'est une manière d'y 
collaborer que de marquer en toute franchise ce qui reste encore 
. à faire dans ce sens. S'il n’est pas de Lous points définitif, ce traité 
De Revelatione, par ses qualilés comme par ses lacunes, les unes 
et les autres développées avec une égale vigueur, n'en est pas 
moins une des publications les plus importantes de l'apologétique 
scientifique contemporaine et mérite bien l'éloge qu'en fit S.S. 
Benoit XV : opus de quo non mediocris est opinio peritorum. 


Aprés avoir justifié la révélation chrétienne, l’apologétique a 
pour tâche d'établir la mission de l'Église catholique. C'est à 
quoi le R. P. d'Herbigny consacre la deuxième partie de son De 
Ecclesia (1). 

L'auteur a dégagé dans une première partie le concept d'Église 
tel qu’il ressort des Écritures et de l'ancienne tradition. Il s’agit 
de savoir maintenant quelle est celle des Églises qui réalise ce 
Lype ou plutôt — car la réponse ne saurait être douteuse — de 
montrer que ce type se retrouve dans l’Église catholique seule. 
Toutes les autres lui reprochent d'avoir surchargé ou compromis 
l'idéal primitif par des modifications de caractère tout humain. 
Le problème est de prouver que ces différences indéniables de 
forme ne nuisent pas à l'identité du fond essentiel. 

Cette démonstration est concentrée par l'auteur autour des 
notes classiques de la véritable Église. D'où cette thèse complexe : 
E'cclesia catholica est una sanctificans catholice orbem ex Apostolis 
(p. 104). Il est vrai que la note d'unité s’élargit assez pour 
embrasser toute la question de la primauté pontificale {p. 115-192). 
Désireux pour les besoins de la controverse de s'élablir avant 
tout sur une base incontestée, où s'exprime la foi commune de 
l'Orient et de l'Occident avant le schisme, le P. d’Herbigny 
s'attache d'abord au concile de Chalcédoine et au rôle de saint 
Léon (p. 119-152). L'autorité pontiticale, dit-il, en ressort avec 
un tel éclat que, « même au nom de la pratique et de la doctrine 


(4) Michel d'Hennicxy, S. J.. Theologica de EÉcclesia, t. W, De Deo catholi- 
cam Ecclesiam oryanice vivificante seu de hotlierna Ecclesite aynilione. Paris, 
Beauchesne, 1921. In-8° de 360 p. Prix : 18 francs 

Sur la première partie, voir la Hevue d'avril 1922, p. 119-183. 
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catholique actuelle, on ne peut en revendiquer, ni peut-être 
seulement en concevoir de plus grande » (p. 136). Sur ce fonde- 
ment solide l'auteur dispose ensuite, d'après leur succession 
historique, les fails et témoignages des siècles antérieurs. Cha- 
cun d'eux est l'objet d'une exégèse rigoureuse, soutenue par les 
aveux des historiens et controversistes orientaux. Peut-être, dans 
son désir de prouver l'exercice de la puissance pontificale, l'auteur 
n'en laisse-t-il pas suffisamment apercevoir le développement. 
Mais, dans l'ensemble, les litres de la papaulé sont présentés 
avec une force et une érudition que rarement on lrouve réunies 
au même degré. 

Il resterait à se demander si le cadre des quulre notes, même 
accru d’un large appendice sur la primauté romaine, est absolu- 
ment adéquat pour une justification de la véritable Église. 
Assurément il y a dans celte considéralion de quoi fournir ab 
exlrinseco au moins une forte présomption en faveur de l'Église 
qui en bénéficie. Mais ces notes sont-elles par leur nature propre 
absolument décisives et l'application des plus importantes n'est- 
elle pas soumise à des diflicultés qui en diminuent la rigueur ? 
C'est pourquoi le besoin se fait sentir de les renforcer par l'étude 
interne de l'Église elle-même. Déjà le P. d'Herbigny introduit 
dans sa démonstration apologélique la question de la primauté 
pontificale. Pourquoi pas aussi celles de l'épiscopat, du magis- 
tère, de l'infaillibilité, c'est-à-dire toute la dogmatique de 
l'Église ? Vue d'abord par le dehors dans le rayonnement de ses 
œuvres, éclairée ensuite par le dedans à la double lumière de 
l'histoire et de la raison qu'il ne faut jamais séparer, l'Église 
. apparaîtrait alors dans toutes les conditions voulues pour être 
l'expression authentique du christianisme et la gardienne de la 
divine révélation iti-bas. 

En regard de cette démonstralion, qui occupe les deux tiers de 
l'ouvrage, les autres questions sont brièvement traitées, bien 
que d'une manière toujours très personnelle. A propos du pou- 
voir épiscopal, l'auteur s'efforce de saisir dans ses formes variées 
l'évolution de la hiérarchie primitive et ne manque pas de 
s'expliquer sur le célèbre lémoignage de saint Jérôme. Mais 
l'infaillibilité du pape ne reçoit que quelques pages succinctes 
(p. 312-315), comme conséquence de la primauté. On se de- 
mande pourquoi ce laconisme. Ce n'est pourtant pas que bien 
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des questions théologiques et apologétiques de premiére impor- 
tance ne se posent à cet égard. Franchement le sujet méritait 
mieux. Une dernière thèse (p. 323-324) revendique les droits 
du pouvoir temporel. 

Dans ce deuxième volume comme dans le premier, le P. d’Her- 
bigny tient à conserver les formes rigides de l'exposition scolas- 
tique. Si l'on en juge par tel syllogisme dont le seul énoncé 
remplit une page (p. 137), dont la majeure se décompose en six 
parties auxquelles correspondent les subdivisions de la mineure, 
cette méthode n'est pas faite pour augmenter le charme ni la 
clarté. Malgré cet archaïsme de la forme, ce traité De Ecclesia 
reste un monument qui n'a pas son pareil. Toutes les questions 
qui intéressent les Églises séparées y sont vidées à fond; les 
autres y sont au moins touchées en traits sobres et vigoureux. 
De toutes facons, l'ouvrage se présente comme une mine de 
matériaux et d'idées à laquelle tous ceux qui ont à parler de 
l'Église seront heureux de s’approvisionner. 


En matière théologique plus qu'ailleurs, il est indispensable 
d'avoir des manuels qui tendent moins à inculquer le rudiment 
qu'à meubler l'esprit et susciter la réflexion. Cependant on ne 
saurait oublier les humbles nécessités de l’enseignement et de 
la préparation aux examens. Tout le monde connait en France 
ces pelils livres portatifs qui essaient de fournir aux éludiants le 
bagage minimum pour affronter le baccalauréat. Une semblable 
préoccupation à inspiré au P. Virgile Wass son Repetitorium theo- 
logiae fundamentalis (1). 

Tout ce que l'on peut demander à un ouvrage de ce genre, 
c'est d'offrir un résumé clair et précis de la doctrine courante. 
Le P. Wass adopte pour cela une forme dépouillée, presque géo- 
métrique, combinée avec un système de divisions et d'abrévia- 
tions, qui lui permet de condenser en peu de pages tout ce qu'il 
faut savoir en fait de définitions, de thèses et d'arguments. Il n'y 
manque même pas la réfutation des erreurs opposées. Diffcile- 
ment ou trouverait ailleurs plus de choses en moins de mots. 

Pourquoi faut-il que l'inspiration scientifique de l'ouvrage ne 
soit pas toujours à la hauteur de sa valeur pédagogique ? En géné- 


(1) P. Virgilius Wass, 0. M. Cap., Repelilorium theoloqiæ fundamentalis, 
Innsbrück, Rauch, 14921. Petit in-16 de 48 + 328 p. Prix : 15 francs. 
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ral, l'auteur se montre suffisamment averti des problèmes du 
jour; mais pourquoi solidariser l'apologétique chrétienne avec 
une interprétation liltéraliste de l'Ancien Testament qui n'a plus 
aujourd'hui de défenseurs ? N'est-on pus en droit de penser que 
le cas d'un capucin stigmatisé (p. 136-137) n'ajoule pas grand- 
chose à la preuve de la saintelé de l'Église ? La distribution de la 
note proxima fidei aux diverses thèses apologéliques demande- 
rait plus de discernement et l'équité devrait interdire de mettre 
au nombre des modernistes {p.162 164) tel exégète catholique, 
fût-il français, dont quelques opinions ont pu être discutées, 
mais dont tout le monde sait que le nom et l'œuvre font honneur 
à l'Église. Ces détails ont une particulière importance dans un 
livre qui s'adresse à des commençants, auxquels manque tout 
élément de contrepoids (1). | 


En dehors de toute préoccupation théologique, on cherche par- 
fois des manuels élémentaires propres à donner une idée suffi- 
sante de l'apologétique chrélièenne à de jeunes étudiants ou à des 
laïques instruits. Les ouvrages de ce genre élaient déjà nombreux. 
Celui de M. l'abbé Boulenger {2) ne vient pas seulement ajouter à 
la série un numéro de plus : il représente un vérilable progrès. 

L'auteur prend l'apologétique au sens large, c’est-à-dire de 
manière à y comprendre les problèmes de Dieu el de l'âme; mais 
le principal de son effort, comme il convient, porte sur la démons- 
tration chrétienne et catholique. Partout il fait preuve d'une lec- 
ture très étendue et très soignée. L'exposition est conduite avec 
méthode et clarté, assez didaclique pour donner un texte facile à 
apprendre, assez littéraire pour que l'ensemble se lise avec inté- 
rêt. Au total, ce nouveau Manuel d'apologétique a lout ce qu'il 
faut pour instruire ceux qui ne savent pas, et ceux-là même qui 
savent ou croient savoir ne le liront pas sans protit. Comparé aux 
ouvrages Similaires, il semble appelé à prendre rang parmi les 
Poe J. RIVIÈRE. 


(4) Il faut croire que ce genre de littérature correspond à un besoin. Car la 
mème maison Rauch annonce un semblable Repetitorium du R. P. Spacu. 
Seuls les traités de l'Église et des Lieux théologiques ont paru jusqu'à pré- 
sent : l'auteur, appelé à Rome, n'a pas encore pu achever son œuvre. Nous 
attendrons de l'avoir tout entière pour la juger. 

{2) Abbé A. BouLeNGEr, aumonier de l'école Mariette ‘Boulogne-sur-Afer), 
Manuel d'apoluyélique, Lyon, Vitte, 1920. In-16 de 488 p. 
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G. SERGI, L'origine e l'evoluzione della vita. Turin, Bocca, 1921. In-12 
de x11-554 pages — 28 lir. 

Le Prof. Sergi, de l'université de Rome, fut d'abord un évolution- 
niste convaincu, au sens de Darwin et d’Hæckel. Ayant accepté sans 
réserves les conclusions de ces biologistes, il les transposait à l’occa- 
sion dans le domaine propre de ses recherches, l'anthropologie. Mais 
ses travaux sur l'homme tant actuel que fossile l'ont amené peu à 
peu, nous dit-il, à une conception différente, conception nettement 
polygéniste : il Jui semblait nécessaire de distinguer plusieurs espèces, 
voire plusieurs genres d’hominiens. | 

Cette nouvelle conviction le poussa à reprendre l'étude de la faune 
et de la flore fossiles; ce fut une révision totale de la paléontologie. 
Frappé de la brusque apparition des groupes, de la présence, à l'au- 
rore même des périodes géologiques (cambrienne et précambrienne), 
de presque tous les types et sous-types d’invertébrés marins, de la sur- 
vivance de certains d'entre eux jusqu'à nos jours, et ce, sans aucune 
modification, il en vint à considérer la théorie de Hæckel non seule- 
ment comme hypothétique, mais comme purement imaginaire. 

Les types et sous-types lui apparaissent aujourd'hui tellement indé- 
pendants les uns des autres que son premier principe est celui-ci : 
les formes vivantes nettement différenciées ne peuvent naître d'une 
autre forme elle-même déjà différenciée. Loin d'être apparue à une 
p'iase déterminée de l'histoire géologique, la vie, pourrait-on dire, s’est 
créée de facon continue à la surface du globe. Un type n'est pas, ne 
peut pas être le produit d'un autre type; mais chaque type ou sous- 
type est un produit direct de la substance colloïdale vivante. Bien 
plus, à son apparition, le type est représenté par plusieurs individus 
qui, essentiellement identiques, offrent pourtant quelques différences 
accidentelles. Ces variations secondaires, plus ou moins importantes 
suivant le cas, sont à l’origine des genres et espèces. Que faut-il enten- 
dre par type, par sous-type ? Ce sant là des groupes que l’on ne peut 
évidemment déterminer qu'avec grande ditliculté. Les Crustacés, les 
Mollusques, les Cælentérés constituent à coup sûr des types indépen- 
dants; les Poissous, les Amphibies, les Reptiles sont également « irré- 
ductibles ». En est-il de même des diverses classes de mollusques : 
gastropodes, lamellibranches, céphalopodes....? M. Sergi ne saurait se 
prononcer. 

Avant tout, l'auteur veut faire œuvre positive : il constale, il n'ex- 
plique pas. Nul doute que les adversaires de l'évolution, ceux que l'on 
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appelait autrefois fixistes ou créationnistes, ne puisent à larges mains 
dans cet arsenal de faits. Ils ne devront point oublier que le polygé- 
nisme de M. Sergi est allé jusqu’à admettre une dizaine d'espèces et 
une quarantaine de variétés dans le seul genre Homo. Et puis, lui- 
même ne se range pas pour autant à leurs côtés. D'aucuns s'en éton- 
neront peut-être : pour beaucoup, en effet, théorie de la descendance 
est synonyme d’évolutionnisme : qui ne comprend pas l'évolution à la 
facon de Darwin ou de Hæckel devrait, selon eux, laisser entièrement 
de côté le terme même d'évolution. C'est à voir : refuserait-on par ha- 
sard aux seules idées dites évolutionnistes, sur cette terre où tout 
change, le droit d'évoluer ? (1). 

Qu'on ne se méprenne point d'ailleurs sur la portée de cette remar- 
que. Je n'ai pas l'intention de m'étendre sur les théories développées 
dans L'origine e l’'evoluzione della vita. M. Sergi nous à transmis ce qu’il 
croit être les résultats de toute une vie d'étude. Préparé d'avance à 
l'opposition, il nous clame sa conviction. C'est là, nous annonce-t-il, 
son testament scientifique. L'on aime à reconnaitre que l'auteur, dont 
on a fêté il y a quelques années le soixante-quinzième anniversaire, en 
défend les clauses avec une ardeur toute juvénile. 

: G. Drioux. 


Dr. G. CoxTENaAU, La civilisation assyro-babylonienne, avec 30 figures 
dans le texte, Paris, Payot, 1922. In-16 de 144 p. 


Ce joli petit livre est un manuel populaire d'assyriologie. Il rensei- 
gne d’une facon précise et élégante sur les résultats acquis de cette 
jeune science. Le lecteur y est initié d'abord à l’histoire et à la géogra- 
phie de la Chaldée, à l'historique des fouilles et au déchiffrement des 
inscriptions. Il apprend eusuite les idées et les institutions religieuses 
des Assyro-Babyloniens, leur art, leur administration, leur législation, 
et finalement leurs lettres et leurs sciences. 

Par cet opuscule le savant auteur, qui a été déjà chargé trois fois par 
le Gouvernement francais d’une mission archéolosique en Orient, a 
comblé une lacuné de la littérature francaise. Tous ceux qui désirent 
s'instruire sur ces vieilles civilisations trouvent en lui un guide par- 
fait. 

L. DENNEFELN. 


P. HEINISCH, Personificationen und Hypostasen im Alten Testament und im 


(1) A ce sujet, on lira avec grand profit, dans les Etudes, 15 juin 1991, 
l'article du P. TrituarD DE CHanroix : Comment se pose aujourd'hui la ques- 
lion du transformisme. 
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Alten Orient, Münster en Westphalie, Aschendorff, 1921. In-8 de 60 p. 

(Biblische Zeitfragen, IX, 11-12). 

M. Heinisch a voulu comparer les « personnifications » contenues 
dans l'Ancien Testament avec celles que présente la littérature reli- 
gieuse de l'Ancien Orient. Il s'arrête surtout aux personnifications des 
qualités divines. 

Par un phénomène bien connu, dans les religions égyptienne, 
babylonienne et perse, les qualités des dieux suprêmes ont été souvent 
transformées en de nouveaux dieux. On ne rencontre pas de fait ana- 
logue dans la religion d'Israël. Il n’y a que deux exceptions : le mys- 
térieux « Ange de Dieu » dans les livres historiques et la divine 
Sagesse dans les livres sapientiaux. Par contre, dans Sag. (1, 5, 7), 
l'Esprit de Dieu, contrairement à ce que pense l’auteur, ne semble pas 
concu comme une hypostase divine. Tels sont les faits que l’auteur 
rappelle d'après les sources connues de tous. 

La partie la plus intéressante et vraiment originale de son étude 
est le chapitre final où l’auteur déduit de ces faits une preuve en 
faveur de la force intérieure du monothéisme israélite. Malsré le rôle 
que l’ « Ange de Dieu » a joué dans l’ancienne histoire, malgré la 
personnification de la Sagesse et aussi malgré le penchant continuel 
des fsraélites vers le polythéisme, le culte officiel n’a jamais reconnu 
qu'un seul Dieu. « A côté de Jahvé il n’y avait pas de place pour des 
dieux inférieurs. » 

Ces conclusions apolosétiques ne sont pas nouvelles ; mais M. He:i- 
nisch a le mérite de les mettre en pleine lumière sur le point parti- 
culier qui fait l'objet de son étude. Il n'y aurait qu'à multiplier de 
semblables monographies pour voir quels services la science des reli- 
givns, coupable par ailleurs de tant de méfaits, peut rendre, quand 
elle est bien conduite, pour une saine intelligence ‘de l'Ancien Testa- 
ment et une exacte appréciation de sa valeur. 


L. DENNEFELD. 


J. Nike, Die Pentateuchfrage, Münster en Westphalie, Aschendorff, 

1921. In-8 de 84 p. (Biblische Zeitfragen, X, 1-3). 

M. Nikel, professeur à Breslau, est connu du public français par 
l'étude sur la religion d'Israël, publiée dans le Christus du P. Huby. 
La présente brochure donne, en six chapitres, un aperçu aussi com- 
plet que clair sur le problème du Pentateuque. Après avoir esquissé 
le contenu des cinq livres, l’auteur expose l'historique du problème, 
réfute le système évolutionniste de Wellhausen et prouve la vérité 
historique du Pentateuque dans son contenu essentiel. 

Les deux chapitres les plus importants sont ceux qui étudient les 
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témoignages extrinsèques et intrinsèques sur l’origine et la composi- 
tion du Pentateuque. Parmi les premiers, M. Nikel range tous les 
renseisnements sur l’activité littéraire et législative de Moïse, que 
nous trouvons dans l'Ancien et le Nouveau Testament, chez les Sama- 
ritains, dans le Talmud, dans les écrits de Flavius Josèphe. Il en 
déduit les conclusions suivantes : a) Aucun de ces témoignages n'at- 
teste l'authenticité mosaïque de tout le Pentateuque ; b) Moïse a laissé 
des lois et des notes écrites qui cependant ne sont pas identiques au 
Pentateuque actuel: c) Les Juifs post-exiliens eurent la conviction 
que toute la loi remontait à Moïse. Ainsi on s'explique que dans le 
Nouveau Testament le Pentatruque soit nommé « lai de Moïse ». 

Comme témoignages intrinsèques, l'auteur envisase successivement 
Ja langue et le style du Pentateuque, l'emploi de différents noms de 
Dieu, les indications g'ographiques et historiques qui se présentent 
comme additions postérieures, les doubles récits, les répétitions et les 
divergences du recueil législatif De cette analyse l’auteur croit pou- 
voir recueillir quelques résultats précis : a) Au fond mosaïque du Pen- 
tateuque ont été ajoutées des notes historiques et géographiques en 
assez grand nombre ; b) Beaucoup de lois y ont été insérées également 
après Moise, en partie seulement au lemps postexilien ; c) Quiconque 
reconnaît l'existence de doubles récits, non seulement pour la Genèse 
et l'Exode, mais aussi pour les trois autres livres, doit supposer que 
plusieurs œuvres historiques ont été composées après la mort de Moise 
et incorporées à son ouvrase ; d) il n’est pas toujours passible de dis- 
tinnuer avec certitude les parties de Pentateuque qui sont dues à 
Moïse de celles qui lui sont postérieures. 

On voit que l’auteur s'applique à maintenir les données tradition- 
nélles consacrées par l'Eglise, en mettant largement à profit les résul- 
tats certains de la critique. Quelques-unes de ses conclusions seront 
sans doute discutées. Mais c'est uniquement par cette méthode pru- 
dente et informée qu'on peut faire avancer la solution de ce difiicile 
problème. M. Nikel en rappelle les éléments essentiels et trace la voie 
pour en tirer parti. 

L. DENNEFELD. 


H. GuxxkeL, Das Märchen im Allen Testament, Tübingen, Mohr, 1921. 
In-16 de 179 p. 


M. Gunkel commencait son fameux commentaire de la Genèse par 
cette phrase : « la Genèse est un recueil de légendes ». Depuis il a per- 
sévéré dans cette voie. La présente étude, où sont réunis les derniers 
résultats du svstème, dérouvre dans l'Ancien Testament des contes 
presque sans nombre. L'auteur est assez heureux pour en relever 


COMPTES’ RENDUS 369 


treize groupes différents! Au terme de cette longue énumération, on 
se demande, quelle différence peut exister encore entre la Bible et les 
Contes des Mille et une nuits. Au surplus, l’auteur indique en passant 
que la même méthode est susceptible d'éclairer aussi le Nouveau 
Testament. Ainsi la parole du Christ : « Je suis le pain de vie » serait 
tout simplement l'écho d'un conte! 

Ce qui est le plus curieux dans ce curieux livre c'est la dernière 
page, où l’auteur se plaint que la vraie science biblique, qui pénètre 
hardiment dans ce domaine si peu exploré, rencontre encore tant de 
réserve du côté des autorités de l'État et de l'Église. Il y exprime avec 
ardeur l'espoir de voir se développer dans les pays de langue allemande 
l’exégèse telle qu'il vient de l'exposer. Si, par hasard, il devait en être 
ainsi, on ne voit pas où serait le bénéfice pour la science et pour Ja foi, 

L. DENNEFELD. 


La Didachè ou Enseignement des douze apôtres, traduction nouvelle avec 
une introduction et des notes par E. Besson. Sotteville-lez- Rouen, 
A.-L. Lesrand, 1921. In-8 de 32 p. Prix 3 fr. 


On n'a ici qu'une traduction, sans le texte, de la Didachè. Cette édition 
forme le n° 19 d’une Bibliotièque des amiliés spirituelles, dont le but, 
dit l’auteur, est de faire connaitre un vieux traité qui présente le 
premier essai d'organisation de la communauté chrétienne, et le mini- 
mumn indispensable de formes ou de règles donné par la sagesse des 
plus anciens disciples à l’enseisnement du Maïtre. La traduction m'a 
paru fidèle. Les notes sont presque insignifiantes et n’éclaircissent 
guère le texte. Et l'on sait cependant quil se trouve, dans la Didachè, 
plusieurs passages qui demandent des explications. Manifestement, 
d’ailleurs, ces notes sont tendancieuses. Quand l’auteur nous dit, par 
exemple, dans les dernières lignes, que c'étaient les prophètes et non 
les évêques qui, dans la primitive Eglise, devaient présider à la célé- 
. bration de l'Eucharistie, il oublie le donc du chapitre XV, 1, qui avait 
fait conclure à M. Harnack lui-même que le sacrifice dominical était 
alors offert par les évèques et les diacres. La Didaché est un opuscule 
dont il nous est très ditlicile d'apprécier la juste valeur, parce que 
nous ignorons sa patrie et sa provenance. On avait cru d'abord qu’elle 
devait nous représenter l'orsanisation ferme de l'Eglise de la fin du 
Ier siècle. Puis, on a fait remarquer (en Angleterre notamment) que 
cette organisation précisément ne semble pas avoir été uniforme dans 
les différentes contrées, el que, par conséquent, la Didaché ne pouvait 
témoigner que pour son pays d'origine. Ceci va à diminuer son impor- 
lance ; mais il faut éviter cependant de la sousestimer. En tout cas, 
g#ardons-nous de conclure de son silence, coinme le fait trop facile- 
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ment l’auteur, que telles et telles croyances ou institutions n’existaient 


pas alors. 
J. TIXERONT. 


Martin GRABMANN, Saint Thomas d'Aquin, traduit par VANSTEENBERGHE. 
Paris, Bloud et Gay, 1920. In-16 de x-228 p. 


Parmi les meilleures introductions à l'étude de saint Thomas, on 
peut classer le petit livre de M. Grabmann. A chaque page s'y 
révèlent les vastes connaissances de l’auteur sur le maître et sontemps. 

Dans une première partie, il fait revivre la personnalité de saint 
Thomas : l'orisinalité de celui-ci s'affirme dans la profondeur et la 
nouveauté de ses lecons. dans la lutte qu'il mène pour le péripaté- 
tisme chrétien contre le péripatélisme averroiïste et l’augustinisme des 
cercles conservateurs; elle se manifeste dans une activité littéraire 
élonnamment féconde. La deuxième partie esquisse dans ses lignes 
maîtresses la pensée de saint Thomas. Pourquoi l'auteur n'a-t-il pas 
mis en relief sa théologie, comme il a su faire valoir la beauté de son 
éthique surnaturelle ? Saint Thomas n'est-il pas surtout théolngien ? 
La conclusion est un programme : elle trace les voies et moyens 
pour une étude scientifique de saint Thomas. 

On peut concevoir une méthode dialectique qui consiste surtout en 
« une analyse des textes thomistes, faite avec les moyens logiques, en 
vue d’un exposé de la doctrine thomiste, dans les idées qui la com- 
posent ». Elle fait pénétrer profondément la dépendance des doctrines, : 
mais ne nous donne que l'être du système. La méthode scientifique 
moderne exige, à bon droit, que l’on en cherche aussi le devenir ; 
elle nous fait comprendre un auteur d'après l’époque et le milieu où 
il a vécu. La méthode est lout indiquée d'ailleurs, quand il s'agit d’un 
auteur qui n'a pas créé son système a priori, mais qui plutôt s’est 
assimilé les connaissances des temps antérieurs et les à synthétisées. 
Il faudra donc entreprendre l'étude des sources que saint Thomas a 
utilisées, reconstituer en quelque sorte sa bibliothèque, dessiner le 
fond historique sur lequel il se détache, puis retracer le développe- 
ment de sa pensée, éclairer son enseignement par celui de ses disciples. 
Cette méthode historique montre saint Thomas « comme un théologien 
moderne pour son temps. qui utilise les conquètes du passé et du 
présent et qui, en bien des questions, voit plus loin que ses contem- 
porains ». Elle nous fait discerner chez lui « ce qui a une importance 
plus temporelle, ce qui est conditionné par les exigences et les ques- 
tions scolaires de son temps et ce que Thomas a amassé de connais- 
sances d'une valeur éternelle ». 

Elle nous prémunit enfin « contre le danger de reporter à tort, dans 
la scolastique du moyen âge eten particulier dans la spéculation de 
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saint Thomas, des courants d'idées, des positions de questions, des 
termes appartenant à des écoles postérieures ». 

Il faut remercier M. Vansteenberghe d'avoir traduit pour le public 
français ce petit ouvrage, si riche d'idées, et d'avoir ainsi contribué à 
orienter un plus grand nombre de lecteurs vers une étude féconde et 
une appréciation objective de la doctrine thomiste. 


P. S. A ce propos, nous sommes heureux de signaler la traduction 
francaise de la Lettre du T. R. P. Ledochowski, général de la Compagnie de 
Jésus, sur la doctrine de saint Thomas. Jersey, maison Saint-Louis, 1921. 
In-8° de 55 p. 

Quoique cette lettre, publiée en latin en 1916, ne vise directement 
que les membres de la Compagnie de Jésus, elle se recommande à 
tous ceux qui s'intéressent à l'enseisnement de la théologie et peut 
faire la lumière sur la question de la fidélité due aux doctrines de 
saint Thomas. En effet, l'auteur s'explique sur l'attitude à prendre 
devant les vingt-quatre thèses fixées par la sacrée Congrégation des 
séminaires et universités : il entend que ces thèses doivent être pro- 
posées comme des normes sûres de direction, sans que pour cela soit 
imposée l'adhésion à toutes. Interprétation approuvée par S. S. Be- 
noît XV qui, en prescrivant de considérer saint Thomas « comme le 
guide et le maître », ne veut point restreindre la liberté dans « les 
questions où il a toujours été permis de différer d'opinion ». 

La dernière partie de la lettre montre comment doit se former le 
vrai disciple de saint Thomas par l'étude historique de son milieu et 
de son œuvre. | 

Elle l'invite à s'appliquer de toutes ses forces aux nécessités de 
l'heure présente, à l'exemple du Maître. « De même que, à son 
époque, il accapara en quelque sorte toutes les sciences et fit de 
la philosophie aristotélicienne, récemment introduite en Occident, 
l'auxiliaire de la théologie pour le plus grand avantage de cette der- 
nière, de même, à notre époque, il n'hésiterait pas à utiliser les der- 
nières trouvailles des érudits pour la défense de la science sacrée. A 
coup sûr il serait complètement étranger à l'esprit du saint docteur, 
celwi qui se contenterait de répéter ses paroles et qui n'accepterait pas, 
avec reconnaissance et de bonne grâce, tout ce qui, chez n'importe 
qui, se peut trouver d'utile, de bien pensé et de sagement exprimé ». 

Sages principes qu'on ne saurait trop soumettre à l'attention de 
tous. Leur autorité est relevée du fait que cette lettre du T. R. P. L.a 
valu à son auteur un bref approbateur du Pape. Ce qui permet de la 
considérer comme une sorte de directoire autorisé, sinon officiel, sur 
la manière de suivre saint Thomas. On ne peut que féliciter le traduc- 
teur d’avoir voulu lui donner une plus grande extension 

A. GAUDEL. 
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G. Mozrar, La collation des bénéfices ecclésiastiques sous les papes 
d'Avignon (4305-1378). Thèse pour le doctorat ès-lettres présentée à 
la faculté des lettres de l'Université de Strasbourg, Paris, E. de Boc- 
card, 1921. In-8° de 353 p. 


La thèse qui a valu à M. Mollat le titre de docteur ès-lettres 
forme le premier volume d’une Bibliothèque de l'Institut de droit 
canonique de l’Université de Strasbourg. 

M. Mollat a l'ait de l'époque des papes d'Avignon son domaine et je 
dirais presque son bénéfice réservé. Il en a révélé les véritables sources 
historiques avec un rare bonheur (1). Ici encore, il était aux prises 
avec un sujet très difficile Tout en étudiant les bénélices, il arrive à 
nous présenter, à leur sujet, un exposé de la politique pontificale en 
matière de collation dans toute l’Europe (moins la Scandinavie). Une 
bibliographie très abondante, placée au début de l'ouvrage, sera de 
la plus grande utilité pour ceux qui voudront s'aventurer à la suite de 
l'auteur dans cette période compliquée. M. Mollat divise son ouvrage 
en trois parties : dans la première, il étudie la collation des béné- 
fices mineurs, dans la seconde la collation des bénéfices majeurs. 

A prepos de la première il examine le droit de réserve, les mandats 
de provision, les gràces expectatives, la commende, en donnant pour 
chacune de ces institutions beaucoup d'exemples. Particulièrement 
instructif et curieux est son chapitre sur le mécanisme des provisions 
apostoliques qui nous montre la façon dont était rédigée la supplique 
du candidat, les recommandations qui l'appuyaient, les examens assez 
sérieux qu'il subissait, l'expédition, la délivrance et l'exécution des 
bulles, enfin les sessions du tribunal de la Rote ou des tribunaux 
cardinalices. | 

La collation des bénéfices majeurs donne l'occasion à l'auteur d'exa- 
miner les principes juridiques. Il groupe sous ce titre un peu vague 
la matière des réserves, de l'appel, de la cassation, de la confirmation 
des élections, du transfert, de la résignation, de la déposition, etc. Il 
examine ensuite les fondements théologiques et les raisons pratiques 
des réserves pontificales. 

La troisième partie montre l'accueil fait en Europe aux provisions 
apostoliques. C’est une occasion pour l'auteur d'écrire une série de 
chapitres entièrement neufs sur les provisions apostoliques en Angle- 
terre, dans l'Empire, en Dalmatie, en Croatie, en Polngne, en Lithua- 
nie, en France, en Italie, en Espasne, en Portugal. Cette troisième 
partie offre un intérêt très général. Les historiens ne pourront plus 


(4) Voir la préface de l'Étude critique sur les Vitae Paparum Avenionensium 
d'Etienne Baluze par G. Mollat. Paris, 1917. 
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Le 
désormais, en aucun pays d'Europe, étudier les trois premiers quarts 
du xiv< siècle sans consulter le livre de M. Mollat. 

Toute la partie proprement historique donne toute satisfaction. Si 
la partie juridique apparaît parfois plus confuse j'en vois la cause dans 
la division en deux parties différentes de la collation des bénéfices 
mineurs et majeurs. [l semble bien, à la lecture, que ce sont les mêmes 
principes qui s'appliquent et que la division en deux parties a l'in- 
convénient de morceler l’exposition des principes juridiques dont on 
ne saisit plus bien la naissance ni l’enchaînement. La politique ponti- 
ficale en parait beaucoup plus arbitraire qu'il ne semble qu'elle 
n'ait été. 

La seconde raison de cette ambiguité de l'exposé juridique ne tiendrait- 
elle pas à ce que l’auteur a adopté peut-ètre un peu trop, comme tous 
ses devanciers, la doctrine générale d'Hinschius sur l’introduction des 
réserves et des provisions apostoliques. Suivant Hinschius le pape 
aurait d’abord adressé des demandes, presque des prières, à certains 
évêques pour leur demander d'accorder des bénéfices à tel ou tel de 
ses candidats, puis ces demandes généralement bien accueillies 
seraient devenues des ordres au xu° siècle, enfin ces ordres des atlir- 
mations d’un droit étendu à la collation de tous les bénéfices, au 
xui siècle. Phillips, il est vrai, avait atlirmé que ce droit de collation 
de l’évêque de Rome à tous les bénélices avait existé de tout temps, 
mais les textes qu'il cite ne paraissent pas susceptibles de recevoir 
une telle extension; nous croyons que l'on devrait chercher le principe 
juridique qui a été susceptible d'extension indéfinie dans les Vacances 
de sièges dont les titulaires élaient morts en cour de Rome, in curia. 
Le pape pouvait faire la collation des bénéfices du défunt, peut-être 
en vertu d’une sorte de droit de succession comme c'était le cas pour 
l'aubain qui mourait à l'étranger. Cette collation particulière, fondée 
elle-même sur un principe juridique, se produit déjà sous Célestin III 
(1191-1198). Elle était vraisemblablement bien antérieure et lorsqu’en 
1265, dans le canon licet, Clément [IV parlera d'une « antiqua consue- 
tudo » qu'il approuve, il indique bien, sans conteste, qu'il se réfère à 
un usage très ancien (voir p. 2#). L'idée de vacance est susceptible 
d'une extension juridique ou indéfinie comme l'expression de curia : 
il y aura vacance in curia si la personne meurt à deux jours de marche 
de la cour ; il y aura curia partout où le pape se trouve en voyage. 

Il y aura vacances in curia si le bénéfice est libre mème sans mort 
du titulaire, mais par suite d'un acte de cession, transport, résignation 
opéré in curia (p. 27). On voit l'élasticité de la notion. La papauté en 
usera et l'étendra encore plus loin. 

A la suite de la constitution ex debito, tomberont sous la dénomina- 
tion cette fois très large de vacances in curia, tous les bénélices .dont 
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le pape peut s'occuper à un titre quelconque, déposition du titulaire, 
rejet d'élection, renonciation, transfert, etc., etc. (p. 28). On voit 
l'extension nouvelle. Le développement juridique se suit bien. Les cas 
de mariase d'un clerc,son entrée dans le métier des armes, son retour 
à l'état laïque sont, des cas d'apostasie. Il y aura ici vacance à la 
suite d'une faute cnmme dans le cas de cumul illicite, de non rési- 
dence, de simonie, etc. (p. 65), donc vacance in curia, car le pape étant 
le juge suprème, toute vacance qui amène le bénélice à tomber sous 
la main de justice le met du coup dans celle du pape. C’est ainsi que 
du moins nous nous expliquons la chose et je ne vois pas d'autre ex- 
plication. Il y aura aussi vacance dans le cas du passage du clerc 
dans un cloître et dans le cas de transfert. En réalité, il n’y a pas là de 
purs prélextes, comme Île croit l’auteur, mais toujours l'application 
d'un principe de plus en plus élastique, la vacance in curia. 

Ce point étant établi, que faut-il entendre par la réserve? I] résulte 
des térmes du canon licet qu'à cette époque la vacance in curia ne 
donnait au pape qu'une sorte de droit de prévention sur les collateurs 
ordinaires qui auraient pu à leur tour prévenir la nomination du 
Saint-Siège. Le canon licet prohihe cette concurrence, le pape se 
réserve la nomination aux bénéfires de la personne décédée 
in curia. 

Mais le mot réserve est un mot élastique comme le mot vacance. Une 
fois le principe de réserve établi, non seulement le pape se réservera 
des catésories entières de biens vacants (réserve générale des biens 
vacants ?n curiai, mais aussi des biens particuliers ; il se réservera tan- 
tôt après la vacance, tantôt avant (les grâces expectatives); c'est par 
le moyen de la réserve que le Saint-Sièse étendit l’idée de vacance in 
curia d'une facon presque indéfinie. 

Une fois que l'on en fut arrivé là, l'on concoit que l’on tendit à rem- 
placer l'idée de vacance par celle de la « plénitude de la souverai- 
neté » qu'avait déjà mise en relief Innocent HI (Hinschius, p. 117, 
note #), et qu'en 13+2 Clément VI résumera en écrivant au roi d’Angle- 
terre : « au pontife romain revient la pleine disposition de toutes les 
églises, dignités, oflices et bénéfices ecclésiastiques » (Mollat, p. 188). 

Ici le point de départ paraît bien être dans les demandes particu- 
lières dont parle Hinschius, mais notons que ces demandes particu- 
lières s’appuyaient déjà sur un certain devoir qui incomberait au pape 
de veiller à la dotation des ecclésiastiques méritants. On conçoit que 
cette raison ait contribué à faire élargir le plus possible la significa- 
tion de la vacance in curia. 

Cette extension du pouvoir pontilical était-elle justifiée pour les 
besoins de l'époque? M. Mollat fournit nombre d'indications qui mon- 
traient alors la nécessité d'établir une église « fortement charpentée 
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à côté des gouvernements centralisés qui s’établissent en Europe 
(p. 194), les vices des élections (p. 190-193), les mauvais choix imposés 
par les seigneurs et aussi la nécessité de l'accord de l'Église avec les 
divers gouvernements; cela me parait bien résulter du 8 intitulé : 
«a Les dessous politiques », p. 199. 

Sans doute M. Mollat révèle aussi les énormes abus, la cupidité des 
cardinaux, l’avidité de grands, le cumul éhonté des bénélices, le vice 
des commendes. En présence de la foule des quémandeurs de toute 
taille et de toute dignité ou indignité qui les assaillent, il a fallu à des 
papes comme Benoit XIT et Jean XXII une rare énergie pour résister 
au torrent d'intérêts particuliers qui voulait tout emporter. Il n'y a 
qu'eux en réalité qui songent à l'intérêt sénéral. 

J'en ai assez dit pour montrer l'attrait du livre de M. Mollat et l’ap- 
port très sérieux quil constitue pour l'histoire des rapports de la 
papauté, du clergé et de la puissance séculière au x1v° siècle. 

G. CHAMPEAUX. 


Ch. UaBaix et E. Lévesque. Œuvres oraloires de Bossuet. Édition critique 
de l'abbé E. LEBARQ, revue et augmentée. Paris, Hachette et Desclée, 
1914-1921, 4 vol. in-8°. : 


On sait les rares mérites et la supériorité incontestable de l’Édition 
critique publiée par l'abbé Lebarq Cependant, clle n'était pas sans 
défaut, et l’auteur se proposait lui-même de l’amener à une plus 
grande perfection. MM. Ch. Urbain et E. Lévesque se sont chargés 
de la tâche qu'une mort prématurée l’a empêché d'achever. 

Tout en respectant, pour le classement des sermons, dans son 
ensemble, l’ordre chronologique adopté par M. Lebarq, ils l'ont cor- 
rigé chaque fois qu'une date pouvait être légitimement contestée. Ils 
ont revu le texte sur les manuscrits autographes et à leur défaut sur 
les éditions originales, profité de la découverte récente de plusieurs 
sermons autographes et retrouvé plusieurs autres discours pris à 
l’audition. 

C'est ainsi qu'ils ont pu fixer à leur véritable date certains exordes, 
améliorer des textes, publier les sermons récemment découverts. 

On trouvera en appendice aux tomes IT et III les discours qui 
figurent pour la première fois dans une édition des œuvres oratoires 
de Bossuet : les panégyriques de saint Charles Borromée et de sainte 
Catherine, un sermon pour la fête de l'Annonciation, pris à l'audition 
et le second point d'un sermon sur la Visitation publié pour la pre- 
mière fois par M. E. Griselle en 1910 dans ses Documents d'histoire. 

De cette édition qui doit comprendre sept volumes, quatre ont été 
publiés : deux en 1914, le troisième en 1916 ; le quatrième en raison 
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des difficultés qu'ont rencontrées les imprimeurs, soumis qu'ils étaient 
à l'ombrageuse censure allemande, n'a paru qu'en 1921. 

Souhuitons que les savants éditeurs nous donnent bientôt les trois 
derniers. Leur œuvre ne pourra qu'être hautement appréciée du Clergé 
et de l'Université ; elle aidera les amis de Bossuet à mieux connaitre le 
plus admirable des maitres de la langue francaise el un théologien de 


premier ordre. 
A. GAUDEL. 


Abbé A. Sicano. curé de Saint-Pierre-de-Chaillot, La parole du Maitre. 
Entretiens du dimanche de l'Avent à la Pentecôte. Paris, Gabalda, 
1921. In-16 de vi-496 p. 


Ces entretiens n'ont rien de commun — et fort heureusement — 
avec les pompes de l'éloquence classique. Autant la forme en est 
simple, l'allure directe et vive, autant le fond en est riche et distingué. 
L'auteur s'inspire, comme il convient, de la liturgie du jour ; mais il 
trouve moyen de rattacher à ce thème les questions morales, apolo- 
gétiques et religieuses les plus opportunes et les applications morales 
les plus variées. Parce que très personnelle, toujours sa parole inté- 
resse, émeut. En communiquant au public ce nouveau fruit de son 
activité pastorale, M. Sicard n’a pas seulement écrit un bon livre :il a 
donné un exemple auquel on souhaiterait beaucoup d’imitateurs. 

B. M. 


À. Mice, professeur à la Faculté de théologie de Lille, L'enfer et la 
règle de foi, Paris, Beauchesne, 1921. In-16 de 39 p. Prix : 1 franc. 


Suivant le sens strict de son titre, cet opuscule «est la simple aflir- 
mation de ce qu'un catholique doit savoir touchant l'enfer ». L'auteur 
distingue les vérités de foi divine et catholique, les vérités théologi- 
quemnent certaines et les vérités communément recues. N'y a-t-il pas 
quelque abus, voire méme une apparence de contradiction, à donner à 
ces dernieres doctrines le nom de « vérité » ? En conséquence il est 
excessif de présenter les théologiens qui, à l'encontre de l'enseigne- 
ment commun, admettent ou tolèrent une explication psychologique 
des peines de l'enfer comme étant en opposition avec la règle de foi. 

J. RIVIÈRE, 


Gabriel Le Bras, L'immunité réelle. Étude sur la formation de la théo- 
rie canonique de la participation de l'Église aux charges de l'Etat, et 
sur son application dans la monarchie française du xine siècle. Rennes, 
J. Plihon et L. Hommay, 1420, in-8° de 151 p. 


Depuis le xive siècle, la question de l'immunité des biens d'Eglise 
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et de ses origines a été souvent agitée. Mais entreprises dans un but 
de polémique, à l'occasion de conflits entre Rome et certains gou- 
vernements séculiers, ces études, dont quelques-unes témoignent 
d'une vaste érudition, sontle plus souvent des plaidoyers : leurs auteurs 
font appel à l’histoire dans le but de soutenir une cause. Seul, peut- 
être, Thomassin échappe à cette critique ; mais s’il a écrit « les chapi- 
tres les plus solides que les temps modernes nous aient laissés sur 
l'histoire de l'immunité », il ne s'est occupé que des faits : il les rap- 
porte, d’ailleurs, sans les expliquer, et il néglige les doctrines. Il nous 
manquait un exposé méthodique de la formation de ce privilège, de 
son développement, des théories élaborées à son sujet par les cano- 
aistes. Le livre de M. Le Bras vient combler cette lacune. 

L'auteur prend l'expression d’immunité réelle dans le même sens que 
les papes et les conciles du xvi* siècle, le sens classique d’exemption 
des charges publiques, dont jouit le patrimoine ecclésiastique. Sous le 
régime du droit romain, ce privilège ne pouvait se présenter que sous 
la forme d’exemption de l'impôt. En fait, les premiers chrétiens ne 
songèrent nullement à frauder le fisc. Sans doute, plusieurs passages 
de la Bible leur montraient les biens du sacerdoce exonérés de rede- 
vances ; mais le Christ s'était soumis au tribut, saint Paul recomman- 
dait de l’acquitter. Pendant les trois premiers siècles, les chrétiens se 
glorifient de leur exactitude à payer l'impôt, et les plus anciens 
Pères, s'ils ne s'attardent pas sur ce sujet, reconnaissent qu'il faut 
obéir à l’empereur, et le paiement des taxes est l’un des moyens les 
plus efticaces de marquer sa sujétion. 

Quand les édits de pacification eurent fait aux Églises une place 
ofticielle, les communautés, comme telles, possédèrent. Mais dans la 
doctrine patristique de cette époque, la propriété est considérée comme 
une création artilicielle du droit positif; elle est régie légitimement 
par les seules lois de l'État. L'Église ne voit aucune raison de se sous. 
traire aux obligations communes; en payant les redevances comme 
tout le monde, elle est heureuse de contribuer à donner au souverain 
‘les moyens de maintenir la paix. Le seul droit qu'elle revendique, 
c'est de garder intacts ses temples et les objets servant au culte : l'évé- 
que seul peut les aliéner, de son propre gré, en cas de nécessité. Dès 
la fin du 1ve siècle, cependant, l'exemption de certaines prestations en 
nature, de certaines corvées, dites munera sordida, dont jouissaient 
les domaines impériauxet les biens des corporations charsées d'un 
service public, s'étend aux possessions d'églises, mais probablement 
par voie de concessions particulières. Le premier texte qui aflirme 
d'une facon solennelle le principe général des immunités ecclésiasti- 
ques, qui les justitie et les sanctionne, est une constitution des empe- 
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reurs Honorius et Théodose, la loi Placet, de #12. Les biens des églises 
y sont exemptés de tous les munera sordida et extraordinaria, et cela à 
cause de leur affectation sainte, de leur dedicatio; mais ils restent 
soumis aux charges ordinaires. L'esprit du droit romain est en effet 
partagé entre deux tendances opposées : « il reconnaît le caractère 
divin des objets consacrés, il entend sauvegarder le prestige et la 
dignité des membres éminents de l'État, et il pose en principe que les 
œuvres quiintéressent la Communauté doivent être accomplies par 
tous et que la nécessité exclut le privilège. Il réserve aux humiliores 
les corvées, et il est dominé par cette idée que développent ses juris- 
consultes qu'il y a des charges qui sont attachées aux biens, el qui les 
suivent, en quelques mains qu'ils passent. En somme, favorable à l'im- 
munité personnelle..., il est, dans le fait et par son esprit, beaucoup 
plus réservé sur le chapitre de l'immunité réelle : il ne la concède 
généralement que dans la mesure où elle aboutit à une immunité des 
personnes. » 

Cette organisation de l'ininunité disparut de l'Occident avec l’em- 
pire lui-même, et sous le régime des lois romaines des barbares, l'Eglise 
supporta toutes les charges dontles biens profanesétaient srevés; mais le 
code théodosien restait, etl’Église allait pouvoir trouver dans la loi Pla- 
cet un précédent à invoquer, et des arguments qui justifieraient ses 
revendications. 

En effet, après avoir d'abord méprisé les richesses, l'Église devient 
elle-mème grand propriétaire ; elle va s'attacher à ses possessions et 
les défendre. En territoire franc, l'eYort des évêques tend à libérer 
leurs biens de l'ingérence des agents laïques du fisc. Ils obtiennent des 
diplômes, qui n'exemptent pas de l'impôt la propriété ecclésiastique, 
mais la soustraient à la compétence des fonctionnaires séculiers. Les 
églises payent, maïs à des collecteurs spéciaux, et suivant un mode de 
perception fixé par elles-mèmes. En apparence, elles échappent au droit 
commun ; c'est l'orisine du principe de l'indépendance territoriale, de 
la contribution volontaire. 

C'est alors que commence à s'élaborer la théorie du privilège. La : 
Sainte-Ecriture ne fournit guère que quelques formules, mais frappan- 
tes et commodes, comme celle de saint Mathieu : Ergo filii sunt liberi. 
Ce sont les textes impériaux qui constituent le fondement sur lequel 
les canonistes construisent. Mais les Fausses Décrétales attribuent ces 
textes à d'autres autorités, ils passent pour émaner de papes anciens ; 
ils paraissent ainsi le reflet d'une tradition apostolique ; par eux, le 
principe se rattache au Christ lui-même. D'autre part, une idée féconde 
est exprimée par le [Ve concile de Constantinople, en 869 : il assimile 
les privilèges aux biens-fonds, lesquels peuvent s'obtenir par prescrip- 
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tion : après trente ans de possession paisible, le privilège est acquis. 
Le mot mème d'immunité prend alors un sens nouveau : dans le 
droit romain, il signifiait l'exemption d'impôts ; il désignera, désor- 
mais, l'autonomie du domaine ecclésiastique. 

Evidemment, les transformations apportées dans la vie économique 
et politique par la féodalité influërent sur le développement de l'immu- 
nité réelle, Les impôts proprement dits font place aux prestations, aux 
corvées, aux oblisations militaires. Sous cette forme encore, l'Église 
ne refuse pas sa participation aux charges séculières mais elle entend 
garder à son concours le caractère de liberté. Elle le peut, étant à ce 
moment la plus grande forre du siècle; son désir est fondé, car « l’im- 
pôt légitime à fait place à des exactions sans limites. » Grégoire VII et 
ses successeurs luttent pour soustraire l'Église aux « innombrables 
fiscs » auxquels la décomposition de l'État a donné naissance. Aux 
textes sur lesquels ils se fondaient pour défendre le privilège, les cano- 
nistes vont pouvoir ajouter de multiples bulles papales, où seront aflir- 
més le caractère sacré des biens d’Église et leur destination nécessaire. 

Au xue siècle, alors que le prince se fait le protecteur des franchises 
ecclésiastiques, celles-ci sont menacées par d'autres pouvoirs qui ne 
sont liés ni par des chartes ni par la tradition, et qui n'ont cure du 
droit romain : les communes et les seigneurs. C'est contre eux que 
l'Église se défend alors, « non point d'après un plan de conquête théo- 
cratique ou par une inspiration subite, mais en suivant de très près 
les événements, en rappelant et en développant les règles de l’immu- 
nité réelle, à mesure que les exactions prendront des formes plus régu- 
lières. » Les [le et [Ve conciles de Latran, en 1179 et en 1215, insistent 
sur les droits de l'Église et condamnent les pouvoirs laïques qui 
l’'écrasent d'onera importabilia. Dès cette époque, l'intervention de la 
papauté dans les conflits trouve sa justification dans des arguments de 
doctrine, qui vont la rendre générale et nécessaire : le pape a la salli- 
eitude de toutes les ézlises, et trop souvent, quand il s'asit de les 
défendre, les évéques manquent de prudence et de fermeté. Avant de 
consentir à une charse nouvelle, il faudra donc obtenir le « consilium 
papae »,et par ce mot de conseil il convient d'entendre une véritable 

utorisation. C'est en vertu d'un droit de tutelle que le pape s'inter- 
pose. Il est vrai que très vite ce principe cède la place à un autre, à 
savoir que Île pape est le véritable souverain de la société spirituelle ; 
aucune autorité laïque n'a qualité pour taxer les biens de l'Église sans 
le consentement du princeps ecclésiastique. Tout d'abord, les textes 
pontificaux n'ont visé que les communes, mais avec Boniface VII les 
rois et les empereurs sont eux-mêmes nommés, et malgré les correc- 
tions ultérieures, la portée générale de la bulle Clericis laicos n'a pas 
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été restreinte. Pour défendre les biens de l’Église, la papauté possède 
d’ailleurs des moyens eflicaces : excommunications, interdits, saisies, 
dans les foires, de la marchandise des commercants appartenant aux 
villes rebelles et même de leur personne, déposition de magistrats, etc. 

Les commentateurs du Décret de Gratien et des Décrétales font de 
l'exonération des charges publiques le symbole de la liberté même de 
l'Eglise. S'ils fondent toujours leur théorie de l'immunité sur les cons- 
titutions impériales, l'empereur seul, souverain commun des clercs et 
des laïques, pouvant accorder des privilèges temporels, ils adoptent le 
principe qu'une fois accordé à l'Eglise un privilège ne peut plus être 
aboli ni restreint. Sans doute, dans la doctrine du Décret, toutes les 
choses saintes ne bénéficient pas encore nécessairement de l'exemp- 
tion; il y a lieu de considérer leur provenance et l'intention des dona- 
teurs: sont exemptes de toutes charges les terres provenant de lar- 
gesses impériales et celles que les fidèles ont léguées à l'Eglise pro 
benificio sepulturae. Mais insensiblement cette distinction s'atténue, et 
au fondement positif du privilège se substitue un fondement spirituel : 
la destination sainte de tous les biens appartenant à la société reli- 
gieuse. | 

Cette thèse, il s'agit de l'harmoniser avec la pratique. On y arrive 
avec la théorie du subside caritatif et le principe que les obligations de 
la vassalité, pour l'Église, résultent d'un contrat. « L'idée fondamen- 
tale, bien que souvent sous-entendue, des canonistes, c'est que l’Église 
n'est jamais tenue qu’en vertu d’un contrat. Parce qu'il y a un contrat 
entre le vassal et le suzerain, l'Eglise ne pourra en aucun cas, sous 
peine de commise, se dérober aux devoirs du fief: service militaire, 
aides, corvées. Des impôts, elle payera les ordinaires, parce qu'ellé les 
regarde à la fois comme une charge réelle qui engage le fond et comme 
le prix d'un contrat: salaire de la protection du prince, assurance 
contre les troubles de la possession. » Les canonistes ne nient donc 
pas les obligations réelles du patrimoine ecclésiastique ; mais alors que 
les autres vassaux sont tenus en vertu de la loi elle-même, l’Église 
exécute des clauses qu'elle a librement consenties, et ce principe lui 
permet, le cas échéant, de résister à l'arbitraire, à la capitanea volonlas. 

Mais dans quelle mesure les règles de l’immunité réelle ont-elles 
influé, dans la pratique, sur la contribution de la propriété ecclésias- 
tique aux charges de la monarchie francaise, au xrni° siècle ? Alors que 
dans l'Empire, en Angleterre, en Espagne, les privilèges de l'Eglise sont 
fixés par des textes, en France, aucune loi ne les a précisés. [ls résul- 
tent de la coutume, de l'uniformité des diplômes qui ont créé comme 
un droit commun de l'Eglise. Ils forment une part importante de cet 
ensemble assez mal défini qui s'appelle les Libertés de l'Église Gallicane. 
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Le roi en est le défenseur ; le jour de son sacre, il jure de les main- 
tenir. Elles laissent subsister, du reste, un grand nombre de charges : 
service militaire, droit de péage pour l'entretien des ponts, droit de 
gite ou son équivalent en deniers, arnortissement destiné à compenser 
l'absence de droits de mutation, les biens de communauté n'étant pas 
exposés aux changements de main : en général, toutes les charges cou- 
tumières. Le clergé s'en acquitte d'ailleurs sans récrimination. C’est 
donc surtout dans le chapitre des subsides extraordinaires qu'il sera 
question d'immunité. Fréquemment, pour assurer la paix, ou les aider 
dans des entreprises considérables, les Capétiens ont demandé aux 
églises des subsides. Ces contributions. réclainées à l’origine comme 
des mesures exceptionnelles, tendent, au xu* siècle, à se régulariser, 
à se transformer en véritables impôts, et l'on ne relève guère, de la 
part du clergé, que quelques oppositions de pure forme, et d'ailleurs 
rares. Mais au xui* siècle ces levées prennent un autre caractère : c'est 
le pape qui sollicite les églises au profit des croisades ; le légat s'entend 
avec le roi pour taxer le clergé ; un mode de contribution s'organise, 
qui devient bientôt le seul usité, la décime. Le clergé revendique son 
droit de consentir, mais, en fait, il consent, sauf à exiger de pourvoir 
lui-même à la levée. Sans doute, le produit des décimes a une affec- 
tation déterminée, sénéralement la croisade, et le pape, en principe, 
peut en contrôler l'emploi. Toutefois, « ses renseignements sont bien 
incomplets, ses réserves de pure forme, ses menaces vaines. » L'arsent 
entre bien dans les coffres royaux, mais souvent il en sort pour un 
usage tout différent de celui pour lequel on l'avait recueilli. Il faut 
ajouter que la décime est parfois accordée pour les besoins du royau- 
me, et dans ce cas le roi possède la libre disposition des sommes qu’elle 
produit. L'administration pontificale a donc monté en France une 
machine fiscale parfaitement réglée ; mais une fois en mouvement, 
elle fonctionne au profit de l’État. « On comprend que le roi ne se soit 
pas souvent préoccupé de formuler des prétentions sur un patrimoine 
d'où il tire si aiséinent tous les secours dont il a besoin. Il se borne à 
montrer par des exemples frappants le rapport direct qui existe entre 
les subsides qu’il réclame et les services qu'il rend : les dons des égli- 
ses sont une prime d'assurance ou un salaire.» Une doctrine laïque des 
droits du roi sur le patrimoine ecclésiastique, précisant les fonctions 
sociales du souverain et du clergé, n'a pas été constituée avant Phi- 
lippe le Bel et sa lutte contre Boniface VIIL « Admettre que les Capé- 
tiens ont eu avant le xv° siècle une théorie précise et constante sur le 
patrimoine de l'Église, c'est procéder par anticipation dans l'examen 
des doctrines de droit public... Les théories suivent les événements, 
elles justifient les nécessilés politiques. » En résumé, l'immunité 
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réelle, au xni* siècle, consisle daus la liberté que revendique et dont 
jouit l'Eglise de consentir ses dons. Le roi se sert du pape pour obtenir 
des subsides, et le pape organise un système régulier qui a le double 
avantage de mettre le clersé à l'abri de l'arbitraire du fisc et d'assurer 
au roi les plus importantes des ressources de son trésor. Car malgré 
ses privilèges que la royaulé ne conteste pas, et même grâce à ses pri- 
vilèges, le clergé fut le grand économe de la monarchie. 

L'étude de M. Le Bras dépasse de beaucoup l'intérêt habituel des 
thèses de doctorat en droit. Elle est une contribution importante à 
l'histoire du droit public ecclésiastique, et à l'histoire des origines des 
franchises de l'Eglise gallicane. L'auteur a eu la sagesse de ne point plier 
les nombreux documents qu'il utilise aux exisences d'une logique 
arbitraire. Il estime avec raison qu'une synthèse trop harmonieuse de 
la doctrine canonique correspondrait imparfaitement à la vérité, et en 
suivant plutôt pas à pas la succession des conditions économiques et 
le développement parallèle des théories, il nous fait comprendre que 
« ces définitions que l'on regarde bien souvent comine un recueil logi- 
quement construit d'abstractions dogmatiques », furent, en réalité» 
« engendrées par des réalités pressantes », ce qui explique leur forme 
vivante et mouvante, malsré l'unité profonde de la pensée qui les ins- 
pire ». Ajoutons que cet ouvrage est écrit dans une langue excellente, 
précise sans raideur et sans monotonie. A notre avis, cependant, la 
disposition matérielle de ce livre, fragmenté en paragraphes numéro- 
és, et où presque chaque phrase se détache comine un article de code, 
nuit à la continuité de l'exposé, et fournit quelquelois à l'auteur un 
moyen trop facile de se dispenser d'un enchainement qui rendrait plus 
auréable la lecture de son texte. Nous souhaiterions que dans le second 
volume qu'il promet de nous donner bientôt suite de l'histoire de ce 
privilège jusqu au concile de Trente) M. Le Bras fit disparaître ce léger 
défaut, d'ailleurs plutôt extérieur, 

Victor Manrrix. 


D° Nikolaus Pacces, Der Ablass im Mittelaller als Kultuwrfaktor, Cologne ; 
Bachem, 1920. [n-8° de 70 p. - 


s 

St la littérature moderne concernant les indulgences, assez mai- 
«re et France el en Italie, se d'veloppe avec beaucoup plus de 
vigueur dans les pays de religion mixte, elle s'y inspire presque tou- 
jours d'arrciére-penstes polémiques, Les historiens protestants les plus 
soucteux d'imparlialité fout ditlicilement abstraction, quand ils abor- 
dent ce sujet, de certaines idées préconcues, et les ouvrages des 
écrivains catholiques prennent Lont naturellement des allureside 
réplique. C'est le cas de la brève étude qne publie le Dr N. Paulus 
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sur les indulgences au Moyen-Age, considérées comme élément de 
civilisation. Dans la première partie, l'auteur nous fait connaitre un 
grand nombre d'indulsences, ac“ordées par les papes ou les évêques, 
pour favoriser la construction d'ézlises, d'hôpitaux. d'écoles, pour 
étendre la pratique de la trève de Dieu, pousser aux croisades. Dans 
la seconde, il dresse une longue liste d'indulsences dont bénéficièrent 
des æuvres sociales à caractère moins religieux : entreprises de ponts, 
de routes et de chaussées, associations pour la sécurité des villes, 
corporations, monts de piété. L'idéz générale de ces pages n'est pas 
nouvelle, et aucun historien sérieux ne conteste plus le rôle impor- 
tant qu'ont joué les indulgences dans le progrès de la civilisation. Ce 
que l'on attaque plutôt, c'est le principe mème des indulgences, c'est 
la soi-disant immoralité d’un « pardon » troqué contre une somme 
d'argent, quelle que soit la destination de celle-ci. Le D' Paulus répond 
à cette accusation. L'aumône, dit-il justement, ne tient pas lieu des 
dispositions intérieures; l’indulgence présuppose la douleur de la 
faute, l'aveu, le bon propos : ce qu'elle remet, ce n'est que la peine 
temporelle, peine disciplinaire imposée par le représentant de l'Église. 
Cet argument est bien connu, mais l’auteur l’illustre par des extraits 
des prédicateurs du Moyen-Age chargés de publier les indulgences, et 
surtout par des exemples de pécheurs fameux changeant de vie à 
l'occasion des pardons. D'ailleurs, les indulgences ne sont pas toujours 
liées à une contribution pécuuiaire; plusieurs récompensent un tra- 
vail manuel, encourazxent l'abnégation de ceux qui s'exposent pour le 
prochain. Cette petite étude, richement documentée aux meilleures 
sources, abonde en détails pleins d'intérêt. À certains moments, 
cependant, la richesse mèine de la documentation lui donne une allure 
un peu fastidieuse de catalorue : l'auteur n'eût-il pas mieux fait d'in- 
sister plus longuement sur quelques exemples caractéristiques, de les 
éclairer d’une lumière plus vive, et de placer en notes le reste de ses 
énumérations? — Ces quelques pages, dit le Dr N. Paulus, ne sont 
qu'un fragment d'une vaste étude, achevée déjà, sur les indulsences au 
Moyen-Age. Elles nous font souhaiter que les ditficultés matérielles 
qui s'opposent à sa publication disparaissent bientôt. 
Victor Marrix. 


Henri Srrou, L'évolution religieuse de Luther jusqu'en 1315, Stras- 
bours-Paris, (Istra), 1922. In-8° de 174 p. Prix : 7 fr. 50, 
Longtemps, Protestants et Catholiques ont étudié la doctrine et 

l'œuvre de Luther sans prêter grande attention à l'homme. La reten- 

tissante facon donf, il y a près de vingt ans, le R. P. Denitle a exé- 
cuta » le moine de Wittemberg, devait nécessairement amener un 
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renouveau d'études consacrées aux origines du Protestantisme. J. Fic- 
ker surtout donna l'impulsion à ces travaux par la publication, en 
1908, de ce « Commentaire de Luther sur l’épître aux Romains » dans 
lequel le savant dominicain affirmait avoir trouvé la clef de l’évolution 
religieuse du Réformateur. On vit paraître depuis lors une foule d'ou- 
vrages où une place de plus en plus large est faite à l'histoire de la 
pensée et de la piété de Luther avant son entrée en scène de 1517. 
Mais quelle diversité dans les exposés, selon la valeur attribuée aux 
documents et la manière de les interpréter! Aux deux portraits oppo- 
sés, l’un tout de lumière, l’autre d'ombre, que tracaient du person- 
nage les anciens Protestants et le R. P.Denifle, ont succédé, chez les 
Træltsch, les Scheel, les Grisar, les Cristiani, les Kæhler, les Schubert, 
les Neubauer, etc., des images plus nuancées, mais aux tons fugitifs 
et aux traits souvent incertains. 

Modestement, après avoir dressé de cette bibliographie un tableau 
suygestif, M Strohl se propose de « donner au public de langue fran- 
caise qui s'intéresse aux origines de la Réforme, un aperçu critique de 
l’état actuel des recherches scientiliques, qui pourra l'aider à se 
retrouver dans le dédale des théories contemporaines ». Dans le cadre 
des trois époques, ou plutôt autour des trois problèmes qu'il considère 
successivement dans la vie de son héros jusqu'en 1515 : l'entrée au 
couvent, la crise au couvent, la découverte de l'Évangile, il remplit son 
programme de manière sonsciencieuse, étudiant chaque question.avec 
un réel souci de courtoisie dans la discussion et de mesure dans la 
conclusion. 

Le théologien lira avec intérêt les pages dans lesquelles l’auteur de 
« L'évolution religieuse » analyse les rapports de la crise de Luther 
avec les doctrines scolastiques et celles où il expose la forme primitive 
de la conception luthérienne de la justice. Le psychologue s'arrêtera 
de préférence aux chapitres relatifs à la formation morale du futur 
réformateur, à l'influence sur lui de saint Bernard, de Gerson, de 
Staupitz, au mysticisme augustinien. L'un et l'autre reconnaîitront que 
M. Strohl a loyalement abandonné « sur certains points, même impor- 
tants », comme il le dit, les conceptions protestantes traditionnelles. 

Le jeune Luther ne fut guère plus malheureux que les autres 
enfants de son âze. Au couvent, où son entrée n'eut pas le caractère 
catastrophique dont on a tant parlé, non seulement il ne fut pas 
brimé, mais les moines et le vicaire général Staupitz l'entourèrent de 
la plus fraternelle sollicitude. 1 a connu autre chose que l’image de 
Dieu-Juge, qui le terrifiait ; 11 a lu le « docteur consolateur » Gerson 
dirigeant ses regards vers le Sauveur des Ames, il a entendu des can- 
tiques d'amour, il à psalmodié des prières de confiance; ajoutons 
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qu'il a vécu parmi les Frères de la vie commune, dont le fondateur 
écrivait « Servite Domino in laetitia »... Pourquoi, malgré tout cela, 
demeurait-il torturé d'’angoisses ? Parce que, selon M. Strohl, sa sen- 
sibilité exceptionnelle le faisait souffrir plus que quiconque de son 
imperfection, et parce qu'il se sentait impuissant à accorder avec son 
expérience religieuse l'enseignement occamisle de ses maitres. 

Pour prouver cette thèse, qui a l'avantage de ne pas amoindrir la 
personnalité de Luther, l'auteur accumule les vraisemblances, tantôt 
faisant fonds sur les « Propos de table » et tantôt en atténuant la 
portée; tantôt tirant argument des écrits ou des attitudes des contem- 
porains de son héros, et tantôt arguant de la nature d'élite de celui-ci. 
On ne suivra pas sans admiration ses développements tour à tour 
fermes et ingénieux, appuyés sur des faits et bourrés de conjectures ou 
d’hypothèses habilement suggérées. Se laissera-t-on convaincre? 

Peut-être un petit mot cité par hasard, et d’ailleurs déclaré intra- 
duisible (p. 90), rappellera-t-il que le Réformateur eut souvent sur les 
lèvres autre chose que des paroles de piété et de foi; peut-être se 
demandera-t-on si l’insulteur des « sawtheolozen » n’a réellement 
éprouvé que du dégoût pour le « bierhaus » et [’« hurhaus » que, de 
son propre aveu, fut l'Université d'Erfurt où il étudia (p. 53). En tout 
cas, la question se posera de savoir comment du cœur délicat et de 
l’âme candide que l'on nous présente, pourront déborder un jour en 
flots intarissables les images les plus grossières. Respectons la piété 
filiale de Japhet; mais avouons que si Luther fut religieux, idéaliste et 
désintéressé, il ne fut pas seulement cela. 

Du reste, bien des lecteurs du livre de M. Strohl verront s’esquisser 
dans leur pensée une synthèse très différente de celle qu'a si patiem- 
ment et si ingénieusement élaborée l’auteur, et plus d’un, sans doute, 
s'y arrètera, la jugeant plus explicative des faits. Dans sa recherche 
inquiète de la sainteté par un excès de mortilications contraire à la 
règle de son Ordre; dans son obstination à vouloir acquérir le sen- 
timent de sa supériorité sur ses frères et de sa justification certaine; 
dans son impuissance à pénétrer le vrai sens de l'enseignement catho- 
lique sur la grâce et à se libérer du système auquel son esprit 
demeurait « enchaîné », le futur réformateur apparaît en effet comme 
un anormal, un scrupuleux dont la nature pessimiste et absolue cache 
mal un orgueil inconscient. 

Cela n'empêche pas que « le problème de l'évolution religieuse de 
Luther soit avant tout un problème de psychologie religieuse »; il l'est 
même beaucoup plus que ne le veut M. Strohl, s’il est vrai que, selon 
l'heureuse expression de M. Imbart de la Tour, chez le père du Protes- 
tantisme, « le sentiment s'érige en dogme ». 

E. VANSTEENBERGHE, 
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P. Masson, Les Bouches du Rhône. Encyclopédie départementale, 1"° partie, 
t. INT, Les lemps modernes, 1482-1889 ; 2 partie, t. VI, Le bilan du 
x1x° siècle, La Vie intellectuelle, Marseille, 1914-1921, 2 vol. in-#o de 
630-868 p. 25 fr. le vol. 


Le Conseil général, avec le concours de la Ville de Marseille et de 
la Chambre de commerce, fait publier une série de gros volumes sur 
l'histoire sénérale du département des Bouches-du-Rhône. Nous exa- 
minerons, aujourd'hui, les deux derniers parus, au point de vue qui 
nous intéresse. 

Dans le tome III, M. Galfarel nous fait l'histoire politique depuis 
l'annexion de la Provence. Charles FI avait, par son testament du 
10 décembre 1481, désigné comme héritier de ses domaines Louis XI, 
mais à la condition expre:se que la Provence conserverait son auto- 
nomie, et que le roi de France resterait comte de Provence. Il n'y 
avait donc pas réunion, mais seulement juxtaposition du comté à la 
Couronne. Il avait de plus été stipulé que la Provence serait à jamais 
maintenue in suis paclionibus, conrentionibus, privilegiis, franchisiis, 
slatulis, capilulis, exemptionibus ac prxrogaliris. : 

«a L'histoire de la Provence jusqu'aux approches de la Révolution 
de 1789 sera celle des efforts tentés par les souverains pour réduire 
ces privilèges qu'ils jugent exorbitants, et de la résistance des popu- 
lations persuadées au contraire que le maintien de ces privilèges 
demeure [a condition de leur existence nationale ». 

Il semble que le rôle attribué à Palamède de Forbin, le conseiller du 
roi René, déjà bien connu, serait mieux défini, plus complet si on 
pouvait avoir quelques autres do:uments d'archives. De mème le sujet 
si délicat des sucrres de relision demande à être traité avec une grande 
ampleur de recherches et de textes. Peut-être certains jugements 
nouveaux, différents, localisés viendraient à jour, si on faisait en Pro- 
vence une étude générale de la question, comme l'a faite récemment 
L. Guiraud pour le Languedoc et spécialement Montpellier, Dans 
l’extrème confusion de cette période, il y a eu manifestement trop 
d'exemples funestes de fanatisme. La crise du catholicisme est intense, 
vers le milieu du xvit siècle. Entre les deux croyances, néanmoins, 
on ne pensa pas toujours à s'entretuer au nom d'un Dieu de paix et 
d'amour. Des esprits éclairés y souhaitaient la pacitication. {l'est vrai 
que les passions, les larlions furent plus fortes que la tolérance des 
sases, Une enquête approfondie. une étude scrupuleuse des faits, un 
esprit d'impartiale justice instruisent toujours et se recommandent à 
l'attention, Les pages de M. Galfarel sur ces faits lointains nous 
apprennent beaucoup de choses. 

L'auteur consacre des chapitres à la Lisue en Provence, à la France, 
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aux règnes de Louis XIII et de Louis XIV, à la fin de l'ancien régime, 

Successivement nous parlent MM. Bourrilly de l'histoire économique, 
Busquet des institulions — je note ce qui a trait au régime ecclésias- 
tique —, Raimbault de la numismatique, Houdot et Gleize de l'instruc- 
tion publique, Arnaud d’Agnel de la peinture et des industries artis- 
tiques, Busquet de l'état social et de l'esprit public. 

Dans le sixième volume de l'encyclopédie, vingt et un auteurs ont 
concouru à donner des apercus excellents sur la vie intellectuelle, 
scientitique, liltéraire, artistique du département durant le xix° siècle. 
On remarquera les chapitres consacrés à l'instruction publique où les 
initiatives heureuses de l’enseignement libre ont été mises en relief 
et où le rèle honorable joué par la faculté de théologie d'Aix jusqu’en 
1885 a été relevé. 

Evidemment il y a dans les deux nouveaux tomes de l'Encyclopédie 
d'excellents travaux, nourris d’érudition, mais de qualité diverse. 
La pluralité d'auteurs n'est pas faite pour amener la coordination. 
Un mème sujet est quelquefois apprécié inégalement. Malgré Îles 
imperfections inhérentes à une telle œuvre, le répertoire encyclopé- 
dique constitue un instrument de travail d'un grand prix. 

M. CHAILLAN. 


H. DELEUAYE, À travers trois siècles; l'œuvre des Bollandistes, 1615-1915, 
Bruxelles, 1920. In-12 de 286 p. 


On lira avec le plus grand intérêt ce petit volume qui aurait dù 
paraître en 1915, pour fêter le troisième centenaire de la naissance de 
l'œuvre des Bollandistes. Rien ne fera mieux comprendre la nature 
du travail entrepris par Jean Bollandus et l'esprit qui dès l’abord a pré- 
sidé àl'édification de cette grandiose entreprise, que cette histoire un 
peu sominaire el pourtant si attachante des premiers débuts des Acta 
Sanctorum. Bien plus instructive encore est la narration des épreuves 
qui ne manquèrent pas aux premiers initiateurs. Ce n'est pas d'au- 
jourd’hui que le travailleur intellectuel risque de soulever contre lui 


une foule de préventions, dès qu'il dérange un tant soit peu les hahi- 
tudes de pensée de ses contemporains. Papebroch eut à en faire la 


cruelle expérience. On lui reprochait de jeter par sa critique le trouble 
dans les âmes, à quoi il répondait, non sans raison, que le reproche 
retombuait sur ceux qui initiaient le public à des discussions auxquelles 
les savants seuls pouvaient entendre quelque chose. Comment la ruine 
passasère de l’œuvre des Bollandistes fut réalisée par la suppression, 
au xviui* siècle, de la Compagnie de Jésus, par l'application en Bel- 
gique des réformes de Joseph If, par les troubles politiques enfin qui 
désolèrent l'Europe à la fin du xvine siñele, c'est ce qu'on-lira avec 
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tristesse au chapitre VI, la Ruine. Malgré quelques efforts faits sous le 
ler Empire pour reconstituer l’œuvre, il faudra près d'un demi-siècle 
pour réparer le désastre ; encore la société bollandienne ne vivra-t-elle 
que d'une vie affaiblie et précaire jusqu'à la réorganisation dont le 
P. de Smedt fut l'initiateur, à partir de 1876. Bien que les volumes ne 
se soient pas succédé avec toute la rapidité qu'on aurait pu souhaiter, 
il faut reconnaitre qu'un progrès considérable à été réalisé depuis cette 
date. Une nouvelle fois la guerre vient d'arrêter l'élan qui était donné; 
souhaitons que la paix nous permette de voir bientôt paraître la série 
de travaux qui étaient en préparation en août 191% et dont le P. De- 
lehaye nous donne l'alléchant programme. On trouvera à la fin de 
l'ouvrage un guide bibliographique des publications bollandiennes ex- 
trêmement précieux; on est heureux en particulier de rencontrer une 
comparaison assez détaillée entre l'édition de Palmé et l'édition 
originale. 
E. AMANN. 


Doux Krers, L'organiste liturgique. Son rûle unificateur, Abbaye du Mont 
César, Louvain, 1921. In-16 de 132 p. 


Dans un excellent opuscule, préfacé par le maitre Vincent d’Indy, 
dom Krefs présente un ensemble de règles concernant le rôle de 
l'organiste catholique, à l’église. Le tout est admis depuis fort long- 
temps ; et, il faut bien le dire, les organistes — même à travers les 
errements des trois derniers siècles — ont su conserver, dans l'en- 
semble, une dignité et un bon goût trop souvent absents de la tribune 
des chanteurs. Mais il n'est pas inutile de dire certaines choses. 

Redisons donc, avec dom Krefs, que l'organiste ne doit être qu'un 
serviteur de la liturgie et qu'il doi: savoir convenablement improviser, 
de facon à continuer les mélodies liturgiques, à remplir les vides, 
dans le style voulu par l'unité musicale. 

Qu'il veuille bien, en oatre, ne se pas juger sacrifié au profit du 
chant; il lui reste assez d'occasions de faire entendre de belles pièces 
écrites, quand ce ne serait qu'aux entrées et aux sorties. Qu'il étudie 
pour ces circonstances quelque robuste figure de Bach ou telle œuvre 
de Franck. 

S'ilest un bon improvisateur, qu'il n'hésite pas à nous donner, non 
pas précisément du leitmotiv wagnérien — comme le semble désirer 
dom Krefs — mais de bonne variation thématique grégorienne, dont 
le métier se trouve aux polyphonies du xvri siècle et aux chorals 
variés de J. S. Bach. 

Si l'on désire des exemples, on en trouvera dans les antiennes de 
Chausson, Vincent d'Indy, tiuy Ropartz, René Vierne, dans les kÿrie 
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de Frescobaldi et de J. S. Bach, dans les œuvres de M. J.S. Erb, 
dans celles d'Eugène Gigout. 

Une mention particulière s'impose pour les versets frankistes de 
Eug. Micha, organiste à Sarreguemines, et la messe des Anges — 
debussyste — de Paul Berthier, organiste de la cathédrale d'Auxerre. 
Ces œuvres sont le plus éclatant témoignage que l'on ait encore donné 
de la vitalité du chant grégorien. Quelle peut donc être sa puissance, 
puisqu'il resplendit encore sous de si modernes vêtements, sans 
dommage aucun pour sa personnalité tonale ! 

F. Brun. 


NoLoiIN-SCHÔNEGGER, De pœnis ecclesiasticis, Innsbruck, Rauch. In-8o, 

419 p. 

Le P. Schôünegger, S. J., a adapté à Ja nouvelle législation cano- 
nique le petit traité classique du P. Noldin sur les peines ecclésias-. 
tiques. Il insiste surtout, et avec raison, sur les censures. Après 
avoir précisé la notion de la censure, les conditions pour qu'elle soit 
encourue, les règles concernant son absolution, il traite successivement 
de l'excommunication, de l'interdit, de la suspense, distribuant sous 
chacun de ces trois titres la matière des canons du Code relatif aux 
peines in singula delicta. Autant que possible, il reproduit le texte 
ofliciel, qu'il fait suivre de brefs et judicieux éclaircissements. C'est un 
excellent petit commentaire du droit pénal ecclésiastique à l'usage des 


étudiants. 
V. M. 


Joannes Lacau, S. C. I. De Tempore, Tu:in, Marietti, 1921. In-8° de 49 p. 


Dans un titre, très court du reste, de ses Normae generales, le Code 
a formulé d’utiles précisions sur la manière d'entendre, en Droit 
canonique, les différentes expressions où est impliquée la notion de 
temps. Le P. Lacau consacre à leur commentaire une dissertation 
qu'il qualifie de « philosophico-scientilico-juridique ». Ceux qui ont 
oublié les éléments d'astronomie qu'ils apprirent dans leur jeunesse 
la consulteront avec prolit. La lecture en est d'ailleurs rendue 
agréable par une présentation typographique impeccable. 

V. M. 


H.-X. ARQUILLIÈRE, Qu'est-ce que le Gallicanisme ? Paris, Beauchesne, 
1921. In-16, 27 p. 
« En quoi consistait le gallicanisme lorsqu'il fut pleinement cons- 
titué et recut sa formule définitive à l’Assemblée de 1682? Cominent 
s'est-il formé et quels éléments doctrinaux, juridiques, accidentels, 
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sont entrés peu à peu dans sa composition? Quelles condamnations 
l'ont frappé et quels éléments de la synthèse gallicane restent saufs? » 
Ce sont les trois questions auxquelles répond M. Arquillière dans 
cette petite brochure. Pages de vulgarisation, sans doute, mais écrites 
par l'historien qui a étudié mieux qu'aucun autre en France Îles 


origines et le développement du (allicanisme. 
V. M. 


A.-D. SER'ILLANGES, La vie catholique. Deuxième série. Paris, Gabalda, 
1922. In-16 de 305 p. Prix: 8 francs. 


Rien n'est souple comme la vie. Il n'est donc pas étonnant que, 
sous le nom de « vie catholique », M. Sertillanzses arrive à traiter des 
principales dévotions et vertus chrétiennes. Ce livre, comme le précé- 
dent, s'apparente assez bien aux anciennes Collationes, où les chapitres 
se suivent sans autre lien que la communaulé d'esprit et le mème 
désir d'édifier. L'esprit de l’auteur plane sur ces sommets où s'unissent 
le naturel et le surnaturel, où se confondent en une religieuse syn- 
thèse l'artet [a morale, le my<ticisme et la philosophie. C'est dire que 
le genre d'édification auquel il s'attache est avant tout le genre doc- 
trinal, mais vivifié par un tour personnel, qui jette des lueurs sur Îles 
vérités les plus communes, et embelli d'une forme qui serait plus 
proche de la perfection si on y sentait moins de préciosité. 

J. RIVIÈRE. 


Otto Horuaxx, Der Begriff der religiosen Erfahrung in Seiner Bedeutung- 
für die Prinzipienfragen der Religionsphilosophie. Leipzig, Hinrichs, 
1921. In-8° de 1v-122 p. Prix : 17 mk. 20. 


Depuis que le protestantisme a laissé s'effriter sous les coups de la 
critique les bases traditionnelles de la foi, il n'a plus d'autre ressource, 
pour soutenir un reste de croyance, que le terrain mouvant de l'expé- 
rience religieuse. Schleiermacher garde le mérite d’avoir substitué cette 
méthode à celle de l'ancien dogmalisme désormais suranné. On sait que 
son influence à été dominante sur toute la théologie allemande du 
xixe siècle. Il paraît cependant que ses principes commencaient à être 
un peu trop oubliéset que, sous le nom de « théocentrisme », le système 
déchu était en train de risquer un retour offensif. Voilà pourquoi 
M. Hofmann, à la suite de son maitre le D' Georges Wobhermin, vient 
rappeler les bienfaits et la nécessité du subjectivisme religieux. 

L'auteur estime que la méthode expérimentale permet seule de carac- 
tériser le fait relisieux et, en méme temps, quelle contivnt de quoi 
dépasser l'expérience. Il en fait l'application à l'idée générale de 
religion et à la notion de Dieu qu'elle inclut. Sur l'une et l'autre il 
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consulte l'expérience des individus et des peuples. Pour en établir le 
bien fondé, il s'appuie sur cette conviction qu'ont tnutes les âmes 
relisieuses de posséder la vérité. Sentiment subjectif auquel doit cor- 
respondre objectivement la révélation divine {p. 79). 

Ces diverses thèses sont défendues tour à tour par l'auteur contre 
les écoles de droite et de gauche. Mais inutile de dire que cette mé- 
thode consacre sans y remédier la ruine du christianisme positif. 

J. RIVIÈRE. 


Robert-Hugh BEXsoN, L'Amilié de Jésus-Christ. Traduit avec l'autorisa- 
tion de l'auteur par À. ne MENTHoN. Préface du R. P. VaLensiN S. J. 
Paris, Perrin, 1921. [n-16 de xu-257 p. Prix : 7 francs. 


Diverses traductions ont déjà fait goûter en France l’œuvre apologé- 
tique et littéraire de l'illustre converti. Celle-ci le fera connaître 
comme mystique. L'inspiration religieuse de l'auteur est au niveau du 
sujet. « Peu d'ouvrages, écrit le P, Valensin, parlent de Jésus-Christ, 
comme celui-ci, — avec un accent aussi neuf, aussi persuasif et aussi 
émouvant ». C'est dire combien il faut remercier la traductrice de 


l'avoir anis à la portée de tous. 
Ch. T. 


Résultat du Concours de l’année 1921-1922. 


Le sujet du concours annuel de la Faculté était le suivant : La concep- 
tion de la religion dans Jérémie et Ezéchiel. 

Bien des historiens de la religion d'Israël ont prétendu que ces deux 
prophètes n'avaient pas la même conception des relations qui doivent 
exister entre les hommes et Dieu. D'après ces historiens, Jérémie serait 
le créateur de l'individualisme et le principal prédicateur de la reli- 
gion intérieure. Ezéchiel, par contre, aurait introduit le formalisme 
dans le culte, et, en quelque sorte, préparé les voies au code sacerdotal. 
Jérémie aurait développé la religion dans sa forme la plus pure, Ezé- 
chiel l'aurait abaissée et conduite vers le pharisaïsme. La comparaison 
des deux prophètes offrait donc un sujet du plus haut intérût. 

Deux travaux ont été présentés, l’un sans devise, l'autre portant la 
devise : Ex umbra in veritatem. 

Le premier travail ne manque pas d’un certain mérite. L'auteur 
explique un grand nombre de passases de Jérémie et d'Ezéchiel; mais 
il n’aborde pas la question qui était le point essentiel du sujet. I vise 
à faire une œuvre d’édification plutôt qu'une étude scientifique. 


392 RÉSULTAT DU CONCOURS ANNUEL 


Le second travail dénote la connaissance des questions que soulève 
la critique de l'Ancien Testament. Dans une courte introduction, l’au- 
teur expose d’abord le point de vue d’après lequel il va étudier la relr- 
gion des deux prophètes : il se propose de réfuter les vues radicales de 
certains historiens de la religion d'Israël. Il divise son travail en deux 
parties : partie analytique et partie synthétique. Dans la première par- 
tie, s'appliquant à une analyse très minutieuse des textes, il fait une 
étude comparée des idées religieuses des deux prophètes : relations 
entre Dieu et le peuple, entre Jahweh et l'individu. Il précise le rôle de 
Jérémie et d'Ezéchiel : le premier n'a pas introduit l’individualisme ni 
le caractère intérieur de la religion, il en a seulement été le plus ar- 
dent propagateur ; le second n’a pas envisagé exclusivement le carac- 
tère extérieur de la religion, mais il l’a accentué d’une manière spé- 
ciale à cause des circonstances particulières de l'exil. Dans la seconde 
partie l’auteur développe ses conclusions et les oppose aux vues radi- 
cales qu'il s'était proposé de réfuter dans l'introduction. 

D'après cette courte analyse, on peut juger de l'importance de ce 
travail. Mais on doit reprocher à l’auteur d’avoir adopté un plan ayant 
un caractère artificiel, et de s’être trop placé sur le terrain de la polé- 
mique. Toutefois ce défaut de méthode ne fait pas oublier de remar- 
quables qualités de fond. L'auteur connaît bien la littérature du sujet 
en langues francaise et allemande, et son travail dénote une étude très 
attentive du texte des prophètes. Son exposé est toujours clair et sup- 
pose une grande somme de travail et un esprit initié aux problèmes 
fondamentaux de la critique de lAncien Testament. La Faculté a 
décidé de lui accorder le prix de mille francs destiné à ce concours. 

L'auteur est M. l’abbé Charles Kuven, du diocèse de Strasbourg, étu- 
diant à la Faculté. 


Sujet du Concours de l’année 1922-1923. 


La Faculté propose comme sujet de concours le thème suivant : La 
théorie conciliaire à l'époque du Grand Schisme d'Occident. Les mémoires 
devront être adressés à M. le doyen Lang, #7, rue du Maréchal Foch. 
avant le 1e avril 1923. Ils peuvent ètre rédigés en francais ou en alle- 
mand. Les auteurs mettront une devise en tète de leurs manuscrits. 
Une enveloppe cachetée, revètue de la même devise, contiendra leurs 
noms et leurs adresses. 


Le Gérant : E. DE Boccaro. 


Le Puy-en-Velay, — Imp. Peyriller, Rouchon et Gamon, boulevard Carnot, 23 
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D'APRÈS UNE CORRESPONDANCE INÉDITE 


ENTRE BAUTAIN, METSCHERSKY ET A. MOURAVIEFF 
(1884-1887). 


Nous avons trouvé dans la bibliothèque du collège de Juilly, 
copiées sur deux grands cahiers in-quarto, un certain nombre de 
lettres que Bautain écrivit ou reçut entre 1830 et 1840. Parmi ces 
lettres se rencontrent à leur date celles que nous publions ici, et 
qu’en raison de leur intérêt particulier nous croyons devoir verser 
au dossier de l'union des Églises d'Orient et d'Occident. C’est en 
effet cette union qui constitue, sinon leur objet unique, du moins 
leur unité d'inspiration et leur lien. Elle fournit la perspective 
dans laquelle les premières agitent divers problèmes de philoso- 
phie religieuse ; et elle est traitée dans les dernières directement 
et pour elle-même. Enfin, les unes et les autres tendent à lever les 
préjugés et les malentendus qui, plus encore que les obstacles 
politiques et les circonstances défavorables, ont périodiquement 
fait échouer depuis mille ans tous les projets positifs de réconci- 
liation. Peut-être ne verra-l-on pas sans intérêt comment deux 
russes et un français ressentirent il y a cent ans ces préjugés et 
ces malentendus, et comment ils s'essayèrent loyalement à les 
dissiper. 

En cela, ils ne firent que reprendre et continuer les efforts et 
l'œuvre même de Joseph de Maistre. C'est incontestablement de lui 
qu'ils procèdent, quoique son nom ne soil àaucun instant prononcé 
dans leur correspondance. Car ils n'auraient vraisemblablement 
pas traité de l’union des Églises s'il n'avait dès le début du xixe 
siècle imposé ce problème à l'attention de l’Europe et à la mé- 
ditation des âmes les plus élevées et les plus éclairées. Et à coup 
sûr ils n'en auraient pas traité comme ils le font s'ils n'avaient 
tacitement accepté ses directives essentielles. Leurs idées mai- 
_tresses leur viennent de lui, en particulier le traditionalisme qui 
leur fournit leurs communs principes premiers. Surtout ils sui- 
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vent la méthode qu'il n'a cessé de pratiquer et de recommander, 
la méthode irénique qui fait passer les explications entre hommes 
de bonne foi el de bonne volonté avant les négociations entre 
puissances, qui vise à préparer intellectuellement et moralement 
l'union avant de songer à la réaliser poliliquement, parce que des 
accords officiels n’ont chance d'être durables et féconds que s'ils 
sanclionnent un accord préalable des esprits et des cœurs. 

Pour sa part, Joseph de Maistre n'hésita sans doute pas à 
essayer à l’occasion l'action polilique; l’on sait même à quels 
mécomptes aboutirent de ce côté les espérances qu'il mil: suc- 
cessivement en Paul I et en Alexandre I, et les démarches qu'il fit 
pour décider ces maîtres de l'heure à faire sonner l'heure de la 
Providence. Mais avant, pendant, et surtout après ces tentatives 
diplomatiques, il ne cessa de multiplier en tous sens, avec une 
obstination, une douceur et un optimisme invincibles, les efforts 
de son action réconciliatrice. Ses conversations, ses lettres, ses 
livres, tout ce qu'il dit et tout ce qu’ilécrivil, Lendit invariablement 
à répandre sa conviction profonde que le monde ne saurait vivre 
sans Christianisme, ni le christianisme donner tous ses fruits 
sans l'union effective des Eglises. C'est là ce qu'il répéta tour à 
tour aux dirigeants et aux dirigés, aux particuliers et au public; 
et son livre capital Du pape ne prend tout son sens que si 
l’on sait qu'à ses yeux le pape est l'organe naturel et nécessaire 
de l'union, la pièce maîtresse d'une vraie restauration reli- 
gieuse et politique de l'Europe ramenée à l'idéal de La Chré- 
tenté (1). 


(1) Consulter sur ce point le beau livre de M. Govau, La pensée religieuse 
de Joseph de Maistre, Paris, Perrin, 1921. On y peut voir à quel point cette 
pensée trouve son unité et son centre dans la perspective de l'union des 
Églises. Aussi paradoxal parfois dans sa vie que dans ses idées, Joseph de 
Maistre songea mème à orienter de ce côté l'activité de la franc-maconnerie, 
a laquelle il appartint pendant quinze ans. Voici en particulier le programme 
qu'il développa, au nom de la loge La Sincérité de Chambéry, dans une lettre 
adressée au grand maître de toutes les loges écossaises réunies, au duc Fer- 
dinand de Brunswick-Luneburg. « 11 serait bien temps, Monseigneur, d'effacer 
la honte de l'Europe et de l'esprit humain. À quoi nous sert de posséder 
une religion divine, puisque nous avons déchiré la robe sans couture ?... 
Ne serait-il pas digne de nous proposer l'avancement du Christianisme 
comme un des buts de notre ordre ? Ce projet aurait deux parties ; car il 
faut que chaque communion travaille par elle-même, et travaille à se rap- 
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En dépit de leur échec apparent, les efforts de Joseph de Mais- 
tre ne furent pas perdus ; sa pensée rayonna de lous côtés, en 

particulier en France et en Russie. Ici, son influence fut assez 
profonde pour déterminer deux courants religieux apparentés, 
quoique divers ; car ils devaient souvent mêler leurs eaux, en 
attendant qu'ils se perdissent l'un et l’autre vers le milieu du 
siècle dans le grand courant slavophile. D'abord un courant de 
traditionalisme philosophique, d’où procèda la réaction russe 
contre le philosophisme du xvtn° siècle, et plus encore contre l'in- 
vasion autrement menacante des philosophies allemandes, de 
l'hégélianisme en particulier. Puis un courant de traditionalisme 
théologique, dirigé contre le protestantisme, et par là même plus 
ou moins orienté du côté de l'Église catholique. Aux environs 
des années 1834-1837, où se place notre correspondance, le prince 
Elim Metschersky figure assez bien la première tendance, et 
André Mouravieff la seconde. 

Le prince Elim Petrovitch Metschersky (1) (1808-1844) était le 
fils d'un procureur impérial du Saint-Synode. Lui-même, cham- 
bellan de l'empereur Nicolas, fut d'abord délégué auprès de la 
Cour de Sardaigne. Dans la suite, des raisons de santé l’amenèrent 
à se fixer d'abord à Nice, où il fonda un théâtre de société, puis à 
Paris, où il devait séjourner jusqu’à sa mort. Il y trouva des 
occupations en rapport avec ses goûts. Sur la recommandation 
de l'ambassadeur de Russie à Paris, le comte Pozzo di Borgo, il 
fut nommé « correspondant » par le ministre de l'instruction 
publique de Petersbourg, le comte S.S. Ouvarov. Son emploi 
était celui d'une sorte d’ « attaché intellectuel » ; il devait s’in- 
former sur place des mouvements d'idées en France, et en ins- 


procher des autres... Jamais cette réunion n'aura lieu tant qu'elle se traitera 
publiquement [dans des conférences entre hointines d'Etat ou entre théolo- 
giens; ; il faut établir des comités de correspondance, composés partout par 
des prêtres des différentes communions, que nous aurons agrégés et initiés. 
Comme, suivant l'expression énergique d'un ancien Père, l'univers fut autre- 
fois surpris de se trouver arien, il faudrait que les chrétiens modernes se 
trouvassent surpris de se voir réunis », op. cit., pp. 41-43. C'est là le pro- 
gramme mème de toute la vie de Joseph de Maistre. 

(1) Voir Rapport d'un russe sur l'instruction publique en France en 1842, 
par ANDRÉ Mazox, dans les Feuilles d'histoire, n° 7, 1°r juillet 1914, Paris, 
Roger et Chernovitz. Voir également l'article Mechersky (sic) dans la Nou- 
velle biographie de Hôrers, t. XXXIV, p. 645. 
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truire à mesure le gouvernement russe. Grâce au salon très fré- 
quenté de sa mère, grâce aussi à son intelligence et à son amabi- 
lité personnelles, le prince Elim sut se faire apprécier dans le 
monde comme « Français de Russie », eten même temps se mèéler 
aclivement au mouvement romantique, alors dans son plein. Hi 
entra en relation avec les coryphées, avec de Vigny, Musset, 
Victor Hugo, et se lia plus étroitement encore avec Emile Des- 
champs (1). Entre temps, il savait s'arracher à sa vie mondaine 
et littéraire pour s'occuper de philosophie. C'était précisément le 
momenljoù Petersbourg s'inquiétait le plus des succès de l'hégé- 
lianisme en Russie, et tout autant de la tournure que prenait 
en France le traditionalisme passé aux mains de Lamennais. On 
sait assez les efforts de l'ambassadeur de Russie à Rome pour 
obtenir la condamnation des doctrines de l'Avenir. Pour sa part, 
le prince Elim, qui admirait passionément de Maistre et de Bo- 
nald, et qui s'était même fait le propagateur de leurs doctrines 
auprès de ses amis, découvrit avec non moins d'enthousiasme le 
tradilionalisme nouveau de Bautain, et fonda en lui des espérances 
qu'il fil partager à ses mandants. Les premiers numéros de Ja 
Revue du Ministère de l'Instruction publique (parus en russe) 
comptent plusieurs compte-rendus des œuvres de Bautain (2), 
inspirés, sinon composés par Melschersky, et un article étendu 
d'un de ses amis, A. Kraevski, crilique russe des plus connus à: 
cette époque, sur « La Philosophie de Bautain (3). » Visiblement, 
le prince Elim crut avoir trouvé en Baulain le philosophe ofi- 
ciel qu'il paraît avoir été chargé de découvrir pour son pays. Il 
se mit en rapports personnels avec le « philosophe de Stras- 


(4) Voir le livre de H. Giravn sur Emile Deschamps, Paris, Champion, 1921 ; 


pp. 319 sq. 
(2) Janvier 1834, pp. 231-280 ; juillet 1834, pp. 526-538 ; avril 1835, pp. 281- 
295 ; janvier 1836, pp. 449-460. — Nous tenons ces divers renseignements et 


les suivants de notre excellent collègue M. A. Mazon, professeur de langues 
et de littératures slaves à l'Université de Strasbourg. Qu'il nous permette de 
l'en remercier cordialement. 

(3) Janvier 183$, pp. 317-311. — M. A. Mazon possède la correspondance 
échangée entre le prince Elin ct Kraevski, et se propose de la publier dans 
l'étude qu'il prépare sur « Le prince Elim Metschersky ». (Etude annoncée 
dès 1914 sur la couverture du livre du mème auteur : Un maîlre du roman 
russe, lvan Gontcharov, Paris, Chawpion, 1914. Seule la guerre en a retardé 
l'achèvement.) : 
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bourg, « d’abord en lui adressant les lettres que nous publions 
ici, puis en venant le voir, l'entendre et l’entretenir tout à loisir 
à Strasbourg même, vraisemblablement en 1835. 

C'est alors qu'il passa, pour ainsi dire, la main à son ami Mou- 
ravieff, plus préoccupé pour sa part de théologie que de philoso- 
phie. André Nicolaïevitch Mouravieff (1) (1798-1874) était le frère 
de trois généraux du même nom, dont le troisième, Michel, devait 
s'illustrer si fâcheusement par la répression féroce de l’insur- 
rection polonaise en 1863. André, le plus jgune des quatre frè- 
res, se fil connaitre surtout comme écrivain. Poète, auteur de 
nombreux récits de voyage, il fut encore, el même surtout, 
écrivain religieux, le premier en l'espèce dont les œuvres écri- 
tes en russe aient eu un grand relentissement dans sa patrie. 
Après avoir débuté par des poésies, « La Tauride » et « Le 
déluge », où il imitait Milton et Klopstock, il publia en 1832 la 
relation d'un « Voyage aux lieux saints » qui fut son premier 
grand succès. Le tsar Nicolas, impressionné, le nomma tout aus- 
silôt chambellan impérial au Saint-Synode (2). Ses nouvelles 
fonctions lui permirent d'écrire en 1836 ses célèbres Leitres sur 
la messe dans l'Église catholique orientale, qui n'eurent pas moins 
de onze éditions et furent traduites dans presque toutes les lan- 
gues d'Europe. C'est à cette époque qu'il entra à son tour en 
relations personnelles avec Bautain. | 

Bautain (1796-1867) était alors au tournant décisif de sa vie 
mouvementée de philosophe-théologien. Ancien élève et disciple 
de Royer-Collard et de Cousin, venu à Strasbourg en 1816 tout 
féru des doctrines de l’Eclectisme, il les avait d'abord enseignées 
avec éclat au collège ro yal, puis tout aussitôt à l'Académie (1817). 
Converli en 1821 par l'influence de Mlle Humann, alsacienne du 
plus haut mérite, et elle-même philosophe, il avait abandonné 
l'Éclectisme pour se constituer une doctrine personnelle, la philo- 


(1) Voir Brockuaus et EFrRoN, Dictionnaire encyclopédique russe (en russe), 
article André Mouravieff. 

(2) Et non pas procureur du Saint-Synode, comme le porte à tort la copie 
de ses lettres. Nous n'avons pas cru devoir reproduire ici cette erreur. 
La suite officielle des procureurs du Saint-Synode, pour les temps qui nous 
intéressent, est celle-ci : Metschersky, 1817-1833 ; Nelschaïie/f, 1833-1836 ; et 
enfin, de 1836 à 1855, le fameux général de cavalerie Comte Protaso/f, à qui la 
faveur de l'empereur Nicolas valut cette vocation inattendue. 
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sophie de Strasbourg, que professaient avec lui des disciples 
enthousiastes, « l'École de Strasbourg » : philosophie et école que 
les circonstances faisaient peu à peu opposer à la philosophie de 
Lamennais et à l'école de La Chesnaie. Comme Lamennais, Bau- 
tain reprenait le fonds commun du traditionalisme formulé par 
de Maistre et de Bonald ; comme lui encore, il transformait ce 
fonds, mais en un sens tout différent. Dans la tradition, il ne voyait 
plus que le canal de la foi religieuse, et non pas ce décevant 
« sens commun » que Lamennais allait démocratisant de plus en 
plus. D'autre part, et c'était là l'originalité de sa méthode, la foi 
lui fournissait les principes en même temps que les conclusions 
de ses doctrines. Il dénoncçait l'impuissance radicale de la raison 
à parvenir sans la foi aux vérilés spécifiquement philosophiques, 
lelles que l'existence de Dieu et l’immortlalité de l’âme. Il ne ces- 
sait de protester contre tout rationalisme, contre toute « philo- 
sophie séparée ». Sa philosophie à lui étail indissolublement une 
théologie, et, qui plus est, une « théologie expérimentale », 
fondée sur l'expérience vécue des dogmes chrétiens, et toute 
pénétrée d’inluitionisme mystique (ses ennemis disaient d'illu- 
minisme}). Finalement, cette philosophie n'était, et ne voulait 
être, qu'une explicitation el une systématisation rationnelle de la 
foi; elle la présupposait comme donnée initiale, et ne visait 
qu'à en dégager tout le contenu, pour en constituer une science 
transcendante capable de résoudre tous les grands problèmes (1). 
Traditionalisme, antimennaisianisme, fidéisme, mysticisme, il y 
avait là de quoi séduire nos Slaves ; et ils furent séduits en effet. 

Le piquant est qu'au moment où ils venaient à Bautain, et le 
croyaient en passe de devenir le grand et authentique représen- 
tant de la philosophie aux yeux de l'opinion catholique francaise, 
celte opinion commençait à se détacher de lui, précisément à 
cause de ce qu'ils appréciaient peut-être le plus en lui, à cause 
de son fidéisme et de son antirationalisme. C’est en effet le 15 sep- 
tembre 1834 que l'évêque de Strasbourg publia son célébre 
Avertissement sur la philosophie de M. Bautain, prêtre de notre 
diocèse et professeur à l'Académie de Strasbourg, qui condamnait 


(4) Voir notre étude sur La philosophie de Louis Baulain « le philosophe de 
Strasbourg », dans la Revue des sciences religieuses, janvier-mars 1921, pp. 23- 
ü1, et avril-juin 1921, pp. 118-148. 
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les doctrines et plus encore la méthode de Bautain, et qui prenait 
énergiquement contre lui la défense de la raison. Ce fut là le 
début d'une polémique retentissante, dont on perçoit à peine 
les échos dans les lettres écriles par le philosophe de Strasbourg 
à ses amis russes. Cependant, elle a dû en troubler maintes fois 
la rédaction. Peut-être même, comme nous le dirons tout à 
l'heure, le dénouement de cette polémique ne fut-il pas sans rap- 
ports avec la brusque interruption d'une correspondance que 
nous allons voir s'arrêter au moment où elle est le plus vivement 
engagée, dans la pleine cordialité des âmes et dans la pleine 
lumière des intelligences. 


I. — LE prince Euim METscHERSKY ET BAUTAIN. 
LA PHILOSOPHIE CHRÉTIENNE. 


Metschersky à Bautain. 


Paris, 23 mars 1834. 
Monsieur, 


Vous ne devez pas être étonné si tous les hommes qui 
appellent sincèrement de leurs vœux l'alliance de la science 
et de la Religion se reconnaissent vos disciples et saluent 
avec joie votre apparition dans le monde philosophique. 
J'ose donc me flatter que vous voudrez bien excuser la liberté 
que je prends de m'entretenir avec vous, sans avoir l'hon- 
neur de vous être connu. Ayant eu des rapports intimes 
avec plusieurs philosophes d'Allemagne (1) qui travaillent 
également à la grande œuvre qui doit faire passer au baptème 
de la science divine les créations de la science humaine, 
j'ai étudié avec toute l’ardeur du jeune âge les symptômes 
de la réaction philosophique qui semble se manifester en 
ce moment en faveur du christianisme. J'appartiens à un 
pays où la foi est vive encore, où une fausse philosophie a 
eu peu de prise sur les croyances religieuses profondément 
enracinées au cœur de toute une nation. Je suis Russe, … 
désirant faire connaître à ma patrie les faits et les idées qui 
ont amené cet heureux résultat. J'ai écrit il y a quelques 


(1) Allusion probable à Schelling, à Baader et à Düllinger. 
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années un petit ouvrage que je me permets, Monsieur, de 
placer sous vos yeux, en vous priant de vouloir bien en 
prendre connaissance et m'éclairer de vos lumières (1). Je 
vous supplie de prendre en considération les quelques nuan- 
ces qui dislinguent ma foi dogmatique de la vôtre, et la 
partialité que ne peut éviter un esprit jeune, qui voit sa 
patrie, non telle qu'elle est, mais telle qu'elle devrait, telle 
qu'elle pourra être. Aussi je vous sollicilerai d'exercer votre 
critique, moins sur ce qui se trouve dans mon ouvrage, que 
sur ce qui ne s’y trouve pas. Au surplus, cet opuscule n'est 
pas destiné à voir le jour; si j'y ai déposé quelques idées 
que je crois vraies. il leur manque d'être étayées et déve- 
loppées par ces études fortes et profondes que je n'ai pu faire 
encore. 

Chargé par le gouvernement russe de le tenir au courant 
de tout ce qui arrive de plus important dans le domaine des 
sciences en France, je me suis empressé de lui faire con- 
naître vos publications. Le Ministre de l’Instruction publique 
m'a témoigné le vif intérêt qui lui inspire votre tendance 
philosophique, en m'engageant à ne pas lui laisser ignorer 
tout ce qui concernera votre enseignement ultérieur. C'est 
dans ce but, joint au besoin d'esprit et de cœur que j'éprouve 
de me rapprocher de votre personne, que je vous demande 
la permission d'entrer en relations avec vous. Je ne m'excu- 
serai pas de mon importunité; je le répète, les vérités philo- 
sophiques comme les vérités religieuses appartiennent à 
l'humanité entière; quelque soit le pays ou les hommes qui 
portent la croër de la science, ils doivent vous suivre dans 
la voie bienfaisante que vous leur avez ouverte, et sont en 
droit d'espérer que vous leur tendrez une main amie. 

Agréez, Monsieur, l'hommage respectueux de mon admi- 
ration et de tous mes sentiments les plus sincères. 

P.-S. — Veuillez avoir la bonté de me renvoyer cet 
ouvrage, lorsque vous l'aurez lu. 


(1) Comme on le verra ci-dessous, il s'agitici d’un ouvrage manuscrit qui 
ne fut vraisemblablement jamais publié. Metschersky était plus naturellement 
littérateur que philosophe. 
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Bautain à Metschersky. 


Strasbourg, # avril 1834. 
PRINCE, 


J'ai lu avec un vif intérèt l’ouvrage dont vous avez bien 
voulu me donner communication. J'avais été préparé à cette 
lecture par la bonne lettre qui l'a précédé de quelques jours. 
Si le besoin de votre esprit, comme celui de votre cœur, 
vous porte vers moi, comptez qu'il y aura réaction de ma 
part, et que cette relation que vous avez bien voulu com- 
mencer ne languira pas par ma faute, ayant vivement à 
cœur de répondre à votre appel si honorable pour moi. Nous 
sommes tout à fait sur le même terrain, relativement à la 
science. La parole sacrée, comme source, principe et règle 
de la science humaine, voilà le point de départ. La parole 
sacrée, comme aboutissant et complément nécessaire de 
toutes les connaissances de l’homme et de toutes le$ agita- 
tions de la vie, voilà le terme; et c'est entre ces deux points 
qu'est tracée la vraie route du chrétien, la ligne droite sur 
laquelle il ne peut s'égarer ni dans la spéculation ni dans la 
pratique. Comme vous le dites si excellemment, il faut que 
la science humaine toute entière passe au baptème chrétien, 
et elle en ressortira toute régénérée, loute vivante, au lieu 
qu aujourd’hui elle est morle. Voilà l’œuvre réservée à notre 
siècle, qui sera un siècle de philosophie chrétienne, comme 
celui qui l’a précédé a été un siècle de philosophie humaine, 
c'est-à-dire antireligieuse. Nous avons lout épuisé, tout usé, 
tout ce qui vient de l’homme et du monde; force nous est 
de revenir à Dieu et à sa parole, et c’est là seulement que 
nous trouverons la vie. 

Je sympathise avec la plupart des idées que vous avez 
exposées dans votre ouvrage, et j'ai admiré la netteté de 
vos vues. On v sent la conviction, et cela fait toujours du 
bien à ceux qui cherchent la vérité de bonne foi. Je crois 
comme vous que votre patrie est destinée à jouer un grand 
rôle dans le monde moderne, et la preuve, c'est que tous 
les autres peuples en ont peur et la regardent avec inquié- 
tude. Peut-être différons-nous un peu sur la manière d'expli- 
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quer l'influence russe. Je doute qu'elle soit aussi intellec- 
tuelle et morale que vous le désirez. La force de ce monde 
m'y paraît trop prépondérante pour cela. C’est la France 
qui de tous temps a marché en avant, dans le mal comme 
dans le bien, et je suis convaincu que c'est elle qui réparera 
providentiellement tout le mal qu’elle a été employée à faire 
sataniquement. Est-ce aussi une illusion du patriotisme 
chez moi ? Illusion que peut-être vous n'aurez point de peine 
à partager; car vous nous appartenez à moitié par votre 
style, et le style, c'est l'homme. Du reste, Français, Russe, 
ou de quelque nation que ce soit, nous sommes hommes, et 
par dessus tout chrétiens, membres de la grande famille, 
de cette Église universelle, corps de J.-C., à laquelle nous 
devons appartenir pour l'Éternité. C'est en J.-C. fils de 
Dieu, sauveur des hommes, que nous devons tous nous 
réunir, pour ne former quun même corps dont il est le 
chef; c'est en lui que nous devons nous aimer et nous 
soutenir. C'est en son nom, Prince, et en lui et pour lui, 
que j'accepte de tout mon cœur la proposition honorable 
que vous voulez bien me faire. Nous n avons qu’un Seigneur, 
qu'un baptème ! Dieu veuille que nous n’ayons aussi qu'une 
foi et qu'une église; qu'il n’y ait plus ni orient, ni occident, 
ni midi, ni seplentrion, mais une seule famille, une seule 
unité, tous les hommes un en J.-C., comme il est un avec 
son Père. 

Je vous remercie, Prince, des renseignements bienveil- 
lants que vous avez bien voulu communiquer à votre gou- 
vernement sur ma tendance philosophique. S'il l’approuve, 
c'est un signe que l'esprit chrétien l’anime, et alors je tiens 
à son estime. L'expression si cordiale de la vôtre m'a été 
aussi douce qu’elle m'est honorable, et je vous prie d'agréer 
en retour l'assurance de ma haute considération et de mes 
sentiments affectueux. 


Metschersky à Bautain. 


Sans date. 
MoxsiEur, 


Votre lettre si bicnveillante m'a fait un sensible plaisir. 
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Croyez que je profiterai avec d'autant plus d'empressement 
de la permission que vous voulez bien m'accorder de recou- 
rir à vos lumières, que l'indulgence avec laquelle vous avez 
bien voulu accueillir mon ouvrage m’a prouvé que vous 
joignez la charité du pasteur à la tolérance du philosophe. 
Je suis profondément flatté de voir mes idées générales rati- 
fiées par vous; quant à ma manière de juger la France, je 
suis prêt à en faire amende honorable devant vous et devant 
elle. J'ai écrit mon ouvrage sous l'inspiration de la dernière 
catastrophe politique. A cette époque le mouvement reli- 
gieux commençait à peine à se manifester dans votre pays ; 
la philosophie catholique de M. de la Mennais poussait à 
l'idée anti-chrétienne de la souveraineté du peuple, et Je 
ne vous connaissais pas encore. Cependant je persiste à 
croire que la science chrétienne pourra se développer avec 
plus de rapidité en Russie qu'en France. Là, elle pourra être 
ereffée sur un tronc sain et vigoureux : ici, il faut en Jeter 
la graine sur un champ couvert d’ivraie; mais je crois fer- 
mement à un avenir du christianisme pour l'Europe civili- 
sée : je crois cet avenir plus prochain pour la France que 
je ne le supposais jadis, car le bien comme le mal vont vite 
dans ce pays. 

Vous mettriez, Monsieur, le comble à votre bonté, si vous 
vouliez bien honorer mon manuscrit de quelques remarques 
critiques, el ensuite me le renvoyer par la diligence, 
attendu que je ne possède pas d'autre copie de cet ouvrage: 
Je vous prierai en même temps de condescendre à me mettre 
au courant des publications que vous avez faites et de 
celles que vous préparez, afin que je puisse en faire l'acqui- 
sition et en rendre compte à mon ministre, selon le vœu 
qu'il m’a exprimé. 

Veuillez excuser mon importunité et croire à ma vive 
reconnaissance ct à mon cordial dévouement. 


Metschersky à Bautain. 


Sèvres près Paris, le 2 juillet 1833. 
Un voyage que j'ai été dans le cas de faire au moment 
même où Je venais de recevoir l'envoi que vous avez eu la 
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bonté de m'adresser par l'entremise de M°° de Germiny (1), 
m'a obligé de différer jusqu'à ce Jour le plaisir de vous 
exprimer toute ma reconnaissance pour vos intéressantes 
communications. De retour depuis hier, j'ai trouvé un 
nouveau témoignage de votre bienveillant souvenir. Veuillez 
agréer mes remerciements les plus empressés. 

Vos brochures précédentes sont déjà à Pétersbourg (2) ; 
votre réponse aux paroles d'un croyant ne tardera pas à les 
y rejoindre. J'ai été heureux de vous voir entrer dans la 
lice pour combattre le Titan chrétien. Je m'y attendais. 
Vous êles appelé, ce me semble, à retenir le char du chris- 
tianisme sur la pente où l’entraînent des hommes trop 
fougueux. 

Le livre de M. de la Mennais m'a fait frémir. Le plus 
mortel ennemi du christianisme n'aurait pu mieux faire. 
C'est au moment où les hommes de foi ne voient de salut 
pour l'avenir qu’en cherchant à ramener les gouvernés et 
les gouvernants aux vraies doctrines chrétiennes, c'est à 
cette époque, dis-je, qu'un ministre de l'Évangile vient 
prouver aux gouvernements de l'Europe que le catholicisme 
peut conduire au bouleversement de la société aussi bien 
que la religion de Robespierre. Où cela nous mènera-t-il ? 
C'est de quoi crier de toute la profondeur de son âme, 
Malheur ! trois fois malheur! 

J'attends avec la plus vive pstiedee votre formule 


(4) Dame de la société alsacienne et amie fidèle de Bautain qu'elle assista 
de son influence dans ses polémiques. - 

(2) Ces brochures sont vraisemblablement les suivantes, que Bautain avait 
déjà publiées à cette date ; Variélés philosophiques, Strasbourg, 1823 ; 
Proposilions générales sur la vie, thèse de doctorat en médecine, Strasbourg, 
1826; La morale de l'Évangile comparée à la morale des philosophes, 
Strasbourg, 1821; Molifs de conversion de plusieurs juifs el de plusieurs 
protestants, Strasbourg, 1830 ; De l'enseignement de la philosophie en France 
au xixt siècle, manifeste de l'École de Strasbourg, Strasbourg, 1833; Quelques 
réflexions sur la doctrine du sens commun, Strasbourg, 1833; Quelques 
réflexions sur l'instilulion des conférences religieuses à Paris, Paris, 1834. 

Quant à la brochure dont il est ensuite question, c'est la Réponse d'un 
chrélien aux Puroles d’un croyant, sans.rontredit la plus forte réplique que 
se soit attirée Lamennais, et l'une des œuvres polémiques et critiques les 
mieux venues de la plume de Bautain. 
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complète d'une philosophie chrétienne (1), ou plutôt de 
la philosophie chrétienne; cur j'espère toujours que la 
philosophie découlant du christianisme deviendra une 
comme le christianisme même. Oh, dites-moi, Monsieur, 
celte unité que je rêve en philosophie, que j'appelle de tous 
mes vœux, est-elle dans la donnée du possible, ou n'est-ce 
que la chimère d'un esprit jeune et inexpérimenté? Je 
comprends que Steward, Descartes, Kant, Schelling, Oken, 
Hegel, ne s'entendent pas entre eux; mais ne serait-il pas 
possible de voir Bautain, Lamennais, Bonald, Dôllinger, 
Baader, ne former pour ainsi dire que les membres d’un 
mème corps philosophique, d'une Église de la Science, dont 
le chef serait le Christ, ainsi qu’il est le chef de l’Église 
chrétienne? Pouvant être dans le cas d'exercer un jour 
quelque influence sur la direction à donner aux études phi- 
losophiques dans ma patrie, je vois avec terreur les ditlicul- 
tés qui se présentent de toules parts dès qu'il s’agit d'ame- 
ner la science (établie elle-mème sur la base du christianisme) 
à l'unité des doctrines. Je ne sais à la lettre à quel saint 
me vouer. 

Veuillez me dire ce que vous peusez de la philosophie de 
Baader (2) ; je n'ai pu encore vous questionner à son sujet. 

Pardon, Monsieur, pardon de mes interpellations impor- 
tunes; je vous prends pour mon confesseur en fait de religion 
scientifique, ne me refusez pas vos conseils et vos consola- 
tions. J'ai encore à vous remercier pour les notes dont vous 
avez bien voulu gratifier mon petit écrit. Je conviens parfai- 
tement avec vous de mon exagération au sujet de la France. 
Malgré les encouragements que vous avez bien voulu me 
donner, je persiste à croire que mon ouvrage, tel qu’il est, 
ne peut voir le jour. | 

Recevez, Monsieur, l'assurance renouvellée de ma sincère 


vénération. 
METSCHERSKY. 


(1) Bautaln l'avait formellement annoncée dans sa brochure De l'enseigne- 
ment de la philosophie en France au xix° siècle, sous les espèces d'un manuel 
de philosophie auquel il mettait la dernière main. 

(2) Philosophe allemand teinté d'illuminisme, de christianisme, et même de 
catholicisme, dont il était en ce moment beaucoup question. Voir Dictionnaire 
de théologie catholique, fasc. 10, col. 1-2. 
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Le même au méme. 


Paris, 1° septembre 1834. 
Monsieur, 

Il y a quelque temps que je vous ai écrit pour vous 
remercier de tout ce que vous avez bien voulu m'envoyer 
par l'entremise de Mme de Germiny. Je dois vous parler 
aujourd'hui de la vive sensation que vos publications ont 
produite dans ma patrie, ce pays si bien fait pour vous 
apprécier. Je reçus depuis peu un office de M. Ouvaroff, 
ministre de l'instruction publique en Russie, qui contient le 
passage suivant que je me fais un plaisir de transcrire litté- 
ralement : 

« M. l'abbé Bautain ne sera pas fâché sans doute d’appren- 
« dre qu’il a trouvé chez nous beaucoup de lecteurs et 
« d'amis. Son discours sur l'enseignement de la philosophie 
« a été admirablement traduit en russe, comme vous avez 
« pu le voir, si vous recevez exactement le journal du 
« Ministère de l'Instruction publique. J'ai de plus adressé 
« une circulaire aux Universités russes pour leur signaler 
« la tendance de ce nouvel enseignement, et leur recom- 
« mander d'en suivre avec attention les progrès. Nous atten- 
« dons avec impatience la publication de son manuel de 
« philosophie pour l’adopter, j'espère, pourvu que mettant 
« de côté les spécialités catholiques, l’auteur nous donne ce 
« qu'il promet : une philosophie chrétienne, si parfaitement 
« définie dans son excellent écrit sur les Conférences ». 

Votre discours sur l'enseignement de la philosophie au 
xIx° siècle a été en effet parfaitement bien traduit, et se trouve 
inséré presqu'in extenso dans le journal ci-dessus men- 
tionné. Je tâächerai de me procurer un exemplaire de ce 
numéro pour vous l'envoyer. Bien que vous ne connaissiez 
pas notre langue, je présume qu'il pourra vous être agréable 
de posséder ce document, et de le communiquer aux Russes 
que vous pourrez rencontrer. Vous voyez, Monsieur, que le 
gouvernement russe est avide de lumière et de vérité, et 
qu'il fonde de grandes espérances sur vos travaux ultérieurs. 
Je ne puis assez rendre grâces à Dieu de ce que votre ensei- 
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gnement philosophique commence à être connu dans mon 
pays, et je me félicite d’avoir contribué à l'y faire passer 
avec promptitude. Voici l'impulsion donnée à cette tendance 
chrétienne que j'aspirais depuis longtemps à voir prendre 
aux études en Russie, ainsi que vous avez pu vous en con- 
vaincre par le petit écrit que je vous avais communiqué. C’est 
vous, Monsieur, qui avez la gloire d'avoir posé le premier 
jalon sur cette voie nouvelle, ouverte à l'Intelligence en 
Russie. Puisse ce fait heureux porter une douce consolation 
à votre âme si chrétienne, si véritablement catholique, dans 
le cas où vous auriez à vous plaindre de l'injustice ou de 
l'envie au sein de votre patrie. J'appréhende pour vous 
l'esprit de parti et certaines intelligences, qui, dans un but 
louable sans doute, repoussent cependant avec trop d'abso- 
lutisme toutes les idées de progrès. Il n'y a que trop d'indi- 
vidus dans le clergé français qui confondent ce que l'ensei- 
gnement religieux peut avoir de mobile, avec les principes 
qui doivent être toujours fixes et toujours stables. Car on ne 
comprend pas assez que, si le fond de l’enseignement doit 
être invariable, sa forme doit être progressive et appliquée 
aux besoins du temps. 


Recevez, Monsieur, l'assurance renouvellée de ma sincère 


vénéralion. 
Prince Merscuersky. 
Bautain, à Metschersky. 
Strasbourg, 8 septembre 1834. 
PRINCE, | \ 


Les nouvelles de Russie que vous m'avez fait l'honneur 
de me communiquer dans votre dernière lettre m'ont été 
une douce consolalion, et j'en rapporte une grande partie à 
l'empressement que vous avez bien voulu mettre dans vos 
envois et aux recommandations de votre bienveillance. Il y 
a unc grande Joie à voir la vérité se répandre, et puisque Je 
professe hautement n'avoir pas d'autre philosophie que la 
doctrine chrétienne, c'est à l'Évangile que j'en renvoie toute 
la gloire, et à Celui qui nous l'a apporté que j'en remets tout 
le mérite. Je suis intimement convaincu que si l'enseigne- 
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ment philosophique prend cette direction chrétienne que 
vous appréciez si bien, bientôt la foi se ranimera dans les 
âmes, et l'humanité civilisée aura encore de belles destinées 
devant elle. Heureux le pays qui en donnera le premier 
l'exemple. Je désire que ce soit ma patrie, notre belle 
France, la première le plus ordinairement en avant pour le 
bien comme pour le mal. Mais si, par une disposition parti- 
‘culière de la Providence, c'était la vôtre, je la saluerais avec 
respect, avec amour; car là où est la vérité et la charité, là 
est la patrie du chrétien. 

Je vous serais extrêmement obligé si, dans vos communi- 
cations avec M. le Ministre de l'Instruction publique en 
Russie, vous aviez la bonté de lui présenter l'expression de 
mon respect et de ma reconnaissance. Je m'empresserai à 
l'avenir de lui passer par votre entremise, si vous le per- 
mettez, ce que j'aurai l'occasion de publier. 

J'éprouve en cffet en France, et surtout de la part du 
clergé, une opposition pénible, et j'ose le dire aveugle; car 
ils ne connaissent pas la plupart ce qu'ils repoussent ou con- 
damnent. Mais cela est inévitable; toutes les fois qu'on est 
appelé à aller en avant, à contribuer au progrès, on gêne 
ceux qui ne veulent pas marcher; et ils font tout ce qu'ils 
peuvent pour vous empêcher de remuer. C'est malheureu- 
sement ce que fait en ce moment l'autorité ecclésiastique. 
Elle a tellement peur qu'on ne tombe qu’elle ne veut pas 
qu'on marche. La cause de cette erreur est dans la confusion 
signalée à la fin de votre honorable lettre, de ce qui est fixe, 
immuable, et de ce qui de sa nature est mobile, variable. 

Oui, Prince, Je crois avec vous que l'unité est possible en 
philosophie, el je ne désespère pas de la voir s'établir. Mais 
ce ne peut ètre qu'une Unité Chrélienne, une Unité vraiment 
Catholique. C'est par la foi en la parole de Dieu; prise 
comme principe, comme point de départ, que nous pourrons 
seulement nous entendre; et quand une fois nous aurons 
admis cette divine parole, telle qu'elle nous est transmise 
par l'autorité instituée divinement pour la conserver et l'an- 
noncer aux hommes ({}, alors, d'accord sur les principes, 


(1) Tout le développement qui suit sur la nécessité du magistère et de l’au- 
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nous le serons bientôt dans les conséquences, ou au moins 
dans les plus importantes. Mais il faut nécessairement que la 
Parole Principe soit posée uniformément devant tous, ct de 
là la nécessité de l'autorité divinement instituée pour la 
proclamer; car, en toutes choses, la raison humaine ne fait 
point les principes. Alors l'esprit de l'homme pourra s’exer- 
cer activement, creuser, méditer cetle parole profonde, et il 
en fera sortir les trésors de lumière et de science qu'elle ren- 
ferme. 11 ne risquera pas de s’égarer, le principe étant posé, 
et l'autorité l’y ramenant toujours. Ainsi le nouveau déve- 
loppement de l’esprit humain doit être un mélange d'autorité 
et de liberté. Ce sera la liberté de l'intelligence agissant sous 
. la règle de l'autorité, et cette autorité ne peut être que divine, 
et par conséquent toute spirituelle. Les destinées de la phi- 
losophie sont donc identiques avec celles de la religion : 
ce sont deux voies qui se confondent au même but. 

Baader, sur lequel vous voulez bien me demander mon 
avis, est un homme d'un grand mérite. Je le crois sincère- 
ment chrétien au fond, mais peut être trop épris des idées 
de Saint-Martin et de Jacob Bæœhme. Il aurait beaucoup plus 
d'influence s'il écrivait plus clairement. Mais son style est 
désolant. Peu de gens peuvent le comprendre. C'est une 
abstraction fatigante pour l'esprit, et qui ne donne rien à 
l'âme. C'est un des hommes les plus remarquables du siècle 
sous le rapport philosophique. 

J'ai des excuses à vous faire, Prince, de n'avoir pas 
répondu plus tôt à votre lettre de Juillet. Vous savez que la 
fin de l’année scolaire amène pour nous un surcroît d'occu- 
pations. Ne craignez pas, je vous en prie, de me gûner en 
rien par vos questions. Ce me sera loujours un plaisir que 
d'y répondre aussi bien qu'il dépendra de moi, et c'est un 
moyen bien utile d'entretenir les relations qui se sont for- 
mées entre nous, et qui me sont à la fois si honorables et si 
agréables. J'aurai l'honneur de vous adresser dans quelques 


torité, pour la conservation et l'interprétation de la foi, est essentiel à la 
pensée de Bautain, qui est souvent revenu sur ce thème, ce qui ne l'a pas 
empèché d'être constamment accusé de protestantisme. Newman, auquel il 
s'apparente de divers côtés, a sans cesse exprimé les mèmes réserves, et 
connu les mêmes accusations. 
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jours un exemplaire d'un discours très remarquable prononcé 
à la distribution des prix de notre petit séminaire à Stras- 
bourg par M. l'abbé de Bonnechose (1), un de mes amis. Le 
sujet est le progrès dans l’Église. Nous pourrons vous en 
envoyer ensuite plusieurs exemplaires, si vous croyez que 
cela puisse être utile en Russie. 

Recevez, Prince, l'assurance de ma haute et affectueuse 
considération. 


(1) Le futur évêque de Carcassonne et cardinal archevêque de Rouen. 
Disciple de Bautain, il était alors professeur de rhétorique au petit sémi- 
naire Saint-Louis de Strasbourg. 


(A suivre). 


L. BauTAIx. 


L'ÉVOLUTION GÉNÉRALE 


DE LA THÉORIE CANONIQUE DE L'IMMUNITÉ RÉELLE 
depuis la publication des Clémentines jusqu’au concile de Trente. 


I. — Lorsque les canonistes commencèrent, au xrre siècle, à 
coordonner les droits de l'Église, le chapitre de l'Immunité fut 
l'un de ceux pour lesquels la législation séculière leur offrit les 
plus riches éléments (1). De nombreuses constitutions romaines, 
dont la plus importante est celle publiée par Théodose en 412 (2), 
dispensent toutes les églises de payer les impôts, sauf les charges 
ordinaires des fonds. Les rois francs accordent à chaque éta- 
blissement un manse libre de tout service et des diplômes 
d'immunité qui, après avoir simplement interdit aux judices 
l'accès des territoires qu'ils énumèrent, finirent par abandonner 
aux propriétaires ou administrateurs tous les droits régaliens (3). 

Les Pères, par esprit de renoncement, n’avaient attaché qu'une 
importance médiocre aux faveurs de l'Empire. Mais à mesure que 
grandirent ses richesses, l’Église compta ses privilèges parmi les 
éléments principaux de son patrimoine. Les papes et les écri- 
vains du temps de la Réforme grégorienne proclameront haute- 
ment le caractère sacré de ses biens; et ainsi les immunités com- 
menceront d’apparaitre comme une suite de la consécration 
plutôt que comme une concession des princes. Toutefois, les 
maximes des restaurateurs de la discipline qui, pour dégager 
l'Eglise des liens du siècle, recommandent l'abandon des terres 


(1) Sur les origines de la théorie canonique de l'Immunité, on pourra 
consulter l'étude que nous avons publiée sur l'Immunilé réelle, thèse, 
Paris, 1920, et l'excellent compte rendu qui en a été donné dans le précé- 
dent numéro de cette Revue par M. V. Martin. 

(2) C. Th., XVI, 2, 40 (1. placet) = C. Just. I, 2, 7. | 

(3) Il faut ajouter cependant que la crainte des spoliations engagea l'Eglise 
franque à accepter, à proposer même de contribuer largement aux charges 
de la monarchie, à proclamer ses obligations pour sauver sa propriété 
cf. E. Lesne, Histoire de la propriété ecclésiastique en France, t. Il. fasc. 1, 
Lille, 1922. 
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inféodées, de toute autre ressource que les dimes et prémices, 
marquent aussi bien leur empreinte dans le droit que les affirma- 
tions absolues de l'indépendance des domaines ecclésiastiques, 
de leur affranchissement des charges séculières (1). 

C'est seulement sous l'impulsion du St-Siège, à partir de la 
deuxième moitié du xtt° siècle, que se constitue solidement une 
théorie de l'immunité. Les empiètements et les spolialions des 
communes obligent Alexandre III, Innocent IIl, Alexandre IV et 
Boniface VIIL à définir solennellement les privilèges de l’Église (2). 
Peu à peu, les règles du droit civil sont en quelque sorte cano- 
nisées, les subsides caritatifs s'organisent, les laïques ne sont 
autorisés à lever des contributions extraordinaires qu'avec le 
consentement du clergé et du St-Siège qui devient seul maitre 
d'imposer les bénéfices. En un siècle, sans modifier les lois 
ou la coutume, la papauté à imprimé un caractère nouveau aux 
anciens privilèges. 

Les maitres de Bologne avaient donné une forme didactique, 
qui bientôt devint classique, à l'exposé des devoirs et des libertés 
de l'Église : elle est soumise aux charges ordinaires, c’est-à-dire 
périodiques et perpéluelles (canon emphytéotique, tribut), dis- 
pensée de la superindiclion, des charges à la fois extraordinaires 
et sordides, mais tenue de payer les contributions extraordinaires 
et honorables qui sont justifiées par la pis{as (notamment l’entre- 
tien des ponts et chaussées) ou par l'utilité publique. A partir 
d'Hostiensis, les canonistes s'élèvent fortement contre les exac- 
lions arbitraires, ils s'efforcent de limiter aux aides les levées 
extraordinaires, et de développer la notion du don gratuit. Ils 
restreignent de diverses façons la saisie du temporel pour non- 
paiement et, par contre, ils étendent l'excommunication qui 
frappe les violateurs de l’immunité aux magistrals qui sont 
demeurés neutres et aux nouveaux élus qui ne réparent pas les 
fautes de leurs prédécesseurs. 

En somme, jusqu'au xiv° siècle, la législation a été si abon- 
dante et l'accord si parfait entre glossateurs el canonistes que la 


(1) Les deux thèses sont expostes par Gratien dans son Décret C. XXIII, q. 8. 

(2) Les textes fondamentaux sont : le c. 19 Ju Ile concile de Latran 
(1179), X, LIL, 49, de immmun. eccl., ce. 4; le c. 46 du IVe concile de Latran 
(1215), ib., ce. 7: les décrétales Quia nonnulli, d'Alexandre IV et Clericis laicos 
de Boniface VIII, in Vio, ILE, 23, de immun. eccl., c. 1 et 3. 
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tâche de la doctrine fut de classer en groupes harmonieux des 
dispositions que l’on entend unanimement dans le sens le plus 
favorable à l'Église. 


II. — Les progrès des législations impériale et pontificale s’ar- 
rêtent à la constitution Aac edictali lege de Frédéric II (1220) et à 
la publication des Clémentines (1313). Aucune règle canonique 
nouvelle ne sera promulguée etles chefs des États chrétiens con- 
firmeront les libertés ecclésiastiques, telles que la coutume les a 
organisées (1). Les conciles se borneront à rappeler le droit (2); 
leurs plaintes etleurs censures prouvent seulement que dans tous 
les pays du monde, les églises subissent de continuelles exactions. 

Les plus lourdes charges sont celles décrétées par la papauté. 
L’une des raisons pour lesquelles les papes se sont si vigoureuse- 
ment élevés contre les spoliations des laïques, c'est qu'ils ont 
besoin des revenus des bénéfices. Peu à peu, grâce à une cen- 
tralisation habile, qui sera couronnée au temps de Jean XXII, 
ils se sont substitués, pour la levée des impôts extraordinaires, 
aux princes séculiers (3). C'est à tempérer ce pouvoir absolu que 
s'appliquent les assemblées et les hauts dignitaires de l'Église. 
D'abord, les synodes et les chapitres se bornèrent à élever des 
protestations formelles (4). Puis, le Sacré Collège fixa, dans les 
Capitulations électorales, le principe qu'il devrail toujours 
être consulté par le pape avant qu'un impôt fût levé (5) : mais 
ces pacles ne furent jamais observés. 


(4) V. notamment Isambert, Recueil général.…., t. HI, p. 123 : Lettres du 
45 déc. 1315, par lesquelles le roi approuve la constitution de l'empereur 
Frédéric (Hac edictali lege). 

(2) Les Pères du concile de Constance rappellent, dans la XIXe session, les 
textes relatifs aux libertés ecclésiastiques. Mansi, Ampl. Coll., XXVII, 799. 
Au Ve concile de Latran (1516) ces libertés furent longuement détaillées au 
cours de la X° session. Mansi, XXXII, col. 910, ss. 

(3) Sur cette centralisation, cf. Samaran et Mollat, La fiscalité pontificale 
en France au xiv° siècle (Bibl. des Ec. fr. d'Ath. et de Rome, fasc. 96), 
Paris 1905. 

(4) Depuis le début du xurie siècle, le clergé ne cesse de rappeler au pape que 
son consentement est requis par le file concile de Latran : protestation tou- 
jours vaine. Jean XXI] assure parfois qu'il a demandé leur avis aux évûques 
présents à sa cour. V.ses Regesta (Mollat), n. 505, 512 et ss. — Pour le xvesiè- 
cle : Imbart de la Tour, Les origines de la Réforme, t. 11, Paris 1909.p. 117, s. 

(5) Cette prétention fut exprimée en 1432, 1447, 1458, 41464, 1471, 1484, 
cf. Imbart de la Tour, op. cit., t. 11, p. 1. 
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Le mouvement conciliaire avait été fort contraire à la fiscalité 
romaine : à Constance, le pape fut déclaré incapable d'imposer 
les biens ecclésiastiques ou les clercs; on exigea qu'il réunit un 
concile général chaque fois qu'il aurait besoin de subsides (1) : 
malgré les atténuations apportées par Martin V aux termes des 
Pères (2), la prohibition absolue devait être souvent rappelée 
au cours des démèélés entre le clergé et le pape (3'. Les gallicans 
s'en firent une arme. Mais toutes ces querelles intestines n’eurent 
point d'effet sur la législation. La fin du Moyen-Age fut pour la 
théorie de l’immunité l'ère de la doctrine. Comme dans tous les 
temps où le texte officiel est fixé, ce sont les interprètes qui déve- 
loppent le droit en l’appliquant à des cas nouveaux. 


IT. — C'est dire que l'évolution doctrinale sera commandée 
non plus par la promulgation de texies canoniques, mais par le 
progrès de l'exégèse et surtout par la nécessité de réagir contre 
les entreprises du monde laïc. | 

Le grand événement qui va modifier les positions des cano- 
nistes, c'est la renaissance ou le développement de l'État, c'est-à- 
dire de la notion de souveraineté et de la fiscalité séculière. 

Au xur siècle, la position de l'Église est extrêmement favorable. 
Elle n’a, en face d'elle, que l'Empire dont la législation est le 
fondement positif de ses immunités, des royaumes qui ne con- 
testent point la valeur des privilèges reconnus par le droit 
romain et la coutume, des villes auxquelles elle refuse, conformé- 


(4) Index Capitulum et rubricarum Proiocolli Reformatorii Constantiensis, 
art, 18 (Mansi, XX VIII, 286): « Quod Papa non imponit decimam clero vel 
toli vel ejus parti, nisi in concilio generali, et cum consensu concilii. Possit 
lamen postulare caritalivum subsidium cum carilale quando res erigit ». 
V. encore Avisamenta natlionis germanicae, art. 18, ihid., col. 470. 

(2) Sess. 43, c. 15 (Mansi, XXVII, 1184) : « Praecipimus el mandamus, jura 
quae prohibent inferioribus a Papa decimas et alia onera ecclesiis et personis 
ecclesiaslicis imponere, districtius observari. Per nos autem nullatenus impo- 
nentur. quod el noslris successoribus judicamus non imponi generaliter super 
toltum clerum, nisier mayna et ardua causa el utililate universalem ecclesiam 
concernente, el de consilio, el consensu ac subscriplione fratrum, et praelato- 
rum quorum consilium faciliter haberi poterit, nec specialiler in aliquo regno, 
vel provincia inconsullis praelalis illius reqni vel provinciae». 

(3) Notamment lors des conflits fameux de la fin du xve siècle en France. 
En 13%91, Innocent VII répond avec indignation au clergé qui résiste. 
V. sa bulle dans la Coileclion Doat, XV, 31. 
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ment aux idées courantes (qu’elle contribue à forlifier), le droit 
de lever des impôts. Elle se retranche sur le droit séculier qui 
a pourvu à sa sauvegarde. 

Les expéditions en Orient, les guerres en Oécidént. le dévelop- 
pement des organismes de l'administration séculière vont rendre 
nécessaire la restauration des impôts, qui avaient à peu près dis- 
paru, depuis la chute de l'Empire romain. Or, dans tous les États 
de la Chrétienté, l'Église est le plus riche des propriétaires. Les 
princes el les villes, loin de songer à l'exonérer, comptent sur- 
tout sur sa fortune. Solliciter, puis exploiter sa charité, jusqu’à la 
rendre obligatoire et régulière : telle est la politique des légistes 
et des gouvernements. | 

Ainsi, le roi de France, depuis le début du xmr° siècle, perçoit 
périodiquement des décimes (4). Le consentement du pape est 
aisément obtenu, celui du clergé demeure une condition théori- 
que.Tantôt c'est à Rome que les Capétiens s’adressent, invoquant 
le prétexte de croisades et sous la promesse tacile de ne point 
entraver l'action du Saint-Siège ; tantôt un accord est conclu avec 
une province ecclésiastique ; la décime devient le prix de la pro- 
tection royale. On s’achemine vers le « régime des contrats ». 
Et de plus en plus, la volonté du prince sera dominante : le 
pape donnera des autorisations très libérales, tandis que ses 
agents rencontreront la résistance des officiers, des Parlements 
et des contribuables ; l'intérêt des églises et du peuple chrétien 
sera invoqué devant les conciles provinciaux avec une telle 
force que la soumission à toutes les charges extraordinaires 
apparaîtra, aux yeux des clercs, comme le vrai moyen de sauve- 
garder les libertés ecclésiastiques. 


IV. — L'immunité de l’Église et celle des clercs n’ont jamais 
été bien nettement séparées. Et cela s’explique : l’autel et le mi- 
nistre ont également un caractère sacré ; le revenu du bénéfice 
‘fournit au clerc son aliment, et l’activité personnelle du clerc 
doit être tout entière appliquée à son office. 


(4) Au xure siècle, les rois de France avaient percu une trentaine de décimes. 
Ils n'ont guère cessé d'en lever au x1v- siécle : prés de 50 bulles de concession 
ont été expédiées, et il s'agit parfois de décimes biennales ou même sexen- 
nales. Au xv* siècle, les levées sont plus irrégulières. Elles deviennent ordi- 
naires à partir du règne de Francois Ier et sont oryanisées sous une forme 
qui devait être définitivement fixée par les assemblées du clergé. 
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La confusion des privilèges était, évidemment, favorable à 
l'Église et aux clercs : elle permettait d'étendre aux biens des 
clercs l'immunité réelle, et à l'Église de rejeter les charges per- 
sonnelles, en invoquant la liberté de ses ministres. La tâche des 
légisies fut de poser des définitions et des distinctions profitables 
à l’État; de limiter l'immunité personnelle, dont le principe ne 
fut jamais contesté, à l’exemption de toute charge qui affecte 
directement, corporellement, le clerc et le détourne de sa voca- 
tion (service militaire, corvées, tutelle) ; de réduire l’immunité 
réelle, qui est, en somme, l'exonération des bénéfices de toute 
imposition extraordinaire, en établissant que le paiement de ces 
impôts est presque toujours, pour l’Église, un devoir sanctionné 
par les canons, qu'ils sont une charge du fonds, plutôt que de la 
personne, que l'État est maitre du patrimoine ecclésiastique. 

4° D'abord, ils exploitèreut contre l'Église les règles du droit 
canonique. Les premières atteintes aux privilèges ont toujours 
été portées selon ce procédé. De mème que le privilegium fori 
a été limité par le rappel des textes relatifs au recrutement des 
clercs et des décrétales sur les clercs mariés ou bigames (1), de 
même on tira argument de la conduite de Jésus-Christ et des 
Pères pour fonder le principe de la soumission de l'Église au 
tribut (2). Mieux : les dispositions récentes servirent à la démons- 
tration. Boniface VIII avait reconnu l'inutilité du consentement 
pontifical dans le cas de nécessité pressante (3) : les légistes ne 
manquèrent point de montrer en toute circonstance que les con- 
tributions demandées par le roi avaient pour objet de permettre 
des entreprises inévitables et urgentes, jusqu'au jour où l'on 
regardera la dispense de consulter le pape comme une des prin- 
cipales « prérogatives des lys » (4). 

Cette position est encore dépassée par P. d'Ancharano qui, 


(1) R. Génestal, Le privileqium fori en France du Décret de Gratien à la fin 
du xive siècle, t. I, Paris, 1921. 

(2; La parole de Jésus-Christ : Reddite Caesari..... est répétée par tous les 
légistes. V. sur l'utilisation de ce texte : Olivier Martin, L'Assemblée de Vin- 
cennes..... , Rennes, 1909, p. 110. 

(3) Bulles Romana Mater (28 février 1297), Etsi de statu (3 juillet 1297), 
dans Rayn. a. 1297, n. 49 et 50. 

(4) Ainsi s'exprime J. Ferrault dans un traité qu'il dédie à Louis XII (Bibl. 
Nat., ms. lat, 4173), 
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dans un conseil célèbre (1), soutient que le c. non minus vise uni- 
quement les charges imposées à l'Église pour la commodité des 
seuls laïques. Toutes les fois qu'il y a utilité commune, qu'il 
s'agisse d'élever une digue pour empêcher l’inondation, d'acheter 
le départ d’une troupe de brigands, la levée est générale. 

Tandis que dans les grands États, ce sont surtout des publi- 
cisles qui proclament des principes solennels, dans les communes 
italiennes, une ingéniosité persévéraute et tranquille sera dé- 
ployée pour soumettre pratiquement, en se couvrant de prétextes 
juridiques, les propriétés de l'Église au droit commun. 

De sorte que l’histoire de l’immunité, à parlir du xiv° siècle, est 
surtout l'histoire des contradictions qu'elle rencontre et de l'effort 
accompli par l’Église pour maintenir malgré les staluts la cou- 
tume et malgré les subtilités des légistes, la vigueur des privi- 
lèges anciens et des conciles de Latran. 

2° Comme on avait limité le privilège de juridiction en élar 
gissant le cercle des matières à raison desquelles les tribunaux 
séculiers sont compétents, de mème on s’efforça d'étendre la 
notion de réalité et les conséquences qui en résultaient dans le 
domaine fiscal et d'interpréter à la rigueur les privilèges. 

a) J. de Revigay et J. d'Arena observent avec raison que les 
églises ne sont pas soumises aux corvées parce que c'est là un 
munus sordidum. Mais les contributions levées pour les travaux 
publics, en remplacement de ces corvées, ne présentent pas le 
même caractère : elles sont réelles, ce qui exclut le privilège (2). 
Et l'on voit quelles conséquences une telle explication pouvait 
comporter, dans un temps où tous les services personnels ten- 
daient à se transformer en taxes. 

b) Les dialecticiens se demandent encore si les privilèges 
ne doivent pas être interprétés strictement à un double point de 
vue. | 

Les charges extraordinaires peuvent devenir ordinaires, et tel a 
élé le sort de beaucoup d’entre elles, peu de temps après la res- 
tauration des impôts. P. de Belleperche, se fondant sur le droit 
romain, maintient l'exemplion en considérant que le changement 


(1) P. de Ancharano, Consilia, Consil. 96, n. 5. Venise, 1595. fol. 46. 
(2) Cynus, In Cod. Commentaria, Francfort, 15178, in l. ad instructiones, 
fol. $. 
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de catégorie ne modifie point la nature de l'impôt : mais cette 
opinion n'est pas inconteslée (1). 

On hésita encore (2) sur le point de savoir si le privilège est 
général, c'est-à-dire s'il s'applique à tous les biens ecclésiastiques. 

Que les constitutions romaines visent tous les loca pia, on 
l'admetlait sans peine (3). Mais on eût voulu — distinction très 
difficile à suivre pratiquement — réserver au fonds primitif 
l'exemption des impôts extraordinaires, et soumettre les nou- 
veaux acquêts au droit commun. 

c) Le moyen, c'élait de donner aux munera extlraordinaria, 
regardés jusqu'alors comme arbitraires, un caractère nettement 
réel, en les considérant comme des charges éventuelles du fonds 
et en leur appliquant la règle: res transit cum onere suo. Ce 
résultat ne fut pas obtenu d'un seul coup. Des textes trop formels 
exemptaient l'Église des impôts extraordinaires. 

Parmi les statuts deslinés à résoudre le problème, il en est un 
quieul une grande fortune dans les commentaires. La commune 
de Gubbio se fit remettre par tous les habitants le dominium de 
leurs biens, permettant les aliénations pourvu que les impôts fus- 
sent payés. On empêchait ainsi que le fisc fût progressivement 
dépouillé par des donations sincères ou frauduleuses, de toutes 
ses ressources. (4) 

Puis, on finit par regarder comme inutiles ces réserves expres- 
ses, en dénaturant la théorie romaine de l'hypothèque tacite du 
fisc. Cette déviation, commencée par Bartole, fut accentuée par 
les jurisconsultes du xvr‘ siècle et notamment par Gilles Thomat (5). 
Tous les biens, disait-on, sont originairement obligés envers le 
fisc, soit que leur taxe ait élé inscrite aux registres publics, soit 


(4) Cynus..…. in L. placet, n. 5 (fo &). 
(2) ibid. n.6. 
(3; Bartole,in [um Lib. Cod. tit. de episc.et cler., L. omnia. 

(%; Bartole, in Ium Lib. Cod.. tit... in l. placel, n. 5 : « Et Euqubini fecerunt 
hoc multum sollenniler : quia ibi erant ecclesiae et monasteria multum 
polentia et quae exhauriebant lotum palrimonium privalorum. Ideo provide- 
runt et fecerunt, quod omnes cives et forenses donaverunt dominium omnium 
praediorum quae habebant communi : et ideo ad quemcumque perveniat, solvit 
tributum, el eis permittil alienare, el semper dicit salvo jure communis : el ideo 
ecclesia el omnes solvunt tribula». | 

(5) Aegidii Thomati Cuniensis, de collectis, seu muneribus patrimonialibus 
(Tractatus illustrium..…. jurisconsullorum, Venise 1584, t. xu1, f. 100). 
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simplement à raison de la souveraineté de l'Élat. Le droit delever 
des collectes se fonde « sur un contrat entre le fonds et le sou- 
verain »; une mutation, même suivie de consécration, ne peut 
modifier ce lien. Les fidèles, en faisant des aumônes ou des legs 
pieux, ne sont pas plus maîtres de priver l'État de son droit aux 
collectes que de décharger de la dîime les biens qu'ils_aliènent 
à des particuliers. 

3° Que l'on invoquât les licences du droit canonique ou le jeu 
du droit privé, le prince élail mis en mesure de taxer les biens 
ecclésiastiques toutes les fois qu'il avait besoin d'argent. Les 
publicistes, en le constatant, ne proclament donc point un prin- 
cipe révolutionnaire. Mais leur originalité réside dans le point de 
départ de leurs développements, qui est la souveraineté du roi et 
dans les conséquences extrêmes qu'ils tirent presque toujours de 
léurs théories. | 

Les immunités ne sont, à leurs yeux, que des libertés octroyées 
par les princes (1). Les lois romaines n’ont point pour eux d’auto- 
rilé propre et les chartes sont révocables. Allègue-t-on la pres- 
cription plusieurs fois centenaire? Ils regardent ce long relâche- 
ment comme créant à l'Église des devoirs plus étendus. Les 
privilèges, accordés sous la réserve que Île bien public n'en souf- 
frira point, tombent à l'instant du péril. 

On ne se bôrnera pas à soumettre l'Église au droit commun. 
La Disputatio inter clericum et militem et le Songe du Verger aulo- 
risent le roi à contrôler l'emploi des biens ecclésiastiques. Les 
clercs n'y doivent prendre que leurs aliments et le plus pieux 
usage que l’on puisse faire du reste, c'est de le destiner au salut 
du peuple chrétien, de l'homme « temple spirituel ». Le patri- 
moine de l'Église, et non pas seulement ses revenus, se trouve 
ainsi à la disposition du roi. Et d'assez nombreux utopistes envi- 
sagent une confiscation pure et simple (2). 


V. — Si les canonistes ont pu négliger les projets d’expropria- 
tion qui ne menacaient point sérieusement les biens ecclésiasti- 


(1) Nous résumons ici les idées exprimées notamment dans la Disputatio 
super polestale praelatis ecclesiæ atque principibus Lerrarum commissa (Gol- 
dast, t. I, p. 13-18) et dans le Songe du Verger. 

(2) P. Dubois, De recuperatione.…… ëd. Langlois. V.nofamment p. 14, 30, 40 et 
ss,123 et ss. La même opinion est professée par Marsile de Padoue et le 
mouvement de la Réforme lui donnera beaucoup d'ampleur. 
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ques, ils ont discuté avec soin les interprétations des jurisconsul- 
tes. Non point que l’on doive se représenter romanistes et cano- 
nistes comme rangés en deux camps hostiles. D'abord, il y a des 
divergences graves dans le sein de l'un et l’autre groupes. Sur la 
seule question des munera extraordinaria, la plus vigoureuse op- 
position aux théories de Bartole est celle de Jason (1), et Panor- 
mitanus est fort loin d'adopter l’idée de la pietus. c'est-à-dire de 
l'obligation de fournir les subsides caritatifs, telle qu'elle est 
présentée par Joh. Andreae (2). Et les lois civiles sont si favora- 
bles à l'Église que l'on ira jusqu'à tirer de l'Auth. /tem nulla 
Communitas l'immunité des charges ordinaires (3). 

La théorie de l'immunité a donc été exposée concurrem- 
ment par les commentateurs des deux droits. Et si l'on veut mar- 
quer les étapes de ses progrès, il faut faire une place aussi large 
aux dialecticiens qui renouvellent l'exégèse des lois romaines 
qu à Panormitanus qui couronne par une synthèse vigoureuse 
l'œuvre de la doctrine : les inventions, assez rares dans ses expo- 
sés, sont nulles dans le siècle qui l'a précédé (4). Après lui, les 
traités spéciaux se multiplieront : ceux de Jean Loup et de 
Jérôme Albani ont une certaine ampleur. Les autres — et ils sont 
très nombreux (3) — ne présentent pas un seul argument nou- 
veau. 


VI. — Les canonistes continuèrent de s'inspirer des classifica- 
tions proposées par les romanistes. Avec Bartole (6), ils distin- 
guent trois catégories de munera : patrimonialia, qui frappent 
immédiatement les biens, comme les décimes, les dîimes et que 
Panormitanus divise en trois groupes (7); personalia, qui affec- 


(4) Jason. in /a Cod. parlem Commentaria, in L. placet, n. 13 et 17 (f+ Lec- 
lura) et n. 16 (22 lectura). 

(2) Panorimitauus, in c. non minus,n. 18. 

{3) Cynus pense que cette Auth. a corrigé la [. placet. V. son commentaire 
sur celte loi, n. 3. | 

‘4} Il nous paraît tout à fait inutile de citer les opinions, toujours imper- 
sonnelles, des plus notables docteurs : ils n'ont pas médité sur ce problème 
de l'ininunité. Panormitanus a tout dit. 

(5) Le plupart ont été imprimés dans les Tractatus illustrium.... juriscon- 
sullorum, Venise 1584, t. XIT ett. XIIL. 

(6) Bart., in [. placet, n. 9, ss. 

(7) Panormitanus, in C. non minus, n. 16. 
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tent la personne sans tenir compte de ses facultés ; mixta, impo- 
sés à la personne à raison de sa fortune et que l'on appelle col- 
lectes. L'Église n'est tenue de payer que les patrimonialia ordina- 
ria. Panormilanus rejette la doctrine qui, traditionnellement, 
justifie les charges extraordinaires que la piété inspire, et 1l 
s'élève avec force contre les diverses raisons que l’on invoque 
pour fonder le droit de l’État d'imposer l'Église (4). Ni la néces- 
sité imprévue, ni l'utilité publique n'autorisent le prince à préle- 
ver la moindre somme sur des biens qui sont consacrés à Dieu, 
soustrailts par son ordre à toute domination temporelle et sur 
lesquels les onera patrimonialia eux-mêmes ne portent qu’autant 
qu'ils sont spécifiés dans l'acte de donation, ex pacto (2). Obliga- 
tion contractuelle et don gratuit : tels sont donc les aspects de 
la contribution ecclésiastique. 


VII. — La discussion fut vive sur la mesure de la liberté laissée 
à l'Église par les canons, en présence d'un besoin urgent de la 
Communauté. 

Panormitanus distingue (3); si l'intérêt des églises n’est qu’in- 
directement engagé, elles ne sont pas tenues, car leur immunité 
consiste en ceci qu'elles n'ont pas à soutenir les entreprises uliles 
aux laïques. Mais si, directement, leurs biens sont menacés en 
même temps que ceux des laïques (par exemple une bande ravage 
un pays, rançonnant indistinctement tous les domaines), elles 
doivent contribuer. Comme les fonds ne sont pas immédiatement 
grevés et qu'il s'agit d'une collecte, il faut le consentement du 
clergé, que l'on ne pourrait d'office imposer. S'il refuse son assis- 
tance, sans cause légitime, les laïques imploreront le concours de 


(1) Jason, in [. placel, ‘?a Leclura) n. 16, dénie à l'Etat le droit d'imposer 
l'Eglise pour la défendre contre les grandes compagnies, parce que les lois 
civiles la dispensent des superindicla. Honoré Bonet donne une raison plus 
élevée : l'Eglise ne doit pas contribuer à verser le sang. 

(2; Panormitanus, in c. minus, n. 16. 

(3) Panormitanus, in c. non minus, c. 20. « Aut necessilas, vel utilitas immi- 
nens concernil ulilitatem ecclesiarum a remotis per quamdam consequentiam 
el lunc lex. aperlus esl hic quad ecclesiae non lenentur... Aul necessilas vel 
ulililas concernit de direclo utilitatem ecclesiarum et laicorum, ut puta prava 
socielas terrilorium, civilales incendit, devastal, consumil, in quo ecclesia 
habet mullus possessiones, el tunc dico quod ecclesia deberet contribuere sed 
non ad solam deliberationem luicorum.. » 
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l'évêque, qui le contraindra (4). Et dans le cas où la dépense 
aurait pour objet non seulement l'utilité publique mais encore 
l'utilité particulière des biens ecclésiastiques, Panormitanus pense 
qu'il n'y aurait pas lieu de demander au pape son avis (2). 

Autant Panormilanus est libéral quand il s’agit de secourir les 
pauvres, autant il interprèle strictement la condition que les 
ressources des laïques doivent être insuffisantes. Aux riches de 
supporter les charges du siècle (3). Par contre, si l'objet de 
l'imposition présente un intérèt immédiat pour l'Église, elle 
paiera sa part, quelles que soient la dénomination des taxes et 
leur forme (4). 


VIII. — Contre les artifices de la pratique, les canonistes ne 
multiplièrent point les arguments. Le C. Quia nonnulli, où ils 
auraient pu trouver la condamnation de toute imposition mise 
sur les nouveaux acquêts, ne leur inspira que des réflexions 
superficielles. 

Les opinions de Bartole furent combattues par Jason, qui tient 
pour frauduleux le statut de Gubbio (5). Les tentatives faites 
pour imposer directement les hommes des églises sont dénoncées 
par J. Le Moine comme fraudes à la loi, mais on ne refusa point 
à l’État quelques droits sur les colons partiaires (6). 


IX. — Les doutes sur la sanction des obligations de l'Église ne 
furent pas éclaircis. On accordait généralement que le non- 
paiement des redevances féodales entraine la reprise du fief. La 
discussion semble avoir été plus vive en ce qui concerne le tribut 
et le canon emphytéotique. L'Archidiacre, suivant l'opinion de 
G. de Trani et de P. de Belleperche, veul que la 1. Si divina ne 


* (4) Ibid. «.. Faleor lamen quod si clerus non vellel sine legilima causa con- 
sentire quod populus poteril officium superioris ecclesiaslici implorare, ul com- 
pellat clerum ad consentiendum el contribuendum... » 

(2) Ibid. « Pulo eliam quod in hoc casu non habebit locum dispositio c. adver- 
sus, ul Romanus Pontifexr prius consulalur, quia impensa est fienda non solum 
propler ulilitaltem publicam, sed eliam propler utilitalem privalam bonorum 
ecclesiarum et sumus extra casum illius c. adversus. facit c. 1 et 2? de censibus. 
Et nola diligenter haec dicta mea, quia oplima el nemo sentit... » 

3) Panormitanus. Consiliu, ?a pars, Cons., XIII, n. 2 et Cons., III, n. 4. 
4) Panormitanus, Consil., 24 pars. Cons., XIII, n. 3. 

5) Jason, in Î. placet, fa lectura, n. 17; ?a leclura, n. 21. 


( 
( 
(5) 

(6) Fred. de Senis, Consil. 106. 


- 
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s'applique qu'au domaine impérial, alors que les grands canonistes 
du xur° siècle l'avaient appliquée à l'Église (1). 


X. — La responsabilité des violateurs de l'immunité fut recher- 
chée avec d'autant plus de soin que les atteintes à la liberté de 
l'Église sont plus répétées. 

La juridiction ecclésiastique se réserve la connaissance des 
délits contre l'immunité parce qu'ils constituent un sacrilège au 
même litre que la violation du privilegium canonis (2). Bien que 
l'universi{as soit coupable, ce sont ses représentants qui subissent 
la peine. Dépassant, sur ce point encore, les explications d’In- 
nocent IV, Panormitanus introduit des distinctions nombreuses. 

1° Celui qui se trouvail à la tête de la communauté lorsque fut 
imposée la collecte, s’il y a prêlé les mains, sera excommunié 
après monition et, dans tous les cas, tenu de réparer le tort 
causé à l'Église. La communauté fournit-elle une satisfaction 
congruente ? Il devra simplement se soumettre pour son délit 
propre, à l'arbitrium judicis (3). 

S'il a résisté dans la mesure de ses forces, Joh. Andreae, suivi 
par la plupart des docteurs, le tient pour responsable tant qu'il 
n'a pas résigné ses fonctions. Panormitanus le dégage, confor- 
. mément à la lettre du c. non minus (4). Enfin, sa neutralité au 
moment du crime et sa passivité subséquente sont punis, car il 
doit descendre d'un siège d'iniquité, refuser le gouvernement 
d'une ville hostile à l'Église, et Panormitanus reconnait avec 
regret que celte même raison peut rendre nécessaire la démis- 
sion du recteur qui a vainement fait opposition (5). 

” 2% Le successeur n’est pas lié ipso facto par la sentence qui a 
frappé son prédécesseur, mais seulement s'il néglige, dans le mois 
de son entrée en charge, de satisfaire ou de pousser l'universitas 
dans la voie des réparations (à supposer que la collecte ait profité 
à l’universitas et non pas seulement à ses anciens chefs (6). On 


(1) Guidonis a Baïiso, archidiaconus Bononiensis, Rosarium seu in Decre- 
torum volumen Commentaria, in c. generaliter, n. 2 (éd. Venise, 1604, fo 258). 

(2) Panormitanus, in c. adversus, n. 5. 

(3) Zbid., n. 20. 

(4) Panormitanus, in c. Adversus, n. 20. 

(5) Jbid., n. 21. 

(6) Ibid., n. 16, n. 22. 
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discute si ses efforts, même non couronnés de succès, suffisent à 
le mettre hors de cause. Panormitanus lui conseille de se démettre 
s'ils sont vains (1). 

3° Les conseillers qui ont donné un avis favorable à l'imposition 
sont, nalurellement, excommuniés. On se demande seulement 
s'ils sont responsables in solidum ou pro parte. Mème solution et 
même question s'ils ont gardé le silence, car ils ont alors manqué 
à leur devoir professionnel. S'ils ont résisté, le mieux serait 
encore qu ils renonçassent à leur office {2). 

Dès l'instant où les charges sont arbitrairement imposées à 
l'Église, les acles des coupables sont nuls, même s'il n'y a pas 
eu monition, même si l'excommunication est ignorée et si l'on 
lolère dans son oflice l'excommunié. C'est là un principe ancien 
dont on discute seulement la portée. S'applique-t-il seulement 
aux actes contraires à l'Église? Joh. Andreae, et Panormitanus, 
qui, d'ailleurs, voit dans le c. adversus une aggravation, sur ce 
point, du c. non minus, l'étendent à toutes les constitutions, à 
tous les actes des coupables (3). Si l'on objecte que le délais- 
sement de l'oflice marque la fin de la responsabilité de l'admi- 
nistrateur, il est aisé de répondre que la responsabilité délictuelle 
subsiste (4). 


XI. — La justification systématique de l'immunité ne fut guère 
entreprise avant le xve siècle. I] suffisait aux canonistes de s'ap- 
puyer sur les lois et les décrétales dont nul ne contestait l'autorité. 

Sans doute, l'exemplion des charges a toujours été regardée 
comme conforme aux Ecrilures. Les commentateurs du Haut 
Moyen Age ont vu dans la Genèse et dans le premier Livre d'Es- 
dras la figure des libertés ecclésiastiques, et la parole de Jésus- 
Christ : £rg0 filii sunt liberi a eu dès le vin‘ siècle, notamment 
dans les chrétientés insulaires, une grande fortune (5). Mais il ne 
fut vraiment utile de rechercher la justification théologique de 
l'immunité qu'à l’époque moderne, quand la contradiction du 
siècle s'éleva. 


(4) Panormitanus, in c. Adversus, n. 22. 
2) Ibid. 
3) Ibid., n. 11, ss. 
#) lbid., n. 16. 
(5) ibernensis (éd. Wasserschleben), lib. XXV, c. 10: S. Odonis, archiep 
Cantuar. Constiluliones, C, 1 iMigne, P. L. t. 133, col. 946). 
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Longtemps encore, les canonistes suivirent dans la controverse 
la méthode des post-glossateurs ;ils multiplièrent les citations 
nouvelles. Lorsque Jean Loup de Ségovie écrit son ouvrage pour 
la restitution des gabelles payées par les églises de Sienne, il 
énumère les passages de l'Ancien Testament relatifs aux exemp- 
tions dont jouissait le sacerdoce d'Israël, afin d'établir la supé- 
riorité des lois ecclésiastiques, l'indépendance de l'Église (1). 

À partir de la Renaissance, on mit une certaine affectation à 
rechercher dans les philosophes anciens et dans les déductions 
logiques la preuve de l'immunité (2). La promesse du sacre est 
aussi rappelée (3). On renforce ainsi, par tous les moyens, 
l'autorité des privilèges. 

Enfin, la vanité de ces jeux d'école ayant été reconnue, on 
chercha, dans des apologies, à prouver les droits de l'Église. Et 
celte méthode devait conduire à des affirmations énergiques. Le 
premier auteur qui se fasse gloire de préférer à l'accumulation 
des références les raisonnements, Jérôme Albani, n'hésite pas à 
soutenir l'immunité totale (4). Il n'y a point, pour lui, différence 
de nature entre les anciens el les nouveaux acquêts : tout bien 
consacré à Dieu est soustrait aux usages profanes. Les païens 
l'admettaient : comment des chréliens en douteraient-ils? Le 
droit naturel justifie l'immunité, de même que la raison naturelle 
reconnait l'existence de Dieu, la nécessité d'un culte et de dola- 
lions cultuelles, sacrées comme appartenant à la divinité (5). 
Pourquoi ne pas étendre à tous les bénéfices la condition favo- 
rable du manse {6)? 

Que si l'on objecte les droits acquis par l'État, il est aisé de 
montrer que le privilège de l'Église l'emporte sur ceux du 
fise (7)? Dira-t-on que nul ne peut transmettre plus de droits qu'il 


(4) Joh. Lupi, de libertate ecclesiaslica, 14 pars q. 2n. 4,8; q. 11 et 12 
(Tract. illustr.... jurisconsultorum, t. XHI, la pars.). 

(2) V. par ex. B. du Rozier, Bibl. Nat., ms. lat., 4232, fol. 575 ; v. encore 
Bibl. Nat., coll. Lanquedoc { Bénédictins), vol. LIL, fol. 18. 

(3) B. du Rozier, loc. cat., fol. 568. 

(4) Hier. Albani, De immunitate ecclesiurum (Tract. illustrium juriscon- 
sullorum, t. XIII, ?a pars). Ce traité, composé en 1553, est adressé à 
Jules 111. 

(5) lbid., n. 9 à 17. 

(6) Ibid., n. 23 à 29. 

(1) lbid., n. 37, ss. 


Rev. ons Scisxces n&cic., t. Il. 28 
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n'en possède et que le bien donné passe avec ses charges ? Il est 
clair que le privilège naît dès l'instant où l'Église reçoit un bien, 
de même que la souveraineté nait dans la personne de l'Empe- 
reur, et ne lui est point transmise par les électeurs (4). Ce sont 
les fruits que l’on taxe et non point les fonds, et comme ils 
se forment sous la juridiction ecclésiastique, le pouvoir séculier 
n'a sur eux aucune prise (2). Ils sont soumis aux impositions 
pontificales et on ne saurait admettre qu'ils subissent une 
seconde sujétion (3). 


XII. — Sans doute, l'opinion de Jérôme Albani est peu courante, 
et l’auteur s’en flatte. Mais outre qu'elle émane d'une personnalité 
considérable, elle sera répétée, au inoins en partie, par les 
canonistes modernes et elle caractérise nettement le mouvement 
de réaction de l'Église contre les atlaques ou les contestations 
auxquelles sont en butle ses immunités. La contradiction a 
rendu nécessaire une affirmation catégorique et extrême. 

C'est par là que la doctrine va se modifier. En somme, jusqu’au 
milieu du xvi° siècle, elle a gardé les formes que lui ont données 
Innocent 1V et Hostiensis. Par divers côtés, elle s'est élargie, en 
adoptant une explication plus exacte des termes et de l'esprit du 
droit romain, une théorie assez libérale de la subrogation des 
charges et de l'utilité commune. Mais, obligée de chercher son 
appui dans le droit divin et dans la consécration, elle deviendra 
rigoureuse. Oa s'achemine vers la thôse, d'autant plus absolue 
que la fiscalité séculière méprise les prescriptions canoniques; 
le consentement du pape n'est plus demandé, eelui du clergé 
demeure de pure forme. La pralique est si indépendante des 
principes que ceux-ci n'obéissent plus qu’à la logique. Ils seront, 
quand le divorce aura été consommé entre l'Église et les États, 
d'une grande rigueur. 


Le Concile de Trente, dans sa XX° session, rappela en termes 
généraux et modérés que les princes doivent respecter l'Église 
et réprimer toute atteinte portée par leurs sujets à ses droits (4). 


(4) Jbid., n. 33,58. 

(2) lbid., n. 42 à 52. 

(3) 1bid., n. 65, ss. 

(4) Conc. Trident., sess. XXV, c. 20, apud Mansi, XXXIII, 104, 8. 
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Entre cette disposition et les canons, qu'elle rénove, des re 
et ive Conciles de Latran, il y a une différence fondamentale. 
Alexandre IIT et Innocent III promulguaient des règles que la 
pratique avait suggérées, éprouvées ; les docteurs de la Réforme 
catholique formulaient une vérité en opposition avec les nouveaux 
usages des gouvernements séculiers. 


Le recul des immunités ecclésiastiques est un des plus notables 
signes de la décadence des « libertés » de l'Église, qui commença 
bien peu de temps après la mort d’Innocent III. Des causes 
nombreuses sont soustraites aux officialités, les puissances 
laïques prennent dans les élections épiscopales un rôle prépondé- 
rant, les clergés nationaux, délivrés de la centralisation romaine, 
tombent sous la dépendance des princes. 

Mais la dégradation des privilèges n’entraîne pas un affaiblis- 
sement de la doctrine. Les principes vont se figer en des for- 
mules immuables et fermes, parce qu'ils ne subissent plus les 
ébranlements et les déformations qui résultaient de leur applica- 
tion pratique. | 

Les négations du monde moderne rendront nécessaire l'affir- 
mation du droit divin. 


Gabriel ;,E BRAS. 
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A l'office du vendredi saint appelé messe des Présanctifiés, on 
place sur l'autel un calice contenant un peu de vin addilionné 
de quelques gouttes d'eau el le célébrant y plonge une parcelle 
d'hostie consacrée, provenant de la messe du jour précédent. 
Plusieurs liturgistes anciens pensèrent que le contact de l'hostie 
entrainait la consécration du vin. Cette opinion trouva accueil 
dans un grand nombre de livres liturgiques, missels, pontificaux, 
ordinaires, parmi les rubriques du vendredi saint. En préparant 
la publication des Ordines romani, Mabillon rencontra ces textes 
et se préoccupa de les expliquer en les rapprochant des commen- 
taires liturgiques de la même époque. Cette étude fait l’objet des 
chapitres x11 et xut, dans le Commentarius praevius placé en tête 
de son édition des Ordines (1). Il la compléta par quelques 
recherches sur le mélange du vin consacré et du vin ordinaire (2). 

La question n'était pas nouvelle. Baronius, sans s'expliquer 
davantage sur les sources de son information, l'avait tranchée un 
peu sommairement. Selon lui, toute l'antiquité chrétienne aurait 
cru à la transsubslantiation du vin par l'immixtion de l’hostie 
consacrée (3). 

Bossuet n'’accepla pas cette opinion du savant cardinal. Dans 
son Zraité de la communion sous les deux espèces, publié en 1682, 
il allégua la messe du vendredi saint comme l'une des circons- 
tances où l'Église ancienne avait coutume de ne communier que 
sous l'espèce du pain (4). 

Deux réponses protestantes lui furent opposées dès l'année 
suivante. L'une, intitulée /?éponse au livre de Mr l'Evéque de 
Meaux de la communion sous les deux espèces (5), était de Matthieu 


(1) MaBiLLoN, Museum llalicum, t. 11, Paris, 1689, p. Lxxvi-xcu. Ce volume 
a été réimprimé par Micxe, P. L.,t. LXXVIIL. 

(2) Jbid., p. Lvii-uix, XC11-x Cv. | 

(3) Annales eccl., ad ann. 1192, n. 21-2%; éd. de Lucques, t. XIX, 1746, 
p. 665-667. 

(4) P. 417-142. 

(5} Sans nom d'auteur ni lieu d'impression, 1683. 
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de Larroque, savant ministre de Rouen, qui s'était déjà fait con- 
naître par une Aistoire de l'Eucharistie (1). L'autre, Réponse au 
traité de M. Bossuet touchant la communion sous les deux espèces, 
également anonyme, avait pour auteur N. Aubert du Versé (2). 
Les deux polémistes reprochèrent à Bossuet d'avoir mal inter- 
prété les textes anciens. La communion du vendredi saint, 
prétendaient-ils, comportait jadis la distribution des deux espèces, 
le vin ayant été consacré par le contact de l'hostie réservée (3). 
Bossuet prépara aussitôt une ardente réfutation de ces deux 
opuscules. Mais, on ne sait pour quelle raison, il ne la donna 
pas au public. La Fradition défendue sur la matière de la com- 
munion sous une espèce, contre les Réponses de deux auteurs 
prolestans, ne fut imprimée qu'en 1753 (4). La théorie de la 
consécration par mélange ou contact y est abondamment débat- 
tue (5j. Nous ne nous arrêterons pas à examiner la valeur des 
arguments avancés de part et d'autre car, le travail de Mabillon 
n'ayant pas encore vu le jour, la discussion entre Bossuel et ses 
adversaires ne porte que sur quelques textes depuis longtemps 
connus. : 

Aux documents groupés par Mabillon s’ajoutèrent bientôt ceux 
que recueillit Dom Martène, en rassemblant les matériaux de son 


L 4 - 


(1) Publiée sous l'anonymat à Amsterdam, en 1669, chez Elzevier. Une 
seconde édition « revue et corrigée » parut en 1671, sous le nom de « Matthieu 
Larrogue (sic), ministre de Vitré ».. 

(2) « À Cologne, chez Pierre Marteau, 1683 ». 

(3) Larroque, op. cit., p. 199-223 ; Du Versé, op. cit., p. 241-262. 

(4) Tome HI des Œuvres posthumes de messire Jacques-Bénigne Bossuel… 
pour servir de supplément aux dir-sept volumes de ses ouvrages ci-devant 
publiés in-4, Amsterdam, aux dépens de la Compagnie, 1753. Cette édition 
fut l'œuvre de Charles-Francois Le Roi. Matthieu de Larroque était mort à 
Rouen le 31 janvier 1684. Un ouvrage qu'il avait laissé manuscrit fut publié 
en 1688 par sou fils Daniel, qui inséra, après la préface, une courte biogra- 
phie de l’auteur. La controverse avec l'évéque de Meaux y est racontée et 
Daniel de Larroque croit que l'argumentation paternelle avait à tel point 
déconcerté Bossuet, ul nil responsi unquam regesseril slrenuus lle Miles 
Ecclesiae Romunae |Mathaei Larroquani, Adversariorum sacrorum libri lres. 
Opus posthumum. Accessif diatriba de Legione fulminatrice…, authore 
Daniele LaARROQUANO, M. Filio, Lugduni Batavorum, 1688. La Summa vilae 
authoris n'est pas paginte). À cette date La Tradition défendue devait déjà 
être rédigée. 

(5) Ile partie, ch. xxxix-xLiv, p. 268-291 de l'édition originale. 
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grand ouvrage, De antiquis ecclesiae ritibus (1). Depuis lors, l’his- 
toire de celte croyance n'a pas été reprise d'original. Quelques 
écrivains, surtout au xvm® siècle, en ont abordé le côté théolo- 
gique, mais sans apporter aucun fait nouveau (2). 

Quant aux liturgistes et aux historiens, ils se sont générale- 
ment contentés de renvoyer aux travaux des deux illustres béné- 
dictins. Il serait sans intérêt d'énumérer ces références (3). 

C'est en classant les manuscrits des Ordines de la semaine 
sainte que nous avons été amené à nous occuper de cette 
question. Plusieurs d'entre eux, décrivant la messe des Pré- 
sanctifiés, supposent que le calice est consacré par le contact de 
l'hostie. Cette croyance se reflète également dans les rubriques 
de nombreux missels et pontificaux. Il aurait été souhaitable de 
pouvoir préciser dans quelles églises elle inspira les rédacteurs 
ou les compilateurs de livres liturgiques. Comment a-t-elle pris 
naissance? Dans quelles régions s'est-elle répandue? Combien 
de temps s’esl-elle maintenue avant d'être définitivement élimi- 
née ? Aulant de problèmes dont ilest difficile de donner une 
solution complète. Pour se prononcer en toute connaissance de 
cause, il faudrait avoir dépouillé tous les livres liturgiques, 
sacramentaires, missels, rituels, pontificaux, tous les commen- 
taires et traités théologiques encore inédits, que conservent des 
centaines de bibliothèques publiques ou privées. Une telle 
enquête n'est point le fait d'une seule personne. Elle ne sera 
réalisée, dans la mesure où elle peut l'être, que par approxima- 


(1) MaRTÈXE, De ant. Eccles. rit., 1. J, c. 1v, art. X, n. 14 : Consecratio 
calicis per contacltum partliculae consecratae ; éd. de Venise, t. 1, 1788, p. 156- 
157. La première édition parut à Rouen en 1300-1702. 

(2) Par exemple Benoit XIV, De Festlis D. N. J. C., 1. I, ch. var, n. 153-155 
(Opera omnia,t. IX, Prato, 1843, p. 145-146). 

(3) Il faut cependant citer Dom Claude Du Verr, Explication simple, litté- 
rale et historique des Cérémonies de l'Éylise, 1713, t. AI, p. 343-352, et surtout 
t. IV, p. 268-306. En 1686, Dom Du Vert échangea plusieurs lettres avec 
Bossuet, tandis que celui-ci travaillait à la Tradition défendue. 11 lui procura 
plusieurs textes relatifs à la question de la consécration par contact. Cf. 
Ch. Ünsaix et E. Lévesque, Correspondance de Bossuet, t. III, 1910, p. 282, 
288, 300, 309. 

La Revue d'histoire el de lillérature religieuses, t. VI, 1920, p. 415-418, a 
publié, sous la siwnature de M. Armand DuLac, une Note sur deux lextes 
d'Amalaire relatifs à la consécration de l'Eucharislie. Toute la documenta- 
tion est tirée des chapitres de Mabillon indiqués plus haut. 
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ions successives, par une suite de recherches particulières, dont 
quelques-unes seront peut-être provoquées par le présent travail, 
_ Mais dès maintenant, à l’aide des documents qu'il nous est 
possible de joindre à ceux qu'ont mis en œuvre Mabillon et 
Martène, il semble qu’on peut arriver à quelques conclusions 
partielles, dont pourront faire profit les historiens de la liturgie. 

L’immixtion d’une parcelle d'hostie consacrée dans du vin 
ordinaire avait lieu principalement à la messe des Présanctifiés. 
Elle fut en outre fréquemment pratiquée au chevet des mori- 
bonds, pour l'administration du viatique. Nous étudierons succes- 
sivement ces deux cérémonies. Les textes où s'exprime la 
croyance à la consécration par contact ou mélange seront donnés 
en premier lieu. Nous passerons ensuite à ceux qui témoignent 
en faveur de l'opinion contraire et nous terminerons par l'énu- 
mération d'un assez grand nombre de livres, où les deux doc- 
trines contradictoires s’affirment côte à côte, sans que les 
rédacteurs aient paru s’en offusquer. Ceci nous indiquera qu'il 
faut prendre maints lexles de la première série dans un sens 
moins absolu qu'il ne semblerait au premier abord. Nous prions 
donc le lecteur de réserver sen jugement jusqu'à la fin de notre 
exposé. 

Avant d'aborder le rituel de l'office du vendredi saint, nous 
rappellerons quelques textes relatifs au mélange du vin consacré 
et du via ordinaire. Ils nous aideront à comprendre comment a 
pu se former la croyance à la vertu consécratrice de l’immixtion. 


1 
LE VIN CONSACRÉ MÉLANGÉ AU VIN ORDINAIRE 


Plusieurs liturgistes du haut moyen âge, avons-rous dit, 
expliquant les offices du vendredi saint, enseignèrent que le vin 
de la messe des Présanctifiés était changé au sang du Christ 
par le simple contact d'une parcelle de l'hostie consacrée. Ils 
furent sans doute amenés à cette théorie par les réflexions que 
dut leur suggérer un des rites de la messe romaine. L'Ordo 
Romanus primus nous décrit la messe slationale, telle qu'elle 
était célébrée par le pape, dans les basiliques de Rome, aux 
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vue et 1x° siècles. Les fidèles remettaient, au moment de l'offer- 
toire, leurs offrandes de pain et de vin. Une partie de ce pain 
étail disposée sur l'autel par l'archidiacre. Le vin apporté par les 
fideles était versé dans de grands calices, ou scyphi, dans lesquels 
il demeurait jusqu'au moment de la communion. Après avoir 
communié sous l'espèce du pain. le pape buvait un peu de vin 
consacré, dans le calice mème qui avait servi au sacrifice. Après 
lui, quelques hauts dignitaires devaient communier au même 
calice. Mais avant de leur tendre le vase sacré, l'archidiacre 
versait une partie du précieux sang dans un scyphus que lui 
présentail un acolyte. Ce récipient était déjà rempli de vin prove- 
nant de l'offrande des fidèles. La communion des diguitaires 
étant terminée, ce qui pouvait rester de précieux sang dans le 
calice était égoulté dans le scyphus, où les diacres venaient puiser 
ensuite le vin dont ils communiaient le peuple (1). 

Le vin du scyphus avait-il recu une autre consécration que 
celle qu'il tenait de la double immixtion de précieux sang ? La 
seule lecture de l’Ordo nous autoriserait à répondre négativement. 
Dans le scyphus avaient été versées, à l’offertoire, les burettes 
(amulae) apportées par les fidèles. Durant le sacrifice il n'est 
jamais question de lui. Il ne parait pas sur l'autel, où on ne 
place auprès des pains que le calice du célébrant. En parfait 
accord avec notre Ordo, une lettre du pape Grégoire IT (715-731), 
que nous rencontrerons tout à l'heure, attestera la coutume 
romaine de ne faire figurer sur l'autel qu'un seul calice pendant 
la célébration de la messe. Quant au scyphus, il demeure confié à 
l'acolyte qui le tenait pendant l'offertoire et aux mains de qui 
nous le retrouverons lorsque le moment de communier sera 
venu. 

Cette interprétation est d’ailleurs confirmée par un témoignage 
décisif. Parmi les diverses refontes que subit l'Ordo primus, il en 
est une, publiée par Mabillon sous le titre d'Ordo III, qui dut être 
exéculée en pays germanique, au xI° siècle au plus tard. Elle 
décril ainsi le rite de la commixtion du vin : 


Sed ipse pontifex confirmatur ab archidiacono in calice sancto : de 
quo parum refundit archidiaconus in malorem calicem, sive in 
scyphum, quem tenet acolyÿthus, ut ex eodem sacro vase confirmetur 


\ 5 
(1) Ma8iLLON, Ordo, I, n. 20 ; Museum [lal., t. Il, p. 14-15, 
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populus : quia vinum, etiam non consecratum sed sanguine Domini 
commixtum, sanctificatur per omne modum (1). 


Quels que soient le sens exact et la valeur théologique de la 
glose quia vinum etiam non consecralum..., elle met hors de doute 
un point de fait : le vin du scyphus n'avail pas été consacré par 
les paroles sacramentelles; on ne le « sanctifiait » que par le 
mélange du précieux sang, au moment de le distribuer aux 
fidèles (2). 

Les nombreuses transcriptions de l’Ordo I exécutées dans le 
nord de l'Italie et de ce côté des Alpes (3) assurèrent la diffusion 
de l'usage romain. Au x‘°siècle, les termes même de cette partie 
de l'Ordo I seront conservés dans le remaniement qu'on fera de 
ce document pour l’accommoder aux besoins d'une simple église 
épiscopale (4). 

Mais déjà au milieu du vrr siècle, une composition franque 
inspirée de l'Ordo romanus primus, le Capitulare ecclesiastici 
ordinis, décrivait ainsi la commixtion du vin : 


Tunc archidiaconus accepto ipso calice vadit iuxta altare et... sic 


per omnia vasa quod acoliti tenere videntur, de calice sacro ponit ad 


confirmandum (gg. mss. : communicandum) populum (5). 
Au lieu du scyphus on a ici plusieurs vasa. Il est d’ailleurs 
probable qu'à Rome même il y avait plusieurs scyphi. L'Ordo I 


(4) Masiczox, Ordo, HI, n. 16; op. cit, p. 59-60. Je n'ai pas rencontré 
jusqu'ici de manuscrit ancien de l'Ordo III. Mabillon lui-même n'en a connu 
aucun. Le texte qu'il a publié est emprunté à la collection d'Onofrio Panvi- 
nio, qui est elle-même une copie de l'édition de Cassander. Cf. la Note sur 
quelques manuscrits el une édilion de l'Ordo romanus primus, Revue, I], 
p. 319-330. On voudra bien corriger l'erreur que j'ai commise dans cette 
Note (p. 329), ea donnant à Cassander le titre de chanoine. Voy. l'art. 
Cassaxore, de Dom J. Bauvor, dans le Dictionn. d'archéol. chrét. el de 
lilurgie, t. I}, col. 2333-2340. 

(2) Les commentateurs de l'Ordo I sont généralement d'accord sur ce point. 
Voir MasizLox, Commentarius, op. cil., p. nix; H. Gnrisar, La più antica 
descrizione della messa pontificia solenne, Civiltà Catlolica, 20 mai 1905, 
p. 477, Mgr. Barirrou, Leçons sur la messe, 5e éd., p. 95, n. 1. Myr Duchesne 
est le seul, à ma connaissance, qui fasse exception (Origines du culle 
chrétien, éd. 1920, p. 198). 

(3) Cf. Revue des Sciences rel., |. p. 385-386. 

(4) MamizLox, Ordo I, n. 14; op. cit., p. 50. Les plus anciens manuscrits 
que je connaisse de l'Ordo IT sont du commencement du xi* siècle. 

($) Genssnar, Monumentu veteris lilurgiae alemannicae, t, 11, 4719, p. 470. 
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énumère parmi les ustensiles sacrés empruntés à la basilique du 
Latran et apportés par les clercs du pape à la messe $tationale, 
calicem, scyphos, etc. Plusieurs diacres s’employant à la distri- 
bution du vin, ils devaient avoir chacun leur scyphus. 

Dans l'Ordo de Saint-Amand (fin vire siècle), la commixtion est 
un peu plus compliquée : le fragment d'hostie que le pape a 
plongé dans son caliceen est extrait par un sous-diacre, à l’aide 
d'une petite passoire, et déposé dans le vase qui doit servir à la 
communion du peuple. Ceci n'empêche pas le mélange du pré- 
cieux sang au vin du scyphus : il est effectué à deux reprises, 
comme dans l’Ordo I : 


Et tunc (archidiaconus) perfundit de calicae in sciffo. Deinde dat 
calicem ad episcopum qui prius communicavit... 

Deinde recipit archidiaconus calicem ab episcopo, et veniens subdia- 
conus, habens colatorio minore in manu sua, expellit Sancta (— la par- 
celle d'hostie consacrée) de calicae, et ponit ea in fonte priore unde 
archidiaconus debet confirmare populo, et devacuat calicem archidia- 
conus in secundo calicae, et de ipso perfundit acolithus in fonte 


DS 


priorae (1). 


L'usage de ne pas consacrer tout le vin destiné à la communion 
du peuple dut s'introduire de bonne heure. Dans une lettre de 
l'année 726, adressée à saint Boniface, l’apôtre de la Germanie, le 
pape Grégoire II déclare qu'il ne convient pas de placer sur l'autel 
deux ou trois calices pendant la célébration de la messe. On a 
prétendu que Grégoire Il introduisait là une innovation et que, 
jusqu'au temps oùil écrivit sa lettre, la pratique qu'il condamne 
avait été en vigueur (2). Il aurait été le premier à interdire qu'on 
ne consacràt autant de calices qu'il était nécessaire pour la com- 
munion des fidèles sous l’espèce du vin et aurait ainsi inauguré 
le régime de restrictions progressives, qui devait aboutir à la 
suppression du calice pour les laïques. 

Ces conclusions sont absolument gratuites et ont contre elles 
toutes les vraisemblances. Remetlons dans son contexte la phrase 
alléguée ici. Boniface avait écrit au pape pour lui exposer les 
progrès de l'évangélisation en pays barbare. À ce rapport il avait 


(1) Ducuesxe, Origines du culle chrét., 1920, p. 482. 
(2) Dr J. Sue», Aelchspendung und Kelchversaqung in der abendländischen 
Kirche, Strasbourg, 1898, p. 15. 
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Joint quelques questions sur des points de discipline ou de litur- 
gie, au sujet desquels il hésitait sur la conduite à tenir. Il dési- 
rait savoir quelle était en ces matières la pratique de l’église 
romaine, afin de pouvoir y conformer la sienne. Tout ceci est 
rappelé par Grégoire lui-même au début de sa réponse : 


In iisdem litteris (lettre de Boniface) quaedam subnexuisti capitula, 
sciscitando qualiter teneat vel doceat haec sancta apostolica romana 
ecclesia (1). 


Le pape répond point par point au questionnaire de son cor- 
respondant. Boniface avait demandé, entre autres choses, si l'on 
pouvait placer sur l'autel plusieurs calices pendant la messe. 
Il avait sans doute remarqué cet usage en territoire franc ou cel- 
lique, au cours de ses pérégrinations. En tout cas, il doute de sa 
légitimité et avant de l'adopter lui-même il en réfère au pape, 
afin de savoir « ce que fait et enseigne la sainte église apos- 
tolique de Rome ». 

Le pape le renseigne en ces termes : 


In missarum solemniis illud observandum est quod dominus noster 
Jesus Christus sanctis suis tribuit discipulis. Accepit namque 
calicem dicens : Hic est calix novi teslamenti in meo sanguine, hoc facite 
quotiescumque sumelis. Unde congruum non est duos vel tres calices in 
altario ponere cum missarum solemnia celebrantur (2). 


Lorsque Grégoire répond qu'il ne faut mettre qu'un calice sur 
l'autel, il est a priori très vraisemblable qu'il ne fait que trans- 
former en règle, à l’adresse de Boniface, la pratique courante de 
l'église romaine (3). Les considérants qu'il invoque confirment 
cette interprétation : Le prêtre doit se conformer exactement au 
rite fixé par le Sauveur lui-même, lorsqu'il institua l’eucharistie. 
Or le Christ n'a tenu entre ses mains, à la dernière Cène, qu'un 


(1) S. Greconn pp. 11, Epist. XIV, ad Bonifacium; P. L., LXXXIX, 524. 

(2) lbid., col. 525. 

(3) Dans une autre lettre, Grégoire II déclare que Boniface doit célébrer 
les ordinations des prêtres et des diacres aux samedis des Quatre-Temps et 
administrer le baptème à Pâques et à la Pentecôte. Ces dates étaient de tra- 
dition ancienne dans la liturgie romaine, nous le savons par une foule de 
documents. Le pape ne fait donc ici aucune innovation. Mais sa réponse au 
sujet du calice est une décision du mme ordre. Pourquoi voudrait-on que 
celle-ci, et celle-ci seulement, fût une réforme de l'usage traditionnel ? Cf. 
GreG. IT, Ep. IV (l. c., col. 502). 
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seul calice. Grégoire IT aurait-il attribué au précepte de la coupe 
unique cette origine divine, s'il avait eu conscience qu'on pou- 
vait lui objecter la tradilion de sa propre église ? Il fallait, pour 
qu'il pût parler ainsi, qu'il fût convaincu que l'église romaine 
avait toujours été fidèle à reproduire exactement celte circons- 
tance du rituel eucharistique transmis par le Christ, — qu'il fût 
par conséquent en présence d'une coutume immémoriale. De 
fait nous n'avons pas le moindre indice qu'à aucun moment, 
dans la liturgie romaine, plusieurs calices aient servi simultané- 
ment à la célébration du saint sacritice. 

On dût cependant, d'assez bonne heure, se trouver dans l'im- 
possibilité de communier toute l'assemblée des fidèles avec le 
contenu d’un seul calice. Ce dernier ne pouvait dépasser certaines 
dimensions. Il était fréquemment déplacé au cours de la cérémo- 
nie. Avant la communion il passait aux mains de l'archidiacre, 
qui devait pouvoir le manier aisément. Que fit-on lorqu'il fut 
devenu insuflisant pour recueillir toutes les offrandes et assurer 
la communion d'une assistance de jour en jour plus nombreuse ? 
N'est-ce pas dès ce moment que l'on prit l'habitude de recevoir le 
vin des oblalions dans des récipients de plus grande taille, les 
scyphi, où l'on viendrait ensuile puiser pour communier le peu- 
ple? Le vin fourni par les scyphi n'ayant pas paru sur l'autel, on 
le « sanctifierait » en Y mélangeant une partie de celui que le 
célébrant avait consacré dans son propre calice. Ce procédé 
ménageait à tous les communiants une certaine participation à la 
coupe eucharistique. Il présentait en outre plusieurs avantages, 
qui auraient suffi à le justifier. Il permettait notamment d'éviter 
les accidents auxquels on se serail exposé en consacrant une 
trop grande quantité de précieux sang. Il est bien possible que 
la pratique exposée dans l'Ordo primus soit aussi ancienne que 
les difficultés auxquelles elle remédie. 

Nous avons vu que, d'après ce document, le soin de mélanger 
un peu de précieux sang au vin des scyphi, était réservé à l'ar- 
chidiacre. On peut se demander si saint Ambroise ne fait’ pas 
allusion à cette fonction, dans les paroles qu il prête à saint 
Laurent, archidiacre du pape Svxte Il et viclime comme lui de la 
persécution déchainée par Valérien 258;. Tandis que l’on condui- 
sait le pape au supplice, Laurent, encore en liberté, se plaint à 
lui de n'avoir pas été jugé digne d'être associé à son martyre : 
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Num degenerem me probasti?... Cui commisisti dominici sanguinis 
consecrationem, cui consummandorum consortium sacramentorum, 
huic sanguinis tui consortium negas (1) ? 


Eon quoi pouvait consister, dans l’esprit de saint Ambroise, cette 
consecratio dominici sanguinis confiée au premier diacre ? Ne 
s'agit-il pas de la préparation des scyphi, telle que la décrira bien 
plus tard l’Orde primus? Il est tout naturel que cette prérogative 
de l’archidiacre, dès le moment où elle lui fut attribuée, ait pris 
un grand relief. De toutes ses fonctions liturgiques, celle-ci était 
la plus haute, celle qui l’associait le plus étroitement à son 
évêque dans la célébration des saints mystères. Il ne serait donc 
pas surprenant que saint Ambroise, s’il la connaissait, l'eût spé- 
cialement relevée. Néanmoins ce texte est trop concis et trop 
isolé pour qu'on puisse en conclure que saint Ambroise, dès le 
dernier quart du ive siècle, témoigne de l'usage que nous trou- 
verons établi à Rome trois ou quatre cents ans plus tard. 
S. Jérôme devait être au courant de la liturgie romaine, au moins 
aussi bien que l’évêque de Milan. Or, dans la lettre où il s'indigne 
des excessives prélentions des diacres, — et il pense surtout aux 
diacres romains —, il justifie la prééminence des prêtres par ce 
fait que la consécration du corps et du sang du Sauveur s'opère 
par leur prière. Raisonnerait-il ainsi s'il savait que le premier 
des diacres tout au moins intervenait dans la préparation du vin 
des communiants (2). 

On a pu supposer, sur la foi d'un récit de Venance Fortunat 
(+ v. 600), que l'ancienne liturgie gallicane avait connu une 


(1) S. Amsroise, De officiis, L. 1, c. 41: P. L., XVI,90. Quelques éditeurs, 
malgré le témoignase des mauuscrits, avaient remplacé consecralionem par 
dispensalionem. 

(2) S. JérouE, Ep. 146, n.1; P. L., XXII, 11493 : Nam cum Apostolus 
perspicue doceat eosdem esse presbyteros quos episcopos, quid palitur mensa- 
rum el viduarum minister, ul supra eos se lumidus efJerat, ad quorum preces 
Christi corpus sanguisque conficilur ? 

Le P. Grisar explique les paroles de saint Laurent par ce passage de 
l'Ordo 1: De ipsa Sancla, qua momorderat (pontifex) ponil in calicem in 
manus archidiaconi dicendo : Fial commirlio el consecralio corporis el san- 
quinis, etc. (Civillà Caltolica, 1906, p. 593). — Mais cette comimixtion du 
pain et du vin consacrés, c'est le pape qui la fait, non l'archidiacre. Comment 
ce dernier pourrait-il donc la revendiquer comine un acte qui lui a été confié 
(cui commisisli dominici sanguinis consecralionem) ? 


438 MICHEL ANDRIEU 


coutume analogue à celle que l'OrdoI nous atteste pour Rome {1). 
Marcel, le futur évêque de Paris (+ 436), puisa un jour dans la 
Seine de l'eau qui fut miraculeusement changée en vin. L'évèque 
saint Prudence, émerveillé du prodige, fit verser de ce vin dans 
le calice et l'employa à la communion du peuple. 

Toute la question est de savoir quelle sorte de consécration 
reçut le vin miraculeux avant d’être distribué aux fidèles. Voici 
le texte de Fortunat : 


Itaque cum subdiaconali ministerio fungeretur (Marcellus), in die 
Epiphaniorum hauriens aquam de fluvio Sequanae, dum beato Pru- 
dentio episcopo manibus abluendis offerret, mutatis elementis vini 
sapor inventus est. Quo viso obstupescens pontifex iussit ex ipso urceo 
in calicem sacrum defundi, unde universus populus missa celebrata ad 
communionem accepit, et ipsum vas, cum ad plebis multitudinem suf- 
fecisset, ac si non tactum et integrum sic plenum permansit (2). 


Tout n’est pas parfaitement clair dans ce récit. Il importerait 
surtout de savoir à quel moment précis le vin miraculeux fut 
versé dans le calice qui allait servir à la communion de l'assis- 
tance. Est-ce avant la consécration, ou aussitôt avant la distri- 
bution des saintes espèces ? Le biographe ne le dit pas, mais il 
ajoute : « Et ce vase, après avoir suffi à la multitude des fidèles 
demeura plein comme si on n'y eut pas touché ». De quel vase 
veut-il parler? 11 me semble qu'il s'agit de l'urceus. Dans ce cas, il 
faudrait admettre que l'on a puisé à plusieurs reprises dans l’ur- 
ceus, et cela au moment même de la communion. Fortunat,eneffet, 
pour mieux faire ressortir la grandeur du miracle qui conserva 
intact le contenu du récipient, observe qu’il ful constaté après 
qu'une foule de fidèles eut été communiée. Cette remarque prend 
tout son sens et le récit devient parfaitement intelligible si l'on 
suppose que le vin de l'urceus a servi à alimenter le calice, à 
mesure que celui-ci s’épuisait aux lèvres des nombreux commu- 
niants. Ce procédé peut paraitre étrange. Mais nous allons le 
retrouver, très clairement décrit, dans plusieurs livres liturgiques 
d'une époque bien plus récente. Nous ne proposons d'ailleurs que 
comme une hypothèse plausible cette interprétation du texte de 
Fortunat. 


(1; Cf. CHarRoN, Histoire des Sacrements, t. II, 1745, p. 134. 
(2) VenaANTIUS FOoRTUNATUS, Vila S. Marcelli, n. 20 ss., éd. B. Kruscu, 
Monum. Germ. Histl., Auct. antiquiss., t. 1V, 2, 1885, p. 54. 
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Le vin ne se conservant pas aussi facilement que le pain, on 
tenait à n'en pas consacrer une trop grande quantilé, de peur 
d’avoir un excédent une fois la messe et la communion terminées. 
En Orient on prévint généralement cet inconvénient en adoptant 
le système de l'intinction, c'est-à-dire en donnant aux fidèles un 
fragment d’hostie trempée dans le précieux sang. Îl suflisait ainsi 
d’avoir une modique quantité de vin consacré. Ce moyen avait 
aussi l'avantage de protéger le précieux sang contre les accidents 
et les irrévérences auxquels auraient pu l'exposer des commu- 
niants peu attentifs ou maladroits, si on leur eût présenté direc- 
tement le calice (1). Il s’introduisit en diverses églises d'Occident, 
mais ne devint jamais universel. Les papes, ainsi que plusieurs 
conciles, le condamnèrent à diverses reprises (2). En 1095, le 
concile de Clermont, présidé par le pape Urbain II, promulgue 
cette décision : 

Ne quis communicet de altari, nisi corpus separatim et sanguinem 
similiter sumat, nisi per necessitatem et per cautelam (3). 


Même prescription, quelques années plus tard, dans une lettre 
de Pascal II (1099-1118) à l'abbé de Cluny : 


Igitur in sumendo corpore et sanguine Domini... dominica traditio 
servetur, nec ab eo quod Christus magister et praecepit et gessit 
humana et novella institutione discedatur. Novimus enim per se panem” 
per se vinum, ab ipso Domino traditum. Quem morem sic semper in 
sancta ecclesia docemus atque praecipimus, praeter in parvulis ac 
omnino infirmis qui panem absorbere non possunt (4). 


À parlir du xu° siècle la communion sous la seule espèce du 
pain remplaça progressivement la communion sous les deux 


(4) Cf. Uparric, Consueludines Cluniacenses, 1. Il, c. 30 : P. L., CXLIX, 721. 
— ErnuLrxe, de Rochester (+ 1124), Ep. ad Lamberlum, dans le Spicilegium 
de Dom Luc d'Achery, nova ed.,t. III, Paris, 1723, p. 471-472. 
, (2) Concile de Braga (v. 675), cap. Il (Maxsi, t. XI, p. 155). Les termes du 
concile de Braga sont repris dans une fausse décrétale attribuée au pape 
Jules T'et insérée dans les recueils d'Yves de Chartres et de GRATIEN, Decr., 
UT, D. Il, c. 7; éd. Friedberg, t. 1, col.1316. Ixxocenr III (avant son avène- 
ment au pontificat), De sacro allaris mysterio, 1. IV, col. 43 (P. L., CCXVI, 
866). 

(3) Mansi, XX, 818. U 

(4) Ep. DXXXV, ad Pontium Cluniacensem abbatem; P. L., CLXII, 442. 
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espèces. Mais celle-ci se maintint plus longtemps dans la liturgie 
des ordres religieux. Aussi est-ce dans les rituels monastiques 
que nous trouvons les derniers témoignages sur le mélange du 
vin consacré el du vin ordinaire. Les Constitutiones Hirsaugienses, 
promulguées par S. Guillaume, abbé d'Hirschau (1068-1091), 
décrivent ainsi la communion à la messe solennelle : 


Postquam autem subdiaconus corpus Domini acceperit, statim ad 
diaconum cum arundine et ampulla venit, de quâ vinum in calicem 
fundit, cum sanguinem deinde a bibentibus minui viderit. 

.… Postquam omnes dominico sanguine communicaverint qui cor- 
pus Domini acceperant, novissime ministro defertur, ut et ipse de 
eodem Domini sanguine bibat, si tamen corpus Domini acceperat (1). 


Ici le procédé auquel on a recours pour éviter que le précieux 
sang ne demeure en excès est inverse de celui qu'exposent les 
Ordines romani. Au lieu de faire communier les frères à un calice 
spécial, préalablement rempli de vin auquel on aurait mélangé 
quelques gouttes de précieux sang, le diacre leur tend le calice 
mème du célébrant. Mais à mesure que le précieux sang diminue, 
le sous-diacre l'additionne de vin ordinaire. Il faut noter que le 
mélange continue d'être appelé sanguis Domini. 

C'est encore au xr siècle qu'appartiennent les Consuetudines de 
Saint-Bénigne de Dijon, dont Martène rapporte tout le passage 
concernant la communion. Nous y lisons ceci : 


Qui (= le diacre) postquam illuc pervenerit, iuxta dextrum cornu 
altaris stans, manu sinistra calicem per medium super ipsum, duobus 
vero, ut dictum est, digitis fistulam in ipsius calicis medio inter su- 
mendum Domini sanguinem iugiter tenet, donec omnes, et ad ulti- 
muin ipse quoque percipiat, < Debet autem vinum in ampulla iuxta 
eum iugiter esse, ut quando opus esse perspexerit, eodem vino domi- 
nicuin sanguinem augere possit >>... Quotquot autem ipsum corpus 
sacerdos dederit, singulis sanguinem diaconus cum fistula dabit (2). 


Marlène signale que les mots placés ci-dessus entre crochets 
sont une addition marginale mais semblent de la inème main 
que Je reste. 

Les chanoines réguliers de Saint-Jean de-Latran, au siècle 


(1) Mioxe, P., L., CL, 1013-1014. 
(2) MaRrÈNE, De antliquis monachorum rilibus, 1. I, c. IV, 8 IL, n. 15; éd. de 
Venise, 1188, p. 64. 
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suivant, pratiquaient un usage semblable, d'après l'Ordo E'ccle- 
siae Laleranensis, rédigé par le prieur Bernard, lequel devint car- 
dinal du titre de Saint-Clément en 1145 : | 


His ita peractis cum magna humilitate et puritate cordis, bini et 
bini veniant communicare fratres in pluvialibus.… 

Interim autem diaconus stans in gradibus altaris, summa cum dili- 
gentia calicem cum calamo leneat custodialque ut unusquisque de 
sanguine modicum quid accipiat. Mansionarius autem vas cum vino 
habeat, de quo, si opus fuerit, mittat in calicem. 

.. Post haec (= la communion sous l'espèce du pain), revertentur ad 
diaconum et sumit unusquisque de sanguine Domini (1). 


Dans les Usus ordinis Cisterciensis, dûs à Etienne, 3° abbé de 
Citeaux (+ 1134), l'addition du vin ordinaire au vin consacré est 
pareillement prescrite pour la communion conventuelle. Le résul- 
lat du mélange est toujours assimilé au précieux sang : 


Dum autem fratres percipiunt sanguinem, infundatur vinum in 
calice a diacono, cum opus fuerit, de ampulla a subdiacono antea 
praeparala iuxta altare. Si quid autem residuum fuerit de ipso san- 
guine, bibat illud cum calice postquam fistulam reddiderit subdiacono, 
quam fistulam antequam reddat, in quantum potuerit ab utraque parte 
suggendo a sanguine Domini evacuet (2). 


L'Ordinaire des Augustins, à Saint-Victor et à Sainte-Geneviève 
de Paris, en des exemplaires allant du xu° au xv° siècle atteste le 
même usage : | 


. . : . . 
Interim autem dum communicant, subdiaconus cum ampulla vinaria 


(4) L. Fiscaer, Bernhardi cardinalis el Laleranensis Ecclesiae prioris Ordo 
Ecclesiae Laleranensis, Munich, 1916, p. 58. 

(2) Usus Ord. Cist., c. 53; P. L., CLXVI, 1427. De même Ph. Guicxaun, Les 
Monuments primilifs de la regle cislercienne, Analecta Divionensia, t. X, 
Dijon, 1870, p. 1#8-149 (d'après le ms. 354 de Dijon, du xue siècle). — Après 
la communion sous l'espèce du vin, chaque frère allait boire une gorgée de 
vin à une coupe que lui présentait le sacriste (ibid., ce. 58 ; col. 1432). — J'ai 
vérifié le passage des UÜsus relatif à la communion dans plusieurs manuscrits 
d'âge différent : Rome, Bibl. naz. Vittorio-Eimm., Cod. 1433 (Sessor. 75), 
f. 51 v (xinues.) ; 1bid., Cod. Sessor. 119, f. 35 v-36r. (xvc s.). Ces deux mss. ont 
appartenu à l'abbaye romaine de Sainte-Croix-de-Jérusalem. Troyes, Cod. 591, 
f. 129 v (xuc 9.); Thid., Cod. 1153, ©. 33 v (xrre 8.) ; Ibid., Cod. 1155, f. 60 r-60 v 
(xve s.). Ces ms. proviennent de Clairvaux. Pas plus que ceux de Rome, ils 
ne présentent de variante notable en ce qui concerne le rite du mélange. 
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diacono debet astare et quotiens opus fuerit, calici vinum infun- 
ditur (1). 


Avec le progrès des études théologiques, celte pralique ne pou- 
vait que soulever des opposilions. Innocent III (1198-1216), dans 
le traité sur l'Eucharistie qu’il composa étant encore cardinal, 
déclare que le vin versé dans le calice après la consécration 
demeure du vin ordinaire et ne se mélange pas au précieux sang. 
Il connait cependant la théorie de la consécration par contact. 
Mais il la juge contraire à la raison : | 


Si vero post calicis consecrationeumn aliud vinum mittatur in calicem, 
illud quidem non transit in sanguinem, nec sanguini commiscetur, 
sed, accidentibus prioris vini commistum, corpori quod sub eis latet 
undique circuimfuditur, non madidans circumfusum.…. 

Quidam autem voluerunt astruere quod, sicut aqua pura per aquae 
benedictae contactum eflicitur benedicta, sic vinum, per sacramenti 
contactum, eflicitur consecratum et transit in sanguinem, quorum 
assertioni ratio minime suffragatur (2). 


En 1202, Innocent IIT reprit la première de ces phrases et la fit 
entrer dans une lettre qu'il écrivit à Jean de Belesmes, ancien 
archevêque de Lyon. Cette leltre fut recueillie par Grégoire IX 
dans sa collection des Décrétales et inspira fréquemment les théo- 
logiens el canonistes postérieurs (3\. Saint Thomas d’Aquin la 
cite et la commente dans la Somme théologique (4). L'école fran- 
ciscaine enseigne la même doctrine. Alexandre de Halès (+ 1245) 
se demande « utrum accidentia haheant potentiam convertendi ali- 
quod humidum ut vinum vel aquam in sacramentum, ulpote si vino 
consecralo apponatur aqua vel vinum », et il répond négativement, 
conformément aux considéralions qu'il a développées dans l'ar- 
Licle précédent (5j. Quelques années plus tard, saint Bonaventure 
emprunta à ce passage de son confrère les termes qui lui ser- 


(1) Paris, Bibl. nat., Cod. lat. 15059 ixus ), f. 100 v; Cod. lat. 15060 (xve s.), 
f. 123 v. — Bibl. Sainte-Geneviève, Cod. 1637 (xine s.), f. 70 r-30 v. Mie texte 
dans le Cod. 1636 (xin s.\. 

(2) De sacro altaris myslerio, 1. IV, c. 31; P. L., CCX VII, 877. 

(3) Decretal. Greg. IX, 1. 11; Tit. XLI, c. 6 (Quum Martha...); éd. Friedberg, 
col, 639. Cf. Znnoc. IIT Regest., 1. V, E, p. 121; P. L., CCXIV, 1418-1493. 

(4) Lx pars, qg. LXXVEI, art. VII, ad tert. 

(5: Summa theologira (éd. de Nurembers, 1482-1484 ; non paginée}, Pars IV, 
quest. XL, membr. }, art. 3, 


IMMIXTIO ET CONSECHATIO 443 


virent à formuler une de ses conclusions : Accidentia non habent 
virtulem convertendi aliam substantiam admixtam in Sacramentum. 
Le sang du Christ, explique-t-il, ne remplit pas le calice comme 
le ferait un liquide à l’état libre. Il est contenu dans les veines du 
corps glorifié du Sauveur et n'entre pas en contact avec le liquide 
auquel on voudrait le mélanger. Aussi ne peut-il le consacrer : 


Sanguis ibi contentus nulli humori commiscelur, pro eo quod non 
est ibi diffusus, sed est sanguis glorilicatus, intra venas contentus et 
ideo a nullo liquore attingitur; et ideo nihil per commixtionem vel 
contactum potest in eum converti f1). 


Vers la fin du xnr° siècle, Guillaume Durand sait qu'en plusieurs 
endroits on a coutume d’additionner de vin ordinaire le précieux 
sang destiné aux communiants. Il ne s'élève pas contre cet 
usage, car, dit-il, il ne serait pas convenable de consacrer une si 
grande quantilé de précieux sang, et on ne trouverait d'ailleurs 
aucun calice de dimensions suffisantes (2). Mais à la question 
« Utrum autem per contactum sanguinis vinum appositum efficiatur 
sacramentum ? », il répond un peu plus loin en reproduisant lex- 
tuellement les paroles d'Innocent II !3). 

Il n'est pas surprenant qu’au xv* siècle, Nicolas de Tudisco, dit 
Le Panormitain (mort archevêque de Palerme en 4445), expose la 
doctrine depuis longtemps universellement enseignée. Lorsqu'on 
ajoute du vin au précieux sang, écrit-il, il n'y a ni consécration 
oi même mélange. Le Christ étant tout entier sous chacune des 
deux espèces, le vin que l’on verse dans le calice ne se mélange 
pas davantage au sang que ne le ferait de l’eau jetée sur un corps 
humain. Mais si l'on ajoutait trop de vin, les accidents eucharis- 
tiques seraient absorbés et la présence réelle cesserait. Aussi le 
rite des Chartreux n'est-il légitime que si le vin dont on addi- 
tionne le précieux sang est en petite quantité (4). 


(4) Sententiarum Lib. IV, dist. XIII, pars I, art. 41, quaest. 2; Doct. seraph. 
S. Bonaventurae Opera omnia, t. IV, Ad Claras Aquas (Quaracchi), 1889, p. 299. 

(2) Ralionale divinorum officiorum, 1. IV, c. 42, n. 1; éd. de Lyon, 1514, 
f. 172 v. 

(3) Ibid., n. 8;f. 174r. 

(5) Abbatis Panormitani Commentaria in Decrel., t. IV (Super Tertio Decret., 
De consecr. eccles. vel alt., c. 111), Venise, 1598, f. 196 v, col. 1. — Ibid., 
c. VI,f. 200 r. 

La plupart des théologiens font observer, comme le Panormitain, que l'es- 
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Mabillon rapporte un témoignage qui pourrail faire croire qu’à 
la même époque le mélange de précieux sang et de vin ordinaire 
était-encore praliqué en Angleterre, dans la province de Cantor- 
béry. Le recueil des constitutions el des statuts ecclésiastiques 
de cette église fut dressé, dans la première moitié du xv° siècle 
par Guillaume Lyndwood {ou Lyndewoode), oflicial de Cantlor- 
béry, élevé plus tard au siège épiscopal de Saint-Davids (1442- 
1446) (1). D'après Mabillon, nous devrions à ce compilateur le 
renseignement suivant sur les usages de son milieu : 


Sacerdos qui tenet calicem cum sanguine, videns quod quantilas 
sanguinis non sulliceret omnibus fratribus, ponit ibi modicum de 
vino (2). 


En réalité Guillaume Lyndwood ne fait que rapporter ici une 
phrase d’un glossateur des PMécrétales, lequel, à propos de la 
lettre d'Innocent III, rappelle les L's des Cisterciens que nous 
avons nous-mêmes rencontrés tout à l'heure. Comme le glos- 
sateur, Lyndwood fait sienne, en la développant, la doctrine 
d'Innocent III. Quant à la pratique de son temps, il nous la fait 


péce du vin, si on la mélangeait avec une trop grande quantité d'un autre 
liquide, subirait une altération qui mettrait fin à la présence réelle, Voy., 
par exemple, dès la première moitié du xs siècle, Guillaume d'Auvergne, 
évèque de Paris (1228-1249) : ... quicquid infundilur post species vel cum 
ipsis in calicem non convcrlilur in species sacramenti, sed polius illas cor- 
rumpil (De seplem sacramentis, c. 14: éd. de Lyon, 1563, f. 43 v.). Bossuet, 
voulant expliquer la rubrique de l'Ordo NI, s'écarte ici de l'enseignement 
commun : « à la manière des liqueurs qu'on mêle ensemble, dit-il, le vin con- 
sacré qui ne perd rien de ses qualités ordinaires, se répand ct se mêle si par- 
faitemeunt dans le vin commun, qu'on peut dire avec une certitude morale, 
que pour petite que fût la goutte de vin qu'on prendrait, il s'y trouverait 
infailliblement quelque partie du vin consacré, c'est-à-dire le Sang du Sau- 
veur tout entier. Ainsi toute cette masse deviendrait la matière de la com- 
munion ». Et un peu plus loin : « Mais lorsque dans l'union du vin consacré 
avec celui qui ne l'est pas, il se fait un parfait mélange, et des deux liqueurs 
une même masse, toute cette masse est sanclifiée en loules manières. c'est-à- 
dire, non seulement par cette sainteté extérieure et inférieure que l'attouche- 
ment du Corps communique au vin, mais encore, à cause que par ce mélange 
parfait, chaque goutte de vin qui n'est pas consacrée, entraine avec elle 
quelques gouttes de vin qui l'est. dont la moindre est suffisante pour coin- 
munier au Sang de N.-S. » {La Tradition défendue..., ch. XLV ; édition citée 
p. 292.293). 

(4) Eusez, Hierarchia, t. 11, 1901, p. 209. 

‘21 Comment. in Ord., 1. ©. vu, n. 15; Mus. Hal.,t, T1, p. Lvin. 
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connaitre suffisamment en rapportant et en commentant, sans 
réserve aucune, une prescription déjà vieille de plus d'un siècle, 
par laquelle Jean Peckham, archevêque de Cantorbéry (1279- 
1292), interdit de donner aux fidèles la communion sous l'espèce 
du vin (1). | 

Quelques années avant la Réforme, Gabriel Biel (+ 1495) revient 
encore sur la question. Mais pour lui le mélange n’est pas un fait 
usuel qu'il s'agit d'expliquer. Il en parle comme d'une pure 
hypothèse librement imaginée. C'est un « cas » spéculatif, qu'il 
résout en renouvelant les explications de saint Bonaventure et 
du Panormitain : 


...qualiscumque liquor sive aqua sive vinum post consecrationem 
mittatur in calicem non consecratur nec in sanguinem convertitur, 
quia tale vinum post consecrationem immissum non potest Christi 
sanyuinem contingere aut ei commisceri, quia vinum illud etsi species 
sacramenti tangit quibus immediate iungitur, sed non sanguinem 
Christi, qui non est ibi fluidè sicut species, sed intra venas quae sem- 
per mediabunt inter vinum de novo infusum et sanguinem Christi in 
eis inclusum. Et ita contingere nou potest, sicut nec contingeret san- 
guinem hominis, si corpori hominis superfunderetur (2). 


Comme il fallait s’y attendre, les Ordres religieux fondés au 
xiti° siècle réglèrent leur liturgie en s'inspirant de la théologie 
courante. Ils évilèrent d'adopter un rite qui pouvait provoquer 
des interprétalions éqnivoques. Les Frères Mineurs, par exemple, 
se contentèrent de faire boire à ceux qui venaient de recevoir 
l'hostie une gorgée de vin, dans un calice que tenait un diacre ou 
un sous-diacre (3). On trouve le même usage chez les Frères- 
Précheurs (4). D'ailleurs, depuis le xxre siècle, c’est par cette dis- 


(4) Gulielmus Lyxpwoov, Provinciale seu Consliluliones Angliae, 1. 1, Tit. |, 
De summa Trinilale et de fide catholica (Glose au ch. Corporis dominici 
administratores...), Oxford, 16139, p. 9, note Kk. 

(2) G. Burt, Sacri canonis missae erposilio resolulissina, litleralis ac mislica 
(éd. de Tubingue, 1599: non paginée;, Leclio LIT, sub litt. H. 

(3) Ceremoniale Ord. Minorum velustlissimum seu « Ordinalio divini officii n 
sub B. Iloanne de lPurma ministro generali emanata, anno 1954, publié par 
le P. fier. Gosurovicu, O. F. M., Archivium franciscanorum histloricum, 
1910, p. 81. 

(4) Voir le missel dominicain de l'année 1254 cité par Sata, dans ses notes 
à l'ouvrage du card, Boxa, Rerum lilurgicarum lLibri duo, t WW, Turin, 
1743, p. 398. 
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tribution de vin ordinaire qu'on avuit tendance à remplacer, dans 
de nombreuses églises, la communion au précieux sang. L'arche- 
vêque J. Peckham, dans la Constitution rapportée par Lyndwood, 
recommande de rappeler fréquemment aux fidèles que le calice 
auxquels ils participent, après avoir reçu l'hostie sainte, ne 
contient que du vin commun ({). Un tel avertissement pouvait 
n'être pas superflu : d’après une anecdote rapportée par Dom du 
Vert (2), le curé de Saint-Eustache de Paris, à la fin du x vu siècle, 
eut occasion de constater qu’une de ses paroissiennes — et celle 
qu'il interrogea n'était sans doute pas la seule à penser de lu 
sorte — était persuadée qu'en prenant cette ablulion elle com- 
muniail au sang du Christ (3). 


(A suivre) 
Michel ANDRIEU. 


(1) G. Lyxpwoon, op. et loc. cilt. 

(2) Erplicalion... des cérémonies de l'Église, t. IV, 1713, p. 288-289. 

(3) Aujourd'hui encore, dans les pays où s'est maintenue la communion 
sous les deux espèces, on peut être amené à recourir aux pratiques que nous 
venons de constater dans la liturgie latine du moyen âge. Voici d'après un 
témoignage cité par Corblet, un fait observé au siècle dernier dans une église 
de la Russie orthodoxe : 

«a Comme il est impossible de connaître d'avance, même approximativement, 
le nombre des comimuniants, il est également impossible de calculer les pro- 
portions du pain et du vin qu'il faudrait consacrer pour satisfaire aux besoins 
de tous. Eh! quel est le calice dont le contenu pourrait suffire à quelques 
centaines, dans les grandes paroisses et dans les églises à des régiments, 
même à des milliers de communiants? Contre cette difliculté, les prêtres 
russes ne trouvent d'autre expédient que de rentrer au sanctuaire et d'ajouter 
au calice près d'être épuisé, de nouvelles portions de vin non consacré, &t, 
le croira-t-on, nous avons vu de nos yeux un vieux soldat faisant office de 
clerc, rapporter dans un pan de sa redingote une portion de fragments de 
pain que le prètre fit entrer dans le calice, afin de pouvoir continuer la com- 
munion ». (Perséculions el souffrances de l'Église catholique en Russie, par 
un ancien conseiller d'État en Russie, p. 27, cité par Consuer, Histoire... du 
sacrement de l'Eucharistlie, €. 1, 1885, p. 607). 


NOTES ET COMMUNICATIONS 


1. — Le pape est-il « un Dieu » pour Innocent III? 


Innocent IIT est bien connu comme l’un des papes qui ont porté 
le plus haut le pouvoir pontifical au moyen-âge et qui en ont for- 
mulé la théorie avec la plus intransigeante majesté. Est-ce à dire, 
comme on l’a prétendu parfois, qu'il a dépassé dans celle voie 
toutes les limites raisonnables, jusqu'à s’égaler à Dieu même ? 

C'est sans doute l'impression que devaient recueillir les lec- 
teurs de feu Achille Luchaire, en le voyant appliquer au pape, sans 
explication ni restriction, le terme d'oracle alors consacré par 
l'usage de la curie. Volontaire ou non, la confusion a été redressée 
en son temps par un maître de la science hislorique. « On sait 
qu'au x1I° siècle, dans les consultations adressées au saint-siège, 
le tribunal pontifical est désigné sous le nom d'oraculum. Il n'y 
a pas lieu d'attacher une emphase ou une portée spéciale à ce 
mot. En droit romain, les décisions du prince portaient le nom 
d'oracula (1). » 

L'insinuation se transforme enallégation précise chez M. Érich 
Meyer, qui écrivait naguère en toutes lettres. « D'après Innocent, 
le pape n'esl pas un homme, mais un lieu; car c'est seulement 
comme représentant de Dieu qu'il peut réaliser l'institution et la 
translation des évêques (2). » Affirmation déjà paradoxale en elle- 
même, et qui reposerait, au surplus, sur une bien faible raison. Ce 
qui en accroil l'invraisemblance, c'est que l’auteur cile quelques 
ligaes auparavant celte déclaration formelle empruntée à un ser- 
mon célèbre : « Entre Dieu et l'homme le pape est constitué inter- 
médiaire, en decà de Dieu mais au-delà de l'homme, inférieur à 
Dieu mais supérieur à l'homme (3). » Faut-il croire qu'{nnocent 
aurail pu perdre .a nolion d'un juste milieu aussi élémentaire et 


(1}. [L. Sacrer), dans Bullelin de Lilléralure ecclésiastique, 1906, p. 72. La 
remarque vise À. Lucnaine, fnnocent III, Rome et l'Italie, Paris, 1904, 
p. 22. | 

(2). Dr Erich W. Meyer, S{aatstheorien Papst Innocenz I, Bonn, Marcus 
et Weber, 1920, p. 9. Cf. p. 12 et 11. 

(3j. INNoc., Nerm. de diversis, W. — P. Lt CCXVI, col. 658, 
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par lui si nettement tracé, au point de se dire Dieu ? Et cela, 
non pas précisément dans l'entrainement oratoire d’un discours, 
mais dans une lettre de ton posé et de caractère administratif? 
Une lecture attentive du texte invoqué fait évanouir jusqu'à 
l’ombre de cette extravagance. 

Il s'agit ici du lien spirituel d'un évèque avec son Église, que le 
pape équipare, suivant la tradition, au lien charnel qui unit 
l'homme à sa femme. D'où il pourrait sembler que celui-l4 soit 
intangible à toule puissance humaine aussi bien que celui-ci. 
Cependant, continue-t-il, l'usage et les saints canons donnent 
au Souverain Pontife le droit de déposer ou déplacer un évêque. 
Acte de juridiction qui n’a rien d’abusif, si l'on songe qu'il est 
accompli, en dernière analyse, par Dieu même dont le pape n'est 
ici que le lieutenant. 


Sane intelligentibus id aullum dubitationis scrupulum generabit, 
cum non humana sed divina fiat auctoritate quod in hac parte per 
suminum pontificem adimpletur, qui non hominis puri sed veri Dei 
vere vicarius appellatur. .. . Unde quos Deus spirituali coniunctione 
ligavit, non homo, quia non vicarius hominis sed Deus, quia Dei vicarius, 
separat (1). 


Ainsi le fait de transférer un évêque est bien un acte de la 
puissance divine, tout autant que le fait de le créer. L'interven- 
tion du pape dans l'ua et l’autre cas n'en change pas le carac- 
tère, parce que toute l'autorité qu'il exerce lui vient de Dieu dont 
il tient la place. Vicaire d'un homine, il n'aurait qu'un pouvoir 
humain : vicaire de Dieu, il a les pouvoirs mêmes de Dieu. C'est 
la philosophie classique de la causalité instrumentale : l'instru- 
ment n'a qu'une puissance d'emprunt; à travers son action, c'est 
encore et toujours l’action dela cause principale qui se fait sentir. 
Voilà pourquoi, quand le pape nomme un évêque et l'attache à 
un siège, c'est Dieu qui est l'auteur réel de ce lien. Et de même, 
quand le pape prononce une translation, c'est encore Dieu, en 
réalité, qui sépare ce qu'il avait uni. On peut en dire autant de 
tous les actes du ministère sacerdotal, où l'homme est associé à 
l'exercice de la puissance divine. 


(1) Epist., 1, 326. — P. L., t. CCXIV ; col. 292. Le Dr Meyer ne cite que ce 
texte. [l en est au moins un autre, d'inspiration analogue, et de portée 
encore plus classique, puisqu'il est passé dans le Corpus luris. Nous le re- 
trouverons tout à l'heure. 
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Si donc le Souverain Pontife sort grandi de ce raisonnement, 
c'est d’abord d’une manière qui n’a rien que de normal dans l'éco- 
nomie du surnaturel telle que la conçoit l'Église. Puis il faut bien 
ajouter que cette grandeur renferme dans son énoncé même un 
élément d'humilité, du moment qu’elle doit son origine et sa 
valeur à une simple délégation. D'où l'on voit combien ce lieu 
commun du mysticisme chrétien est loin de signifier, chez le 
pontife qui se l'approprie, une absurde prétention de s’égaler à 
Dieu, puisqu'il ne peut revendiquer les privilèges officiels de 
sa fonction sans y inclure en même temps l'expression formelle 
de son humaine dépendance. 

Que si le même pape déclare ailleurs : « Dominus ...in nobis 
honoratur cum honoramur, et contemnitur cum contemnimur (1) », 
ce n’est évidemment pas autre chose qu'une application de la 
parole évangélique : « Celui qui vous méprise me méprise, et 
celui qui me méprise méprise celui qui m'a envoyé » (Luc, x, 16). 
Et quand il assure que « le Seigneur à appelé ses prêtres des 
dieux» pour marquer leur supériorité sur les princes de la 
terre (2), c'est encore une réminiscence biblique (£xod., XXII, 
28), doat la teneur ne doit pas plus être prise à lalettre que dans 
l'original. Il faudrait des preuves plus topiques pour conclure 
que la haute conscience de sa dignité pontificale a pu conduire 
Innocent III, ne fût-ce que par moments et modo oratorio, à bri- 
guer le titre de Dieu. | 

Ce qu'il ne dit pas, il est curieux de constater que, dès le 
moyen-âge, d'autres le lui ont fait dire ou du moins l'ont affirmé, 
à son occasion. M. Erich Meyer ne sera sans doute pas fàché 
d'apprendre que son exégèse eut de lointains précurseurs. 

Innocent III s’estexpliqué sur la nature du lien spirituel qui unit 
un évêque à son Église dans une autre lettre, adressée au doyen 
et au chapitre d'Angers Le cas est résolu suivant la même doc- 
trine. Non moins que pour l'union charnelle, le mariage spi- 
rituel est réservé à Dieu ; c'est en vertu d'une autorité divine que 
le pape en prononce la dissolution. 


Cum fortius sit spirituale vinculum quam carnale, dubitari non debet 
(4). Epist., 1, 88 ; loc. cil.,col. 175. 


(2; Registr. de negolio Rom. imperii, 16. — P. L. t. CCXVIL ; col. 4013. On 
peut se rappeler aussi Jean, X, 34-35. 
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quin omnipotens Deus spirituale coniugium... suo tantum iudicio 
reservaverit dissolvendum... Non enim humana, sed potius divina 
potestate coniugium spirituale dissolvitur cum... auctoritate Romani 
Pontificis, quem constat esse vicarium Jesu Christi, episcopus ab 
Ecclesia removetur (1). 


Or ce texte est entré dans le Corpus Juris 12). Ce qui lui a valu 
d'être davantage remarqué et souvent commenté. Il atlira surtout 
l'attention des canonistes à la fin du xm siècle et au commence- 
ment du xiv‘, {lorsque l'abdication de Célestin V posa dans 
l'Église — et l'on sait avec quelle acuilé — la question de savoir 
si le pape pouvait être validement admis à démissionner. La 
décrétale d'Innocent IT fourait un argument aux tenants de la 
négalive. Elle est déjà exploitée à cette fin dans le mémoire des 
cardinaux Colonna, du 10 mai 1297, mais au prix d’une modifi- 
cation importante du texte ponlitical. 


Item etiam Decretalis lnter corporalia expresse innuit quod deposilio 
episcoporum, translatio eorum et absolutio per cessionem soli Papae 
est reservala, nec etiam ïipsi conceditur néisi in quantum Papac 
QuOobAMMODO Deus est, id est Dei vicarius (3). 


Un théologien postérieur d'à peine quelques années, le domi- 
nicain Jean de Paris, qui soutient d’ailleurs la thèse contraire, 
se pose une objection concue exactement dans les mêmes termes 
— sauf que la légère nuance du quodammodo a disparu de son 
texte (4. Il ne s'agit pas de discuter ici l'application que l'on 
faisait de la lettre Znter corporalia à la démission du pape ; mais 
il est certain que ces théologiens polémistes croyaient rester dans 
la pensée de son auteur en disant, avec plus ou moins de réser- 
ves, que la translation des évêques est un des cas où le pape agit 
in quantum Deus est. Assimilation d'ordre purement canonique, 
et qu'il ne faudrait pas’transformer aussitôt en énoncé doctrinal. 
Elles n'en dépasse pas moins la ligue d'Innocent IIT, qui ne 
S'attribua Jamais que le rôle et la qualité d'instrument divin. 


(4) Epist., 1, 532. loc. cil., col. 487. | 

(2) Corpus Juris canonici, 1, 7, 2 ; édition Friedherg, 1, col. 91. 

{3) Dans Drcruy, {istoire du différend d'entre le pape Boniface VIT et 
Philippe le Bel roy de France. Preuves. Paris, 1655, p. 35. 

(4) JEAN DE Paris, De polestae regiaet papali, 24, dans Gornasr, Monarchia, 
t. Il, p. 143. 
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à 


Au demeurant, ceux qui rapportent avec tant de complaisance 
ses revendications théocraliques devraient bien ajouter que la 
notion de sa suprême puissance ne faisait que développer en lui 
un sentiment plus vif de ses responsabilités. 


Grandis honor, quia sum super familiam constitutus, sed grave 
onus quia totius sum servus familiae..…... Unde cui plus committitur 
plus ab eo exigitur. Plus enim habet unde possit vereri quam unde 
valeat gloriari, redditurus Deo rationem, non soluit pro se, sed pro 
omnibus qui sunt suae curae commissi (1). 


Jean RIVIÈRE. 


2. — Sur quelques changements imposés par la publica- 
tion du Code à la « doctrine » des canonistes en matière 
d’empêchements de mariage. 

Le Code de droit canonique n'a pas simplement introduit dans 
la législation matrimoniale des modifications importantes : il 
impose, sur certains points, une transformation des théories cano- 
niques elles-mêmes. C'est le cas, notamment, pour les empè- 
chements dirimants d'âge et d’aflinité. 

1. — Suivant un principe constamment admis par l'Église, nul 
ne peut se marier validement avant un certain âge. Jusqu'ici, cet 
âge était celui de la puberté. En effet, disaient les canonistes, 
le contrat matrimonial consiste essentiellement dans le consen- 
tement donné en connaissance de cause, et la « discrétion » 
nécessaire en cetle matière est présumée ne pas exister encore 
chez l'impubère. Est dit pubère quiconque peut procréer ou con- 
cevoir; la puberté dépend donc uniquement de la nature, elle 
consisle dans un état de fait. Mais discerner si cet état existe est 
chose délicate, imposant une enquête à laquelle la pudeur 
répugne. Le droit romain avail admis d'assez bonne heure que les 
jeunes filles seraient censées pubères à douze ans; pour les jeunes 
gens, il est vrai, il s'en rapporta longtemps encore à la déclaration 
du paler ou du tuteur; mais dès le Lemps d'Auguste il semble 
bien qu’un fort courant se manifestàt déjà pour fixer à un âge 
déterminé et uniforme, méme pour eux, la présomption légale de 


(1) Isnuc., Serm. de diversis, I; loc. cit., col. 655 et 658. 
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là puberté. Voici comment Ulpien expose, au in° siècle, l’état de 
la question : 


« Puberem autem Cassiani euim esse dicunt qui habitu corporis 
puber apparet, id est qui generare potest. Proculeiani aulein eum qui 
quatuordecim annos explevit.-Verum Priscus eum puberein esse in 
quem utrumque concurrit, et habitus corporis et numerus anno- 
rum ({{) ». 


L'empereur Justinien trancha définitivement la controverse par 
une loi de 529. Il adhéra à la thèse de l'école proculéienne et 
réprouva l'inspection corporelle. 


«a Indecoram observationem in examinanda marium pubertate rese- 
cantes, jubemus : quemadmodum feminae post impletos duodecim 
annos omnimodo pubescere judicantur, ita et mares post excessum 
quatuordecim annorum puberes existimentur, indagatione corporis 
inhonesta cessante (2) ». 


Dans les Znstitutes, il expose plus au long les raisons, que l'on 
pouvait d'ailleurs suflisamment deviner, de son intervention. 


a Pubertatem autem veteres quidem non solum ex annis, sed etiam 
ex habitu corporis in masculis aestimari volebant. Nostra autem 
majestas digaum esse castitate nostrorum temporum existimans, bene 
putavit quod in feminis etiam antiquis impudicum esse visum est, id 
est inspectionem habitudinis corporis, hoc etiam in masculo extendere. 
Et ideo nostra sancta constitutione promulgata, pubertatem in mas- 
culis post decimum quartum annuim completum illico initium accipere 
disposuimus, antiquitatis normam in feminis bene positam in suo 
ordine relinquentes, ut post duodecim annos completos viripotentes 
esse credantur (3) ». 


Dans le droit romain des empereurs chrétiens, l'âge de puberté, 
pour toul le monde, était donc fixé par la loi, et le dernier texte 
que nous avons cité donne assez à entendre qu'il l'était d'une 
manière absolue : les intéressés n'élaient pas admis à faire la 
preuve d'une précocité de fait qui pouvait les rendre, avant la 
limite légale, physiologiquement aptes à fonder une famille. 


(1) Reg., XI, De Tutelis, 28 (dans les Tertles de droit romain de P. F. Ginarn). 

(2) Cod. Just., éd. KnUEGER, 1, V,tit. 60, quando curalores vel lulores esse 
desinant, M. 3. 

(3) Instilutes, éd. KRCEGER, L. 1, tit. 22, Quibus modis lutela finiatur. 
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Le droit canonique adopta la puberté légale des Romains, mais 
en atténuant la rigueur de la loi qui l'exigeait pour le mariage. 
Pour lui, la présomption ne fut jamais juris et de jure, et la doc- 
trine qu'élaborèrent ses docteurs sur l’impedimentum aetatis est 
lout-à-fait cohérente. Elle fait appel à une double présomption, 
et rattache l'empêchement au droit naturel (1). 

Partant de ce principe que l'élément essentiel de tout contrat 
est le consentement, mais que ce consentement doit ètre un « acte 
bumain » au sens plein du mot, procédant par conséquent d'une 
volonté convenablement éclairée, elle estime qu'avant la puberté 
l’objet du consentement matrimonial n'est pas suffisamment 
connu. L'impedimentum aetaltis lient donc, avant tout, à un vice 
présumé du consentement, et c'est en cela qu'il relève du droit 
naturel, dont aucune autorilé humaine ne saurait dispenser. Mais 
enfin, il ne s’agit que d'une présomption. A Îla rigueur, même un 
impubère, d’espril exceptionnellement averti, pourrait savoir de 
façon suffisante ce qui fait la substance du contrat matrimonial. 
Or, rien n'empêche, en droit naturel, d’acquérir des prérogatives 
dont on n'usera que plus lard, et d'assumer des obligations que 
l'on ne tiendra que dans un avenir plus ou moins rapproché. 

Cependant il reste que le mariage entre enfants, encore inca- 
pables de se « connaitre », présente des inconvénients graves, et 
qu'il convient de les empêcher. L'Église intervient donc positi- 
vement pour prolonger une interdiction que le droit naturel ne 
maintient plus. En vertu de son pouvoir de porter des lois trr1- 
tantes, elle déclare inhabile au mariage l'impubère, quelle que 
soit sa doli capacitas. Dans ce cas, cependant, rien ne l'empêche, 
si des raisons graves paraissent le conseiller, de faire fléchir une 
règle qu'elle a elle-même établie. 

Tout ce raisonnement suppose que l'enfant en question est 
encore réellement impubère. D'après le droit romain, adopté par 
lé droit canonique, il est censé l'être jusqu'à 14 ou 12 ans, suivant 
son sexe. Mais ce n’est là encore, pour les canonisles, qu’une pré- 
somption légale : elle’cède devant la preuve contraire. En pra- 
lique, l'administration de cetle preuve ne sera pas souvent 
admise, s'il est question simplement d'union projelée; mais quand 


(1) Sur l'élaboration de la théorie canonique, cf. Essen, Le mariage en 
droit canonique, 1, p. 211 et seq. 
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elle le sera, si la maturité de l'esprit et l’évolution de l'organisme, 
légalement présumées incomplètes, apparaissent, en fait, suft- 
santes, l'autorité ecclésiastique n'aura pas même de dispense à 
accorder, mais une simple déclaration à formuler : elle ne per- 
mettra pas le mariage ; elle constatera qu'il est permis, c’est-à- 
dire que les condilions naturelles qu'elle suppose ne pas exister 
encore à cet âge, en réalité, dans le cas présent, se véritient. Si, 
au contraire il s'agil de mariage déjà contracté, noû seulement 
l'Église le tiendra pour valide s’il est démontré que malilia supplet 
aetatem, mais en vertu de cet autre aphorisme, souverain en droit 
matrimonial, matrimonium gaudrt fuvore juris, dont la consé- 
quence est qu'un mariage douteux doit être tenu pour solide 
jusqu'à preuve du contraire, elle présumera l'existence de cette 
malitia, à telle enseigne qu'il faudrait établir posilivement l'ab- 
sence de puberté si l’on voulait que le mariage fût, de ce chef, 
déclaré nul (1). 

Telle a été la doctrine canonique jusqu'en 1918, doctrine tra- 
dilionnelle, constante, précisée sans doute au cours des siècles, 
mais à qui les principes de la plus ancienne Église fournissaient 
les premières assises. Désormais, il faut la tenir pour périmée, et 
il devient nécessaire d'en construire une nouvelle sur de tout 
autres bases. L'empêchement d'âge perd en effet ses attaches 
avec le droit naturel; il ne fait plus appel à aucune présomption 
légale; il apparait comme indépendant de l'idée même de puberté. 

Le droit canonique a toujours fait une place très large, en 
malière de mariage, aux considéralions d'ordre social. Au vir° siè- 
cle, par exemple, saint Grégoire alléguait déjà l'avenir de la race 
pour légitimer la prohibilion des unions entre consanguins : 
« L'expérience montre, disait-il, que les enfants issus de tels 
mariages ne prospèrent pas (2) »; et l’on sait quel rôle impor- 
tant saint Augustin attribuait au mariage, dans la société 
humaine, comme vinculum caritatis (3). Or, il faut bien le recon- 
naître, la société n’a pas à se louer, d'ordinaire, des unions trop 


(1) CF. Gasranrt, Traclalus canonicus de matrimonio, td. de 1904, I, p. 374 
et seq. : 

(2) « Experimento didicimus ex tali conjugio sobolem non posse succres- 
cere. » Cf. Décrel de GRATIEN, éd. Friedberg, C. 35, q. 2-3, c. 20. 

(3) De civil. Dei, 1. XV, c. 46. Le passage est rapporté au Décret de GRATIEN, 
c. 35, q. 1, c. uniq. 
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précoces. Conclues sans réflexion, elles donnent souvent lieu à des 
regrets, suivis de désordres qui ruinent la paix des foyers. De 
plus, des parents à peine sortis de l'enfance transmettent à leur 
descendance leur propre débilité; et enfin, sans expérience eux- 
mêmes, comment s'acquilteront-ils de leur tâche, pourtant essen- 
tielle, d'éducäteurs? Ces préoccupations se révèlert dans la 
célèbre Znstructio Austriaca, approuvée le 4 mai 1853, et dont 
l'influence s’est étendue bien au delà de l'empire d'Autriche. 


« Procurandum est ut avertantur matrimonia eorum qui annum qui- 
dem decimum quarlum et respective duodecimum absolverunt, ast 
nondum attiserunt aetatem qua, pro terrae gentisque ratione, aptitudo 
ad matrimonium, debita cum deliberalione ineundum, et maturitas 
physica adesse solet (1) ». 


Elles inspirent encore, dans le Code, le paragraphe 2 du canon 
1067 : 


a Licet matrimonium post praediclam aetatem contractum validum 
sit, curent tamen animarum pastores ab eo avertere juvenes ante 
aetatem qua, secundum regionis receptos mores, matrimonium iniri 
solet ». 


Ces textes, néanmoins, n'ont que la valeur de conseils auto- 
risés : ils n'obligent pas. Le meilleur moyen d'obtenir un résultat 
élait de reculer l’âge où le mariage commencerait à devenir léga- 
lement possible. Celte mesure, le législateur l’a prise, au 
c. 1067, paragr. 1; il y a fixé l’âge avant lequel le mariage ne 
pourrait être validement contracté à 16 ans révolus pour les 
hommes, et à 14 ans révolus pour les femmes. 


«a Vir ante decimum sextum aetatis annum completum, mulier ante 
decimum quartum item completum, matrimonium validum inire non 
possunt ». 


Mais en quoi, pourra-t-on dire, une telle modification impose-t- 
elle un changement à la doctrine canonique? Il suffira de retar- 
der de deux années l’âge à propos duquel on faisait les raison- 
nements exposés plus haut. Peut-être, si de ce texte ne devait 
- être rapproché le c. 88, paragr. 2 : | 


«a Minor, si masculus, censetur pubes a decimo quarto, si femina a 
duodecimo anno completo ». 


(1) Pnstr. Austr., tit. IV, De connubiis, art, 73. 
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La puberté légale demeure donc fixée à 14 et 12 ans, alors que 
le mariage ne peut plus être contracté qu'à 16 et 14 ans. En 
d'autres termes, l'on a atteint depuis deux ans déjà la puberté 
légale quand le droit canonique autorise à convoler validement. 
Dès lors, le discernement nécessaire pour le consentement, 
présumé imparfait chez l'impubère, n'entre plus en ligne de 
compte, et par conséquent le droit naturel r'est plus en jeu. 
D'autre part, il est bien évident que l'ancienne restriction nisi 
malitia suppleat aetatem cesse d'être de mise, puisque la loi re- 
connaît explicitement qu’au moment où elle aulorise le mariage, 
cette « malice » existe déjà depuis deux ans. Aussi l'opinion sui- 
vant laquelle l’ancienne clause devrait être maintenue nous 
parait-elle non seulement fausse, mais inintelligible (11. L’impedi- 
mentum aelafis rentre désormais dans la catégorie des empèche- 
ments de droit purement posilif; il n'est plus soumis à aucune 
restriction; c'est par des considérations d'ordre social qu'il se 
justifie ; enfin, en dehors du decursus temporis, seule une dispense 
proprement dite peut le faire cesser. 

2. — Tousles commentateurs du Code ont déjà signalé la très 
heureuse suppression de l'empêchement d’aflinité provenant de 
relalions illicites. Peut-être a-t-on moins remarqué l'intérêt que 
présente cette disparilion au point de vue historique. En réalité, 
le droit canonique abandonne l'idée qu’il se faisait de l'affinité 
depuis douze siècles, et, reprenant une tradilion interrompue 
depuis le concile de Rome de 721, il revient à la conception primi- 
tive, héritée du droit romain : conception, du reste, qu'adoptent 
les codes civils modernes. 

Chez les Romains, le terme d'afinitas désignait le lien qui unit 


({) On la trouve, par exemple, dans TAnQUEREY et QUÉVASTRE, Brevior syno- 
psis theologqiae moralis el pastoralis, 6° éd., 1920, p. 544. « Ex codice irritum 
est matrimonium ante annum XIVuw completum pro feminis, ante annum 
XVlum pro masculis : nisi malitia (id est praematura habilitas corporis et 
mentis) suppleat aelatem. Nam ideo matrimonium juniorum est invalidum 
quia praesumuntur inhabiles ad contrahenduim. Jamvero praesumptio cedit 
veritati. Sed illa aptitudo sive physiologica sive mentalis ad matrimonium 
pertinet ad judiciun Episcopi ». Et les auteurs ajoutent en note : « Haec inter- 
pretatio nobis videtur etiam post codicem admittenda, ex. c. 6, n. 2, 3, 4 
ipsius codicis ». Ce c. 6 nous avertit d'interpréter le code conformément au 
droit précédent lorsque la divergence entre les deux n'est pas certaine. Or, 
ici, elle est évidente. 
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un époux aux parents de l’autre. L'affinité supposait donc néces- 
sairement les justae nupliae. Comme le dit Modestin : 


« Sciendum est neque cognationem neque adfinitatem esse posse, 
nisi nuptiae non interdictae sint, ex quibus adfinitas conjungitur (1) ». 


Le Droit canonique adopta ce principe sans difficulté. A vrai 
dire, il modifia très vite l'influence de l’affinité sur les mariages. 
Dans le droit romain classique, celle-ci n'avait aucun effet en 
ligne collatérale ; simplement, elle s'opposait au mariage en ligne 
directe : un homme veuf ne pouvait épouser la fille que sa femme 
avait eue d’un premier lit, mais son union avec la sœur de sa 
femme défunte restait permise. Cela, l'Église ne l’admit pas; dès 
l’origine, sous l'influence de la loi mosaïque (2), elle réprouva Île 
mariage entre beaux-frères et belles-sœurs. A son insligation, les 
empereurs chrétiens légiférèrent en ce sens (3), el les conciles du 
vi‘ siècle interdirent, en outre, d'épouser la veuve de son oncle, 
paternel ou maternel (4). Mais c’est toujours la même notion de 
l’aflinité : celle-ci ne peut dériver que des justes noces; est affinis 
le légitime conjoint du consanguineus. 

Mais une autre idée se faisait jour : à savoir que deux êtres, en 
se « connaissant », S'identifient, se confondent. Ils ne font plus 
“qu'une seule chair, ils doivent avoir par conséquent les mêmes 
parents, consanquine: pour l'un, afines pour l'autre. Cette idée 
apparait déjà dans les écrits de saint Augustin (5). Au vin siècle 
elle devient prépondérante (6), si bien qu'au concile de Rome, en 


(1) Digeste, 1. 38, tit. 10, De gradibus el adfinibus et nominibus eorum, 
f, 4, n° 8. 

(2) Levit., XVII, 16. La règle trouvait une restriction, il est vrai, dans le 
principe du lévirat. 

(3) Cf. Cod. Just., }. V, tit. 5, De incestis et inutilibus nupliis, X, 5, 8, 9. 

(4) Conc. d'Agde, en 506, c. 61 (inséré dans le Décret de GRATIEN. C. 35, q. 2-3, 
c. 8). Id. Conc. d'Épaone, en 517, c. 3, Mansi, Ampliss. Collectio, T. 8, col. 563. 

(5) Commentant le passage de la Genèse (ch. 38, v. 13-18) où Juda, fils de 
Jacob, a des relations avec Thamar, sa belle-fille, dont il ignore la véritable 
identité, saint Augustin dit en effet : « Si vir et uxor non jam duo sed una 
caro sunt, non aliter nurus est deputanda quam filia ». Contra Faustum, 
1. 22, ch. 61. Micxe, P. L.,t. XLII, col. 438. Que les canonistes aient attaché 
à ce texte une importance particulière, nous en avons la preuve dans le fait 
que Gratien l’insère dans sa compilation (C. 35, q. 2-3, c. 15). 

(6) Un texte que Gratien (C. 35, q. 2-3, c. 7) attribue au pape Jules ler don- 
nerait à penser que l'idée de l'unilas carnis produisait déjà tous ses effets dès 


Rev. ous Sarxces Reuc., À. Il. 30 
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721, l'affinité se calque sur la parenté naturelle et s'étend aussi 
loin qu'elle : les conjoints sont considérés comme un seul tout, et 
puisqu'il est interdit d'épouser une parente, il est défendu, toul 
aussi bien, de s’allier à la femme qu’un parent a connu. 


« Post hanc omnium consonam responsionem, Gregorius papa ante 
corpus memoralum venerabilis Christi apostolorum principis inferendo 
sententiam dixit... [X : Si quis de propria cognatione vel quam cogna- 
tus habuit duxerit uxorem, anathema sit; et responderunt omnes 
tertio : anathema sit (1) ». 


Dès ce moment, l'aflinité ne reposa plus sur l'alliance, mais 
sur le principe de lunilas carnis. Or, pour que deux êtres devien- 
nent una caro, peu importe que leurs relations soient légili- 
mes : il suffit qu'elles existent. La logique même imposail 
donc que l'empèchement, dans la nouvelle conception, fût pro- 
voqué tout aussi bien par le péché que par l'usage du mariage. 
L'affinité consiste dans la « propinquitas ex copula carnali per- 
fecta, orta inter virum et consanguineos mulieris, inter mulie- 
rem el consanguineos viri ». Telle est sa définition classique 
pendant le deuxième stade de la théorie canonique (2). 

Cette définition n'a plus, depuis 1918, qu’un intérêt historique, 
etle Code ramène l'affinité à sa notion primitive; de nouveau, il la 
fonde sur l'alliance en justes noces. 


« Aftinitas oritur ex matrimonio valido sive rato tantum sive rato et 
consummato (3) ». 


Le changement ne pouvait être plus radical : le mariage non 
consommé ne produisait pas l'affinité, il la produira désormais; 
elle cessera, en revanche, de résulter des relations extra-conju- 
gales. Il est vrai, sous le régime qui vient de prendre fin, le 


le milieu du 1vt° siècle. « Praeterea illud quoque adjecimus, quia, sicut non 
licet cuiquam christiano de sua consansuinitate, sic etiam nec licet de con- 
sanguinitate uxoris suae conjugem ducere propter carnis unilatem ». Mais 
ce texte n'est pas du pape Jules, et le 10e €. du Ile conc. d'Orléans, en 588, 
dont il serait, d'après Fricdberg, un résumé, ne porte rien de semblable. 

(4) Maxst, 0. c.,t. XII, col. 263. 

(2) Sur les conséquences que les canonistes, en bonne logique, tirérent du 
principe de l'unilas carnis pour l'extension de l'empèchement d'affinité, cf. 
ESMEIN, 0. C., [, p. 377 et seq. Pour l'exposé de la théorie à son point d'abou- 
tissement, voir Gasrakui, 0. c., 1, p.548 et sea. 

(3) Can. 93, paragr. 41. 


— 
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mariage non consommé créait déjà un empêéchement dirimant, 
mais qui se rattachait à l'honestas publica. Celle-ci sera encore 
invoquée, mais dans le cas seulement d’unions invalides (1), où 
l'alliance, n’existant qu'en apparence, ne peut donner lieu à une 
véritable aflinité. 


‘Victor MaRTIN. 


L 4 


8. — Sur le prologue de saint Jesn. 


I. Il nous semble que le Prologue de l'Évangile de S. Jean a subi deux 
altérations : l’une par le déplacement des versets 6-8; l'autre, par 
l'insertion du verset 15. — Nous prions le lecteur d'avoir sous les yeux 
le texte grec de S. Jean. 


Les versets 6-8. 


II. Quand on lit le Prologue d'un trait, on”s’aperçoit que les versets 
9-11 font suite aux versets 1-5. Les uns et les autres contiennent la 
même exposition théologique concernant le « Logos » et la « Lumière », 
et cela dans les rapports du Logos et de la Lumière avec l’humanité, 
depuis les origines. Au contraire, le témoignage de Jean, mentionné 
aux vv. 6-8, concerne, non pas le Logos et la Lumière, mais le per- 
sonnage appelé Jésus, quand ce dernier vivait en Palestine et se 
montrait aux yeux de Jean. Les vv. 6-8 brisent ainsi la suite des idées, 
interrompent la perspective théologique de l’auteur entre les versets 
1-5 et 9-11, et jettent brusquement le lecteur hors de l’humanité, pour 
le restreindre à un moment du Judaïsme. | 

Au verset 7, il est dit que Jean est apparu pour témoigner au sujet de 
la Lumière, « afin que tous croient par l'entremise de lui ». En réalité, 
Jean n'avait à témoigner que pour les Juifs, et il n’a témoigné que pour 
eux, historiquement, comme l’évangile même de S. Jean nous 
l'enseigne. Or, aux vv. 1-5 et 9-11, il s’agit de tous les hommes en tant 
qu'hommes, de toute l'humanité créée avec le concours du Logos. A 
leur place actuelle, les vv. 6-8 offrent une sorte de contradiction avec le 
contexte (vv. 1-5 et 9-11) et avec l’histoire évangélique. 

Le témoignage de Jean, aux vv. 6-8, s'applique au Logos incarné, 
c'est à-dire à Jésus, et à Jésus exercant son ministère public. Dans le 
Prologue, l'incarnation du Logos ne vient qu’au verset 14, et le minis- 
tère public de Jésus est indiqué au verset 18. Le témoignage de Jean 
vient beaucoup trop tôt. 


(4) Can. 1078. 
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L'exégèse est embarrassée des versets 6-8. Ils ne se laissent rattacher 
ni à ce qui précède ni à ce qui suit; ils entravent le raisonnement de 
l'auteur concernant la nature du Logos et de la Lumière ; ils ne nous 
apprennent rien sur le premier ni sur la seconde; ils sont pour le 
moins mal placés et inattendus. 

HIT, Considérons le verset 19 : #aï aûtr, ëstiv +, magzusla <09 ‘Jwavou 
bre anégseuhav R20$ avz0v ot ’Iouéator Ët ’lesosohopuwv xtÀ., « et celui-ci 
est le témoignage de ce Jean quand les Juifs de Jérusalem envovèrent 
vers lui etc. » L'expression #2! «ïn ësciv nous semble indiquer clai- 
rement : qu'il a été question auparavant de Jean et de son témoignage, 
mais que ce témoignage ne sera donné qu'après; et il l'est, en effet, aux 
vv. 23, 26-27, dans la réponse de Jean aux envoyés. Il nous faut 
trouver, avant le verset 19, un passase où il soit question de Jean et 
de son témoignage, mais où ce témaignage ne soit pas cité. 

Voici les versets 6-8 : éyéveso 2Y0swros aresTakpévos maga eo, byouz 
270 'lowavrs. 00705 Te ets pasTruoiav, vx Ha5705Y,9n RE? 709 EWTOS, va 
RAVTES FLE IG ÔL AUTO) où Pv Ênety0s T0 ES, LAN va MASTUIT,IN FES! 
=09 6w765, «il à existé un homme envoyé par Dieu, son nom était Jean ; 
il apparut en vue d'un témoignase, alin que tous crüssent par l'entre- 
mise de lui; il n'était pas, lui, la Lumière; (il était apparu) seulement 
pour témoigner au sujet de la Lumière. » Ce passage réunit les deux 
conditions demandées plus haut : il ÿ est expressément question de 
Jean et de son témoiuwnage, mais sans que celui-ci y soit rapporté. De 
plus, le verset 19 rappelle les idées et les expressions essentielles des 
vv. 6-8. Le lien logique est solidement établi entre le verset 19 et les 
versets 6-8. 

IV. Nous supposerions volontiers que les versets 6-8 étaient placés, à 
l'origine, entre les versets 18 et 19. Cette hypothèse n'est plausible que 
si la forme du texte s'y prète. 

Les versets 6-8 peuvent suivre facilement le verset 18 par asyndète, 
c'est-à-dire sans particule de liaison. On écrira : 18 ...... ëxetvos 
Éëryroxto. 'Eyévero avowros areszaAuéyss 72. Les derniers mots, éyévero 
avMswros; Arertahuivos x7X., commencent un développement nouveau, 
sans rapport avec le verset 18, ni d'ailleurs avec aucun autre verset du 
Prologue. L'asyndète est naturelle et normale. 

Les versets 19-27 n'ont pas de rapport avec les versets 16-18, et le 
verset 19, en particulier, n’en présente aucun avec le verset 18. Par 
contre, les versets 19-27 suivent logiquement les versets 6-8, et le 
verset 19, en particulier, se relie immédiatement avec les versets 6-8, 
pour les motset pour les id“es, comme nous l'avons vu tout à l'heure. 
Justement le verset 19 débute par xxt et même par xx? 25=7, expression 
qui établit un lien logique et #raminatical avec ce qui précèdera. Nous 
pouvons donc écrire sans interruption : ëvivezo 2/)5w70$ areotakpévos 
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ra9à enr... vx paptuonon mept To5 uTÉs xai aûtr, Ègtiv h paoTUpÈx TOÙ 
’lwzvoyu ci La particule xx et l'expression xai aû7r, ëstiv ne vont pas 
après le verset 18, conviennent après les versets 6-8, et ne conviennent 
qu'après eux. Dans le N. T. la particule xzt, même sémitisante, garde 
toujours son sens, comme d’ailleurs tous les mots réellement originaux, 
hébraisants ou non par leur emploi. 

Notre hypothèse est donc plausible. 

V. Pourquoi et comment aurait-on déplacé les versets 6-8, dans cette 
hypothèse”? Théoriquement, il serait facile de l'expliquer. Un lecteur 
aura remarqué que les versets 6-8 mentionnaient deux fois la 
« Lumière », dont il n’était plus question depuis le verset 10; il aura 
trouvé ingénieux de rapprocher notre passage des versets précédents 
qui parlaient d'elle; de le reporter, par exemple, en marge du Prologue, 
en face des versets 5-9, d’où un copiste les aura transportés à leur place 
actuelle, la seule qui fut permise par la forme du texte à cet endroit. 

VI. Si cette hypothèse était exacte, c’est que l'auteur de la transpo- 
sition n'aurait pas compris l’évangéliste. Imaginons les versets 6-8 
reposant entre les versets 18-19. L'évangéliste montrait par là que le 
Logos de son Prologue, le Logos éternel, Co-créateur et Lumière du 
monde dès l’origine, était le même que le personnage juif, appelé Jésus, 
auquel Jean-Baptiste avait rendu témoignage, et il les identifiait abso- 
lument. Cette identification était capitale, et elle l’est encore 
aujourd'hui; c'est elle que l’auteur du déplacement aurait détruite, par 
ignorance. 

Si l'on trouvait extraordinaire un déplacement de ce genre, j’oserais 
dire que ce n'est qu’un cas entre plusieurs qui paraissent exister dans 
nos évanviles, 

VIT. L'appareil critique de von Soden n'offre que de très maigres 
variantes, et seulement pour le verset 9 : « estiv 1 nv Ta sy{s]c, om 7 
Sa, OM Ty 70 wow; pa ac; add Ôe p nv f sy{sc; add y29 o syr. » Celui qui 
a ajouté Ôe à senti qu’il y avait une opposition d'idées entre les 


_ versets 6-8 et le verset 9, et que ce dernier ne suivait pas normalement 


les premiers. Celui qui à ajouté ÿ2p a du être choqué par quelque 
chose de gauche ou d'insolite, et il a voulu que le verset 9 exprimäât le 
motif du verset 8; supposition bien médiocre. L'omission de rv et de 
ny To ow; s'expliquerait par le fait que le verset 9 suivaitle verset 5. 


Le verset 15. 


VIII. Ce verset est contenu dans le passage suivant : 14 #2! 6 Àdyos 
g2ob évéveto, na! ÈTRÉVWSGEY Èv du xat eus usa Tiv QOEAY AUTOÙ, GoE AV 


Li (2 : ’ \ 4 ae 5 Re ? Lx us 
DS pAOVOYEvODs Taox Fa7005, FANS fa0uT0s Hat Qhnfetxs. 15 luavrs 


— 


’ 


> LA] + e ui . 
maptuset neo 20700 pat rérouyev Méyowv: Oro; Tv ov etnov: O 0TiTu po 


loouivos EuTrongév mov vévovev Ott Rowz0oz too Tv, 16 Ott x To 
wi / Li * M 7 Le e or Se v » f fl , 
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RATOWUATOS a0TON pets Ravtes ÉAGSOUEV, Kai api avri papuros, 17 57e 
6 vôpos dx Muwvugéw: 0007, À anus xx à Getz GX ’Incod Xotstos 
éyévero, « 14 et le Logos est devenu homme, et il a séjourné parmi nous, 
et nous avons contemplé sa gloire, gloire (qui était) comme (est celle) 
d’un fils unique de la part d’un père, plein de la grâce et de la vérité; 
15 Jean témoigne au sujet de lui, et il s'écrie disant : Celui-là était 
celui que j'ai désigné en disant : Celui qui va paraître après moi se 
trouve être avant moi, parce qu'il était antérieur à moi, 16, parce que 
(c'est) de sa plénitude (que) nous avons tous reçu, et une grâce à la 
place d’une grâce, parce que la loi a été donnée par l'entremise de 
Moïse, (que) la grâce et la vérité ont été établies par l'entremise de 
Jésus-Christ. » Cela est moins maurais en francais qu’en grec, parce 
que le francais ne peut montrer aux yeux les absences d’accords. 

Le passage est inexplicable et inacceptable. Pour l'expliquer à tout 
prix,on a mis un point après &ÀrGet:;; on a fait une phrase particu- 
lière de ‘Iwavrs..… Tow70s; pou #v; on à mis un point après #v; on a 
fait ensuite une nouvelle phrase commencant avec ôtt; on a relié xai 
4221 avec quelque chose qui précédait, quoiqu'il n’y eût rien; etc. 
Mieux vaut abandonner ces subtilités arbitraires. 

IX. Le verset 14 ne présente pas de difficultés. La proposition x2! 
deroquelx..… nasx natcos exprime l'émotion profonde de l'auteur qui 
se rappelle Celui qu'il a contemplé. Cette incidente est à sa place. 
Elle rompt la construction grammaticale; mais des accidents de ce 
genre se retrouvent chez le même auteur, comme chez les écrivains 
grecs. L'attribut complémentaire rAñons 201505 xat ahrfelas reprend 
la phrase suspendue après ày âutv; il indique la qualité, l'état spirituel 
du Logos séjournant parmi les Juifs; il occupe sa place normale. 

Il a pour suite logique, non pas le verset 15, mais le verset 16, 61 èx 
700 RATOWUATOS 20700 Ruets nävres Éktouev, « parce que c'est de sa plé- 
nitude que nous tous nous avons reçu. » Les mots rAtprs et Ex too 
rhrswuxros s'appellent clairement et nécessairement. Si l'on donne un 
complément grammatical à ëkx£ouev, ce complément est certainement 
Tv aotv ka! try at Üerxv, repris de la fin du verset 14. 

X. Au verset 16, la particule 6=: introduit une proposition causale, 
mais la cause doit êlre un fait, une réalité, et ce fait doit justifier et 
expliquer l'assertion précédente ; quelle est cette assertion ? 

Est-ce le verset 15 qui précède immédiatement ? Essayons : « Jean 
témoisne au sujet de lui, et il s'écrie disant : Celui-là était celui que 
j'ai désigné en disant : Celui qui va paraitre après moi se trouve être 
avant moi, parce qu'il était antérieur à moi, parce que (c’est) de sa 
plénitude (que) nous avons tous reçu. » Cet ensemble ne présente pas 
de sens. Le verset 15 contient une comparaison entre Jésus et Jean. Le 
verset 16 indique que tous les chrétiens ont recu de Jésus leur pléni- 
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tude. Il n'existe pas de rapport d'idées entre les vv. 15 et 16, et la cau- 
sale du v.16 ne se rapporte à rien du v. 15. 

Supprimons maintenant le verset 15; nous obtenons : « Et le Logos 
est devenu homme, et il a séjourné parmi nous, — et nous avons con- 
templé sa gloire, gloire (qui était) comme (est celle) d'un fils unique de 
la part d'un père, — (en étant) plein de la grâce et de la vérité, d’après 
ce fait que (6=1) c'est de sa plénitude que nous avons tous recu (la grâce 
et la vérité). » Quand le Logos demeurait en Dieu et avec Dieu, avant 
son incarnation, il était plein de la grâce et de la vérité. Mais après 
que le Logos fut devenu homine et eut séjourné parmi nous, homme 
comme nous, en était-il encore de même? La question était capitale 
pour l'humanité qui croyait en lui. Oui, dit l’auteur; mème devenu 
homine comme nous, le Logos est demeuré « plein de la grâce et de la 
vérité »; et il en fournit cette preuve expérimentale : « par ce fait 
(d'après ce fait) que (5::) nous, les croyants, tous tant que nous 
somines, nous avons puisé dans sa plénitude sans l'épuiser, sans même 
la réduire, et que tous ceux qui se convertissent continuent d'y puiser 
sans même la diminuer, et le Logos demeure à perpétuité riens 
Xaoucos xai aArÜetxs. 

XI. Enfin, le verset 15 contient une phrase complète par elle-même, 
L'aflirmation 6 o7isw pou... yéyovey trouve son motif dans la propo- 
sition causale : ôtt r2&7:9$ pou 7v. La pensée exprimée dans le verset 
ne fait rien attendre de plus; elle est terminée. | 

XIT. Mais ce verset 15 est-il utile pour le Prologue? Dans notre pas- 
sage (vv. 1# et 16), il est question de l'incarnation du Logos, de son 
séjour parmi les Juifs, de sa gloire visible après son incarnation, de la 
plénitude de la gräce et de la vérité existant en lui, plénitude où nous 
avons tous puisé. Le verset 15 rapporte une parole de Jean qui établit 
une comparaison entre Jésus et lui : Jésus, qui va paraître après lui, se 
trouve être avant lui, c’est-à-dire supérieur à lui, parce qu'il existait 
en réalité avant lui. Nous sommes en dehors de la théologie du Prologue, 
et en particulier en dehors des idées des versets 14 et 16. 

XHIT. Ainsi le verset 15 interrompt brutalement la construction 
grammaticale et la liaison des idées entre le verset 14 et le verset 16 
(et par suite aussi le verset 17, qui continue le verset 16), 

XIV. Examinons le texte du verset. Le Prologue n'offre que deux 
présents, gxiver et ewzife:, qui sont de vrais présents, réclamés par la 
pature de l'idée. En dehors d'eux, on ne trouve que les temps histo- 
riques : imparfait et aoriste, et une fois le parfait £wzaxev (v. 18), à 
cause d'une nuance de la pensée. Tout à coup, au v. 15, arrivent Îles 
présents uaozuset, xirsayev, el Aéyov. Le présent historique est très 
grec, mais il est vif et oratoire. Ce mouvement oratoire, unique dans 
le Prologue, est inattendu et inutile; on ne devine pas pourquoi l’auteur 
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a éprouvé une émotion subite et grandiose, traduite par trois présents, 
en parlant d’un personnage aussi secondaire que Jean dans le Prologue, 
et pour introduire, fort mal ici, un détail très secondaire, qui sera fort 
bien rapporté plus loin. 

Le verbe xgcaïew est classique, et fréquent dans la Kozvr. Mais les 
classiques évitent le présent xp4%w; ils préfèrent le parfait xéx2zyz avec 
le sens du présent. Au contraire, dans le N. T., les auteurs emploient 
tous le présent xsaïw et l'imparfait Exoxfov : Mat., IX, 27; XV, 23; 
Mar., V,5, X,4%; L.,IX, 39, A., XIX, 3%; R., VIL, 15; IX, 27; Jac., V,#; 
S. Jean emploie : dans son Évangile, l'aoriste Exgzxbx, VII, 28, 37; 
XIL, #4 (u. L., Exoudyatov, XII, 13, et cf. XIX, 12); dans son Apocalypse, 
le présent xp4%w, VII, 10 ; XII,2; XIV, 15, et l'imparfait, XVHIT, 18, 19. 
La forme xéx22yx est étrangère à tous les écrivains du N. T., et ne se 
trouve qu'ici. Il est bizarre que l'évangéliste soit allé emprunter aux 
classiques l'expression recherchée xéxoxyx, et qu'il ait inséré cette 
forme de parfait entre les deux présents pastuset et éywv. Il était si 
simple d'écrire xpaker. 

Et plus simple encore de ne pas l'écrire! Car on lit : ’lwuævrs pmastuset 
reg? x0toù xai xéxcayev Àéyws. On a trois verbes de suite du sens de dire 
pour introduire une citation; cela est beaucoup, quand deux suflisaient. 
Existe-t-il ailleurs un autre exemple de ce genre ? 

Les mots 0570; y sont difliciles à expliquer, soit que l'on donne à 
0%70, son sens propre et local, soit qu'on lui donne son sens figuré et 
oratoire, De plus, et dans les deux cas, l’iraparfait #v indique que Jésus 
n'était plus là, quand Jean parlait de lui. Il est étonnant que Jean ait 
attendu le départ ou l'absence de Jésus pour lui rendre ce témoignage. 
Et surtout cela parait bien être en contradiction avec ce même témoi- 
gnage tel que l'évangéliste le donne un peu plus loin, vv. 29-34. 

La ditticulté d'expliquer 050$ %% a été sentie; aussi existe-t-il 
deux variantes. 

La première remplace rv par esztv, d’après le v. 30; elle n'a pas 
d'autorité. 

La seconde lit : ‘ludvrs paszuoet met 20709 nai nérozyev Aéyuv, — 
09703 Tv 0 Etrwv ‘O 67isw paov 25 youevns xTÀ., « Jean témoigne au sujet 
de lui et il s'écrie disant, — c'était lui qui à dit : Celui qui va paraître 
après moi, etc. ». Le sens change complètement ; les mots 09705 nv 9 
etrwv s'appliquent, non pas à Jésus, mais à Jean. Nous avons dès lors 
quatre verbes du sens de dire ponr introduire la citation : trois au 
présent, paapruset, xézcayev, et }£vwv, et un quatrième, qui apparait 
subitement, à l'aoriste, eiremv, Trois, cela était trop; que faut-il 
penser de quatre” Surtout quand la phrase devient tout à fait mau- 
vaise; l’auteur à déjà désigné Jean abondamment (lozvrs papzupet 
avToÙ yat rérpayey Réyuv) ; il était inutile de le désigner encore et 
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plus mal en ajoutant oùros 6 girwv », incise qui détruit fa construc- 
tion. 

Quoiqu'il en soit du texte exact, ce début du v. 15 apparaît rédigé 
dans un style médiocre, obscur et boursoufilé, en contradiction avec 
le style ordinaire de S. Jean. 

XV. Si le verset 15 était une addition, d’où proviendrait-elle ? Il est 
facile de l'indiquer. Les mots ‘’lwavrs pxoupet rappellent ou répètent 
les expressions : otos TAev ets; paotuoiav du v. 7, à uaptupiæ ‘Iwdvou 
du v. 19, et éuaproonsev 0 ‘lwdvns du v. 32. La citation odtos tv... 
Fpiutôés pou v reproduit le verset 30 : 016$ éotew rio où èÿw etmov. 
‘Orisw pou Épyerat avro 0$ Éunoogév pou yéyovev te Toimrôs pou v. 
il n'y à de vraiment original dans le verset 15 que l'imparfait %v et les 
verbes au présent, xéxozyev (el) Aéywv; nous avons vu plus haut ce 
qu'il fallait en penser. | 

Mais, dira-t-on, pourquoi aurait-on fait cette addition? Tout d’abord, 
un lecteur est fier de corriger ou de compléter un ouvrage par une 
manifestation de capacité personnelle. Puis, comme les versets 6-7 
aanoncaient le témoignage de Jean et ne le donnaient pas, n'était-il 
pas mieux de le rapporter pour satisfaire la curiosité du lecteur ? La 
glose aura été écrite en marge, et un copiste l'aura introduite dans le 
texte après la mention de l’incarnation, nécessairement. 

Les deux remarques précédentes en suggèrent une troisième. Le 
verset 15 dit ce qui se trouve dit un peu plus loin. Mais un auteur ne 
se répète pas sans y être contraint. Or, au verset 15, le témoignage de 
Jean ne sert à rien et dérange tout. Rien n’obligeait donc l’auteur à 
citer inopinément, dans son Prologue, le témoignage de Jean, puisqu'il 
devait donner ensuite ce témoisnage, bien préparé et bien placé. 

XVI. Comparons le verset 15 avec le verset 19. Ce dernier porte : 
at aûtr, Eativ À paosusia Too 'lwivou bre dréazethav Toùs adtèv ot 
louêxior êE Tegogohopuwvy xx, L'expression % pastosia, au singulier. 
fait allusion à un seul témoiwnage de Jean, mentionné dans le Pro- 
logue. Or, il y a deux mentions : celle des versets 6-8, et celle du 
verset 15. Le verset 19 parait bien demander que l'on élimine l'une 
des deux.--— Puis, d’après le verset 19, le témoignage de Jean est men- 
tionné auparavant, et cité après, « quand les Juifs de Jérusalem, etc. ». 
Or, le verset 15 rapporte le témoignage de Jean avant le verset 19; il 
est donc en contradiction avec ce dernier. | 

Il y a plus Le verset 19 dit : « Et celui-ci est le témoignaze de Jean, 
quaud les Juifs de Jérusalem envoyèrent vers lui des prêtres et des 
lévites pour linterroger, » Le témoizsnage, dont il est question dans 
ce texte, est le témoignage otliciel, quasi-judiciaire, rendu à Jésus par 
Jean sur une simmation oflicielle de l'autorité relivieuse. Ce témoi- 
gnage se lil aux vv. 26-27, et là seulement, Au contraire, le témoi- 
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gnage rapporté au verset 15, et pris du verset 30, est une simple décla- 
ration de Jean, toute spontanée, privée et accidentelle. Dès lors le 
versel 19 exclut le verset 15 du Prologue. — Enlin, les versets 6-8, 
comme le verset 19, ont rapport au témoisnage ofliciel de Jean; le 
verset 15 se trouve donc en contradiction avec eux, comtne avec Île 
verset 19, et pour la même raison. 

XVIL. L'appareil critique de von Soden donne x: comme variante à 
la place de o=t, au début du verset 16; cette lecon est assez bien auto- 
risée ; elle présente une apparence de construction régulière et suivie 
entre les versets 15 et 16. Mais une apparence seulement. La liaison 
des idées entre les deux versets ne peut pas plus s'établir avec x2! 
qu'avec ô:t; et d'un autre côté, #xi établit cettte liaison entre Îles 
versets 14 et 16 aussi bien que é6::, quoique avec une nuance propre. 

XVII. Nous avons appliqué au verset 15 les règles wénérales de la 
critique des textes et les règles spéciales qui conviennent an passage. 
Nous arrivons à cette conclusion : le verset 15 exprime mal quelque 
chose d'inutile ; il est sans valeur. 


Appendice : les versets 46-18. 


XIX. Les versets 16-17 présentent ce texte : 16 671 ëx 705 Thrswrz- 
105 29709 hucts mAvtes ÈhAONUEY, xa! Ja ant acitos, 17 071 O0 vouos 
ôtx Musséus Éd00nr, À agts xx À Ahferx Gta ‘ro our) Évévero. 

L'auteur à placé en tête ëx +09 rArswmatos, et il a laissé &)100uEv 
sans complément. Il a mis en relief deux idées : la plénitude du Loyos 
fait homme, et l'acte de recevoir de cette plénitude, et non d'ailleurs. Ce 
style est parfaitement grec. Sans doute, nous avons recu, de cette 
plénitude, ce qu'elle contenait, =1,v x5tv xat =1v %}fUerav, du verset 
14; mais ce complément, facile à suppléer par la pensée et correct, 
est écarté pour Piustant. 

On lit ensuite xx yaxiv 45? 221505. Le nom est employé sans l’ar- 
ticle et d'une maniére abstraite; 1l garde son sens classique et ordi- 
naire de fareur pure, due à la bienveillance de celui qui l'accorde. 
Kz' 7221 ne peut être une épexésèse, car il n'existe aucun antécédent 
auquel on puisse le rapporter. Il faut appliquer la règle générale, et 
vépéter le verbe précédent devant cel accusatif. Nous obtenons : xz! 
(énabopev) yasuv avzt ioucos, « et ainsi, el par suile (xx'), nous avons 
recu une faveur en remplacement d'une faveur ». Cette aflirmation 
est suivie de la proposition causale 871 4 vous... Eyévezo. Ce qui donne 
une phrase complète : xx! (h4Oniev) 7a2tv... Évéveto. 

‘Avi signilie ici, comme partout et toujours, à la place de, par 
exemple quand une chose nouvelle succède à une ancienne ; la pre- 
micre, en disparaissant, laisse la place vide, et la seconde, en appa- 
raissant, occupe cette place. 
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L'aflirmation xai (ëk@6ouev) xapiv avi yaouroç est expliquée et justi- 
fiée par la proposition causale 674 6 vouo; xzÀ. L'emploi de 671 indique 
qu’il s’agit de faits, d'événements réalisés. Le premier est o vôouo, la 
loi juive, donnée par l'entremise de Moïse. Le second est à apte 
xai h &f0ew; ces deux noms sont accompagnés de l'article indivi- 
dualisant, et désignent deux choses déjà mentionnées ; ils reprennent 
Aäoutos wat Ghrôsias du verset 14; ce qui est certain, puisqu'il y a 
ensuite Ôta ‘Inaoù Xproro5 EVévero. ‘H yapts désigne la grâce sancti- 
fiante, et à aA%ôerx la vérité par excellence, la doctrine du salut, deux 
choses dont Jésus-Christ étaient remplis. La religion de Jésus-Christ, 
consistant dans la grâce et la vérité, a remplacé la religion de Moise, 
qui était la Loi ; nous avons reçu de Dieu une « faveur « nouvelle qui 
a succédé à la « faveur » précédente, 7aotv avri xaprroc. 

XX. Dans le texte, zou se rapporte à à anti xai à 4Aveux, et 
Xäouwos à 6 vouos. De là un entrecroisement de quatre membres, 
dans le goût des Grecs : AU  XAOUTOS 

0 vouos” “h xaots xat à 2hrerx 

Le sentiment de la phrase grecque faisait attendre Ôé : # 0z xaæpts 
xat  dArÜetx; cette lecon existe en effet, et bien autorisée. 

XXI. Le verset 18 présente trois lecons : 6 paovoyÿevr,s ui9s, 6 paovo- 
yevrs 0ed<, et © povoyev#s sans vds ni 0ec;. La dernière nous parait la 
meilleure. 

La Jecon vis ne fait pas penser à eds, ni la lecon 0e; à vitcs; 
l'échange entre les deux est donc peu plausible, — Le mot vt9; va 
bien après 0eûv et avant <05 rato0:; mais il parait redondant après 
movoyevrs ; d'ailleurs, movoyevrns ne fait que répéter povoyevoss du ver- 
set 14, qui n'a pas vo, pas inême comme variante. — [a lecon becs 
va mal après 0eôv, et avec uovoyevrs ; on ne comprend guère un Dieu 
fils unique, et Üeo; forme une bien médiocre antithèse avec +05 ratoos 
— Si l'on suppose 5 yrovoyevés seul, les lecteurs ou les copistes auront 
voulu l’expliquer en ajoutant les uns vs et les autres Üeo;; bien 
inutilement. 

J. ViTEaAu, 
Professeur à l'Institut catholique de Paris. 
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Christianisme et néo-platonisme. 


Comme l'aristotélisme au Moyen-Age, le Néo-Platonisme, durant les 
premiers siècles, à exercé une influence profonde sur la théologie 
chrétienne. On peut dire qu'il en a conditionné le développement d'une 
double manière tout d'abord en excitant la pensée chrétienne par 
son opposilion, ensuite en fournissant à cette pensée des éléments 
qu'elle devait s'assimiler. Celle-ci, en effet, ne se contenta point de 
réagir contre le Néo-Platonisme par des réfutations; elle s’appropria 
toutes les réserves de Spiritualisme vraiment humain, de fines ana- 
lyses qu'il contenait; elle lui emprunta des catégories et un langage 
pour penser et exprimer sa foi. 

De ce fait, l'étude du développement de la théologie ne peut faire 
abstraction des rapports qui existent entre le Néo-Platonisme et le 
Christianisme. Quelques récents ouvrages permettent de saisir Île 
caractere et l'importance de ces rapports. 


Dans un Essai sur la polémique du Néo-Platonisme avec le Christia- 
nisme (1), M. Ch. Corbière se propose de faire l’histoire des relations 
des deux doctrines depuis Aminonius Saccas jusqu’à la fermeture de 
l'école d'Athènes, en 529. 

En embrassant un si vaste sujet, l'auteur ne peut prétendre 
l'épuiser ; il se condamne, par le fait, à ne nous en donner qu'une vue 
d'ensemble un peu superticielle et à ne mettre en relief que quelques 
points importants de [a période qu'il étudie. IF insiste particulière- 
ment sur le rôle de Porphyre, Julien et Proclus dans leur lutte contre 
le christianisme. Ce sont eux surtout qui, par leur critique historique 
et rationnelle, ont provoqué l'éclosion de toute une vaste littérature 
de commentaires et d'apolosies que les Pères grecs leur ont opposés. 
M. Corbière nous donne la liste de ces ouvrages sans en caractériser 
assez nettement le contenu. Dans la polémique qu'il étudie, son livre 
uous fait mieux connaitre l'attaque néo-platonicienne que la défense 
chrélienne. 


(1) Le Christianisme et la fin de la philosophie antique, Paris, Fischbacher, 
1921. [n-8 de 287 p. Prix : 12 fr. 
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La théologie chrétienne fit plus que lutter contre le Néo-platonisme, 
elle se l'assimila. M. Corbière nous dit ce que fut cette assimilation 
chez Victorin, saint Augustin, Synésius, Nemésius et le Pseudo-Denys. 
Les pages consacrées à saint Augustin sont parmi les meilleures de 
l'ouvrage. Le lecteur y verra nettement comment les influences chré- 
tiennes de Monique, d'Ambroise, de Simplicien, la lecture de la Bible 
contribuërent, avec la philosophie néo-platoniciénne, à former la pet- 
sonnalité du grand docteur, comment, dans sa sympathie pour le 
néo-platonisme, Ausustin sut rester chrétien avant tout, et trans- 
former singulièrement cette philosophie, en se l’appropriant, pour la 
christianiser. 

Moins exact, moins objectif, et peut-être inspiré par des préventions 
qui ne sont point justifiées par l'histoire, est le jugement porté sur 
l'œuvre de l'Aréopagite. « Le système de l’Aréopagite n’est, on le voit, 
qu'un agnosticisme panthéiste, où la personnalité de Dieu, la Rédemp- 
tion, l'immortalité de l'âme et tous les dogmes chrétiens ne trouvent 
guère place que par inconséquence.... [L’affaiblissement de la culture 
intellectuelle, le goût de l’occulte, l'apologie que faisait l’auteur de la 
vie monastique et de la hiérarchie sacerdotale valurent à sa misérable 
parodie du christianisme un succès déconcertant » (p. 257). | 

Sans accorder une valeur absolue aux théories du Pseudo-Denys 
sur la connaissance religieuse et l'extase, on peut admirer sa tenta- 
tive puissante de réconciliation entre le christianisme et la philosophie 
de l'époque. Cette tentative n'allait pas à mettre les doctrines néo- 
platoniciennes sous le couvert du christianisme, mais à ruiner les 
entreprises de cêtte philosophie contre la foi chrétienne, en christia- 
nisant autant qu'il se pouvait l'idéalisme et le mysticisme néo-plato- 
niciens. Quelle que soit l'obscurité de sa terminologie, l'audace parfois 
de ses pensées sur la transcendance divine, il ne semble pas que le 
Pseudo-Denys ait sacrifié à sa philosophie les données de la foi chré- 
tienne. Autant peut-ètre que le nimbe apostolique dont il était entouré 
aux yeux des gens du Moyen-Age, sa haute valeur doctrinale et philo- 
sophique explique la fortune de son œuvre. | 

Les conclusions générales de l’auteur sont tout à l'honneur du 
christianisme : elles dégagent les causes de faiblesse de la théosophie 
néoplatonicienne, l'insuftisance de ses spéculations sur Dieu et sur 
l'âme en face de la doctrine évangélique du Dieu vivant et de l'âme 
immortelle; elles mettent en relief la noblesse de l'attitude de l'Église. 
Dans salutte contre le néoplatonisme, celle-ci n'a pas abusé de sa force. 
Ses docteurs ont triomphé surtout par la raison, le bon sens el 
l’histoire. 
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M. Charles Boyer, dans sa remarquable thèse complémentaire pour 
le doctorat ès-lettres (1), s’est proposé de déterminer ce que fut la part 
du christianisme et du néo-platonisme dans la formation de saint 
Augustin. Sujet important et actuel, vu certaines théories récentes sur 
la conversion du grand docteur (2). 

À partir de quelle époque Augustin a-t-il placé dans son esprit 
l’autorité de l'Église catholique au-dessus de la philosophie néo-plato- 
nicienne? Faut-il, en faisant confiance aux Confessions, aftirmer qu'il 
s'est converti en 386, ou faut-il, en s'appuyant sur les Dialogues, 
penser qu'à Cassiciacum, il s'est réfugié dans la philosophie pour ne 
se convertir que vers #00? Telle est la question que pose l’auteur dans 
son introduction et qu’il résout dans la suite de son ouvrage d’une 
façon lumineuse et convaincante. 

M. Boyer marque, tout d'abord, la place qu'occupait le christia- 
nisme dans l'âme d’Augustin, jusqu'au moment où il connut le néo- 
platonisme. 

Ce n’est qu'à 32 ans qu'il rencontra cette philosophie et c'est dès 
son éveil à la vie consciente qu'il s’est trouvé en contact avec le 
christianisme. 

Ses premières impressions chrétiennes furent profondes; elles le 
laissaient cependant avec des nolions peu précises sur la foi. Vite, 
elles furent étouffées, Au milieu de la crise des passions, il ne lui 
restait que le souvenir du nom du Christ. Jusqu'à 19 ans, il traversa 
des influences; il ne s'était point formé de convictions. 

L'Hortensius lui révéla la vie de l'esprit comme un idéal. Va-t-il se 
tourner désormais vers les philosophes? Non, le fils de Monique va 
demander la réalisation de son idéal au Christ. « Augustin résolut 
d'étudier les Saintes-Écritures. L'élan suscité par Cicéron se tournait 
spontanément vers le Christ » (3). Mais, il ne comprit rien à la Rible. 
Sa simplicité le rebuta ; il n'avait point la clef pour la comprendre. 

C'est alors qu'il se tourna vers le manichéisme, parce que celui-ci 
était une secte chrétienne et qu'il avait la prétention de satisfaire la 
raison. Augustin y trouva une critique de la Bible et une explication 
au problème du mal. Mais un jour le prestige de la sainteté et de la 


(1) Charles Boyeu, Chrislianisme el Néo-Platonisme dans la formation de 
saint Auguslin, Paris, Beauchesne, 1920. In-8 de 233 p. 

(2) Voir PonraLté, Dicf. de 1h. calh., art. Augustin, col. 2272, 

(3) Ouv. cilé, p, 34. 
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science manichéennes devait s'’évanouir, Très incertain dans son 
manichéisme, sans confiance dans le catholicisme de Monique, à quoi 
s'arrêterait-il? 

La Nouvelle Académie pouvait bien être à ce moment pour lui la plus 
sage des écoles. 

C'est alors que le jeune professeur de Rome vint à Milan et se 
trouva sous l'influence de saint Ambroise. Celui-ci dans ses homélies 
interprétait l'Ancien Testament à la manière de Philon par la méthode 
allésorique, expliquait les anthropomorphismes de la Bible et don- 
nait de Dieu une idée toute spirituelle. Ainsi tombaient les difficultés 
soulevées par les manichéens et Augustin trouvait au pied de la chaire 
d'Ambroise la clef des Écritures. Ce n'était point encore l'adhésion de 
la foi, mais le point de départ du prosrès décisif. 

Petit à petit, au milieu de doutes angoissants, tout en gardant une 
foi mal formée sur bien des points, tout en s'égarant hors de la vraie 
doctrine, il crut fermement à la divinité et à la vérité des Écritures, à 
l'autorité providentielle de l'Église pour les garder et les interpréter. 
Ce n'est pas le Néo-Platonisme qui l'a ramené à l'Église : il a retrouvé 
la foi de Monique sous l'influence d'Ambroise avant de lire Plotin. 

Cependant, entre le retour à la foi et la découverte du néo-plato- 
nisme, les Confessions nous révèlent, dans l'âme d’Augustin, des fluc- 
tuations de pensées déconcertantes. Comment expliquer la coexis- 
tence de pareilles agitations d'esprit avec la foi catholique? C'est que, 
s’il avait la foi, il lui manquait la science. « C’est vers la vérité vue, 
sue, contemplée que l’a mis en marche l’Hortensius; posséder la 
science, ...c'était l'idéal. Et c’est la vérité incomprise, simplement 
crue, qu'il vient d’accepter » (p. 74). 

Les livres des Platoniciens vont lui donner l'intelligence de sa foi. 
Ils résolvent pour lui non seulement le problème de lesprit en lui 
montrant Dieu comme la Vérité intellisible, créatrice, illuminatrice et 
béatifiante, et le Verbe comme le lien du monde intelligihle, mais 
encore celui du mäl, en lui révélant que le bien et l’être coïncident, 
et que le mal n'est que la privation d’un bien. On ne peut nier qu'ils 
n'aient influencé sa manière de comprendre le christianisme. Mais il 
faut non moins reconnaître que, dès sa première rencontre avec le 
système de Plotin, Ausustin était guidé dans son jugement sur ce 
système par ses croyances chréliennes. 

S'il crut retrouver certaines parties de la vérité chrétienne dans 
Plotin, c’est que, dès le début, il lut les Ennéades en chrétien. « Il 
cherchait dans Plotin l'intellisence des aflirmations d'Ambroise », 
p. 108. C’est à sa foi qu’il dut de dégager tout de suite le néoplato- 
nisme de ses attaches avec le polythéisme, de sympathiser aussi avec 
les aflirmations plotiniennes sur l’union intüune et l'égalité du Père 


472 A. GAUDEL 


avec le Verbe. Cette adaptation du néoplatonisme au christianisme 
ne lui était-elle point facilitée par Plotin lui-même dans ses atlir- 
mations sur l'Un et son Verbe, sur l'invisible et sur le mal? NM’était- 
elle point préparée par saint Ambroise? L’évèque de Milan ne s’aidait- 
il point pour concevoir sa foi, pour la prêcher, des catégories 
alexandrines, ne la défendait-il point avec cette méthode allégorique 
en honneur chez les Néoplatoniciens? « En écoutant Ambroise, 
Augustin entendait un écho de Philon, d'Origène, de saint Basile. En. 
mème temps qu'il s'instruisait des aflirmations catholiques, objet de 
sa foi, il était préparé à en goûter l'interprétation néoplalonisante {1} ». 

Voilà la raison de l'enthousiasme d'Ausustin à la lecture des livres 
néoplatoniciens : il les a lus en chrétien, et sa foi s'y est illuminée. 
« Il n'est pas vrai qu'il se soit fait chrétien, parce qu'il était néopla- 
tonicien. » Plotin a pu lui donner l'intelligence de certains dogmes ; 
mais il ne lui a donné ni l'humilité ni la force pour la conversion du 
cœur. C'est l'Écriture, particulièrement saint Paul, c’est la vie des 
parfaits chrétiens, c'est la prière, c'est une exhortation providentielle 
qui l'ont renouvelé (2). 

A Cassiciacum, au lendemain de sa conversion, il professe sans 
doute un néoplatonisme enthousiaste et accentué ; mais il est chré- 
tien avec ferveur ; il médite la Bible, il prie, sa foi lui fait éliminer ce 
qui, dans le néoplatonisme, est en désaccord avec le christianisme. 
Serait-ce seulement en disciple de Carnéade qu'il réalise la synthèse 
des deux doctrines? Les dialogues sont d'accord avec les Confes- 
sions pour montrer qu'il ne s'agit point d'une demi adhésion, mais 
qu'Augustin est véritablement conquis par sa foi. Le Contra Arademicos 
indique seulement, qu’au moment où il voulut réfuter directement les 
objections des sceptiques, il était encore impressionné par elles ; ses 
vieux doutes se réveillèrent un peu; il attendait de cette réfutation 
directe la possession tranquille et toujours égale de la vérité, à 
laquelle il aspirait. 

De cette analyse psychologique pénétrante, M. Boyer dégage tout 
naturellement les conclusions suivantes. Le néo-platonisme n’a 
jamais dirigé en maître suprême les spéculations d'Augustin catéchu- 
mène ; la prépondérance définitive de la foi chrétienne dans l'esprit 
d'Augustin s’aflirme dès avant la lecture des livres platoniciens ; le 
role du néo-platonisme fut cependant considérable dans la formation 
de la pensée ausustinienne. Chrétien avant tout, il rejettera de plus 
en plus les doctrines néo-platoniciennes, inconciliables avec la foi ; 
ainsi, sur certains points, son néo-platonisme ira décroissant. Sur un 


(4) Ouv. cilé, p. 118. 
(2) Ouvr, cité, p. 119. 
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plus grand nombre d’autres où il voit l'accord possible, il utilisera de 
plus en plus les conceptions philosophiques pour approfondir sa foi. 
Aussi, apparaît-il par certains côtés de plus en plus néo-platonicien. 

La thèse principale de M. Boyer sur l'idée de vérité dans la philoso- 
phie de saint Augustin (1) étudie en détail l’évolution des principales 
doctrines du grand docteur et leurs rapports avec la philosophie de 
Plotin. | 

On pourra constater combien l'influence Plotinienne fut profonde 
sur la pensée augustinienne en étudiant les chapitres consacrés à la 
Vérité subsistante, créatrice, illuminatrice et béatifiante. Peut-être 
aura-t-on l'impression que M. Boyer a minimisé cette influence dans 
son étude sur la Vérité illuminatrice. 

L'auteur démontre bien que, selon Augustin, notre esprit n'est point 
capable de voir les corps en Dieu, que nos sens ont un rôle dans nos 
connaissances corporelles, que la vision en Dieu n'est point, sauf en 
des cas rares et privilégiés, une vision intuitive de l'essence divine, 
mais une vision dans l’image. — On voit Dieu non pas tel qu'il est, 
mais tel qu’il se reflète dans une image distincte de lui. — Cependant 
son interprétation de l'illumination divine et du rôle du Verbe maître 
intérieur, ne nous paraît pas rendre entièrement le sens des termes si 
énergiques de saint Augustin : vision en Dieu, contemplation dans 
l'éternelle Vérité, liaison avec les choses intelligibles, impression de la 
lumière incréée. 

Peut-être aurait-il mis en meilleure lumière le sens de la théorie 
augustinienne sur ce point, en Ja rattachant encore davantage à ses 
origines historiques, à Philon et Plotin, en la rapprochant des théories 
des Pères Alexandrins, d'un saint Athanase par exemple, sur l'âme 
image et miroir du Verbe et voie directe pour arriver au Père, en 
l'éclairant par le commentaire de ses interprètes authentiques, les 
Augustiniens du x1nie siècle, et par leurs conceptions sur les rapports 
de l'âme avec le corps, sur l'opposition du monde sensible et du 
monde intelligible, sur la vision dans l'image et la contemplation du 
monde intelligible. A cette lumière, les termes énergiques de saint 
Augustin reprennent un sens intuitionniste qu’ils ont perdu dans 
linterprétalion thomiste. Saint Augustin n’a pas été ontologiste ; mais 
en affirmant la vision dans l'imase, il a donné à l’âme et au monde 
une transparence que saint Thomas ne leur reconnaîtra plus dans la 
même mesure. Là où saint Augustin voit et contemple, saint Thomas 
démontre. Les Augustiniens du Moyen-Age ont vu juste, semble-t-il, 
lorsqu'ils ont aflirmé que saint Thomas, en acceptant la théorie aris- 


(4) Charles Boyer, L'idée de Vérité dans la philosophie de saint Augustin, 
Paris, Beauchesne, 1924. In-8° de 272 p. 
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totélicienne de la connaissance et en rendant ses droits à l'expérience, 
abandonnait ou du moins affaiblissait par son interprétation la théorie 
augustinienne de l'illumination divine et de la vision en Dieu. 

Cette réserve faite sur l'interprétation d'un point particulier de la 
doctrine augustinienne, les conclusions de l’auteur nous paraissent 
s'imposer dans leur ensemble. 

Par l'assimilation du néo-platonisme à la synthèse chrétienne, saint 
Augustin a donné à la philosophie hellénique, synthétisée par Plotin, 
une physionomie nouvelle ; il a clarilié, humanisé, élargi la pensée 
grecque, il l’a fait servir à l'illustration des doumes chrétiens. Par lui, 
la philosophie de Platon et de Plotin, a passé, sinon tout entière, du 
moins dans ses parties imporlantes, dans celle de saint Thomas. 

C'est dire l'importance, pour l'étude du développement de la théo- 
logie, des deux beaux ouvrages de M. Boyer. Sa thèse complémentaire, 
spécialement, sur le Christianisme et le Néo-Platonisme, quoique d'ap- 
parence philosophique, est bien à sa piace dans la collection des Études 
de Théologie historique publiées sous la direction des professeurs de 
Théologie à l'Institut catholique de Paris. En expliquant saint Augus- 
tin, son évolution, ses doctrines dans ses rapports avec le néo plato- 
nisme, il donne non seulement de la pensée du saint docteur une 
meilleure intelligence, mais il éclaire la doctrine de tous les théolo- 
giens qui se sont inspirés de lui. 


* 
+ Le 


A côté de saint Augustin, le Pseudo-Denys fut aussi un maître par 
qui le néo-platonisme christianisé eut une influence durable sur la 
théologie médiévale. M. Durantel (1} s'est proposé de rechercher ce que 
fut l'influence du Pseudo-Denys sur la pensée de saint Thomas. 

L'introduction de l'ouvrage a surtout pour but de déterminer à 
quelle époque appartient l’auteur mystérieux des œuvres aréopa- 
gitiques. En étudiant, d'une part, les rapports que l’œuvre soutient 
avec les doctrines alexandrines et plus spécialement avec celles de 
Proclus, et, d'autre part, sa place dans le mouvement des idées chré- 
tiennes et dans la discussion des dogmes et erreurs du ve siècle en 
particulier, M. Durantel voit dans cette œuvre « l’expression de la 
pensée d'un sage, à la fois chrétien et philosophe, plus préoccupé 
de concilier la foi et la philosophie et de développer ses croyances 
à l’aide des spéculations des maîtres que de se jeter dans la mêlée des 
partis.., un disciple peu reconnaissant de Plotin et de Proclus qui 


(4) J. DurRANTEL, Saint Thomas et le Pseudo-Denys, Paris, Alcan, 1919. In-8° 
de 1v-273 p. 
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s’essaie à retrouver dans les Écritures la source et le fondement des 
doctrines de ses maîtres (1) ». C'est dans le dernier quart du v* siècle 
que, le plus probablement, doit se placer la composition des Areo- 
pagelica. 

Saint Thomas, à la suite des grands théolosiens de l'Orient, saint 
Maxime et saint Jean Damascène, en Occident à la suite de Jean Scot 
Erigène, de Hugues de Saint-Victor, avec toute la tradition de son 
époque, a vu dans ces écrits l’œuvre d'un disciple de saint Paul et les 
a révérés et utilisés comme un témoiynage de l’âge apostolique. 
Aussi s’en est-il souvent servi et largement inspiré. | 

Dans le corps de son ouvrage, M. Durantel relève minutieusement 
toutes les citations que saint Thomas a faites des œuvres de Denys, et 
il étudie le commentaire du Maître sur les Noms divins. Il consacre 
son dernier chapitre à préciser les points principaux de la doctrine 
du Pseudo-Denys que saint Thomas s’est assimilés. 

Une bonne partie de Denys est passée dans saint Thomas, directe- 
ment, ou par les doctrines en cours du temps de ce dernier et inspi- 
rées par Denys. d 

Saint Thomas lui empruntera des modes généraux de concevoir les 
choses et comme des directions de pensées, certains principes; celui 
de perfection, le principe du tout en tout, et son dérivé le principe de 
la représentation par éminence et en particulier le principe de l'iden- 
tité de l'être, de l’intelligence et de l'intelligibilité. Il dépendra de lui 
dans sa mystique, son angélologie, sa notion de Dieu, sa doctrine sur 
les rapports entre le créé et l'incréé. 

On pourra estimer, à juste titre, que l'auteur à exagéré l'influence 
néo-platonicienne du Pseudo-Denys sur certains points de la doctrine 
thomiste : l'idée de création par exemple, et contester l’interpréta- 
tion qu'il donne de cette idée en saint Thomas. Mais il faut recon- 
naître que cette étude minutieuse est bien faite pour éclairer puis- 
samment un des aspects de l’œuvre du grand docteur, en montrant ce 
qu'elle doit au passé et dans quelle mesure elle en subit l'influence 
Denys comme Augustin fut une des sources les plus fécondes où la 
pensée de saint Thomas s’est alimentée. Par l'intermédiaire de ces 
deux théologiens, l'influence plotinienne et alexandrine ont une place 
considérable, à côté de l’aristotélisme, dans l'organisation de la syn- 
thèse thomiste. 


A. GAUDEL. 


(4) P. 8. 
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(NOUVEAU TESTAMENT) 


- 4. — Personne ne pourra accuser le R. P. Nivard Schloegl, de l’or- 
dre de Citeaux, d’avoir fait dans son travail : « les Ecritures saintes 
du Nouveau-Testament (1) » une œuvre banale, d’avoir, surtout dans 
sa traduction, marché sur les pas de ses devanciers. I] a ses idées per- 
sonnelles et il les suit tout le long de son travail. Partant de ce prin- 
cipe que les écrits évangéliques, en particulier, ont à leur base un 
texte hébreu et que le christianisme a infusé dans les termes de ce 
texte une nouvelle signification et que ces significations chrétiennes 
des mots hébreux ont passé dans la traduction grecque et latine, il se 
réfère souvent au terme hébreu pour donner une traduction nouvelle 
d’un terme grec, qu'il juge incompris jusqu'alors. Ce principe entraîne 
très loin l’auteur et même jusqu’à modifier le sens accepté jusqu à 
présent. Ainsi, il ne nous paraît pas très heureux dans se traduction 
de Matthieu, 1, 16 : Joseph inscrivit comme fils héritier le fils de Marie, 
Jésus, qui est le Messie, ’Eyévynoev du texte grec serait la traduction 
du terme hébreu, hôlid. « L'Eglise, dit-il, par une traduction erronée 
du terme hébreu a changé le texte de la facon suivante : Jacob a en- 
gendré Joseph, l'époux de Marie, de laquelle est né Jésus qui est le 
Messie. » On pourrait demander pourquoi le R. l’. traduit éévvroev, 
d’abord dans les Ÿ 2-15, il inscrivit comme représentant mâle, puis ÿ 
16, il inscrivit comme fils héritier. Nous admettrons encore moins Ja 
traduction de ehoyroaç et de evyaototiaus, Mt. XX VI, 265, par verwan- . 
delte es, il changea (le pain, le vin), traduction qu'il justifie de la facon 
suivante : « Dankte »ist falsche Uebersetzung der hebraisierenden lat. 
Vulgata. "Evyaptroreiv und evhoyeiv entsprechen dem hebr. berék, das 
zunächst « segnen » bevendet, hier aber « verwandeln » weil dies durch 
segnen geschah, » | 

La traduction que donne le R. Père de Luc, XVI, 9 : papuväa te 
aôtxtas, richesses de l'iniquité par « richesses terrestres, vaines ». 
résout une difficulté assez troublante. Mais est-elle fondée ? Notre Sei- 
gneur engage en effet à se faire des amis au moyen des richesses de 
l’iniquité, atin que ceux-ci nous recoivent dans les demeures éternel- 


(1) Die heiligen Schriflen des neuen Bundes aus dem Urtext übersetzt, mit 
Erlüulerungen und einer Einführung, Wien, Burgverlag Richter und Zôli- 
ner, 1920. In-8 de 427 p. 
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les. 11 opposait donc les richesses terrestres aux demeures éternelles. 
Il cite des expressions de Xénophon où ä&ôixos signifie « impropre, 
incapable ». Mais de là à traduire des richesses impropres, incapables 
de donner le bonheur que l'on recoit dans les demeures éternelles, 
c'est vraiment trop étirer les textes. Nous accepterons mieux la traduc- 
tion : « cousins de Jésus » au lieu de « frères de Jésus », le terme 
bébreu ak, en grec aôeApôs, désigne tout degré de parenté consanguine 
en ligne collatérale. 

Les traductions du P. Schloegl sont quelquefois des interprétations 
qui ne sont pas absolument certaines. I] n'accepte pas la traduction 
de la Vulgate : Multi enim sunt vocati, pauci vero electi, du texte : 
modo yap eicrv xAntoi, 8Alyor ë ëxkextol, Mt. XXII, 44, parce que tous 
les hommes sont appelés au salut, I Tim. II, #4. Le Christ a accompli 
le salut pour tous; cependant chacun par sa coopération doit s’appro- 
prier personnellement la grâce divine. Il traduit donc ainsi le texte : 
« Tous sont appelés, mais peu seulement opèrent leur élection. » Nous 
reviendrons sur les traductions du P. Schloegl. 
= Sur les questions d'introduction il est très conservateur. Matthieu a 
écrit son évangile en hébreu et non en araméen, vers l'an 42. Cet évan- 
gile hébreu a été traduit vers l'an 60. On ne peut démontrer que notre 
texte grec est une traduction, mais on le sait par la tradition. Le R. 
Père est persuadé que le Christ donnait ses enseignements en hébreu, 
mais, pour les faire comprendre et dans le courant de la vie, il se ser- 
vait de l’araméen. Jésus exprimait donc tout d'abord ses doctrines 
dans une langue que ses disciples ne comprenaient pas, puis il leur 
traduisait ce qu'il venait de dire ; cela nous parait peu pratique. 

Marc a écrit en l’an #4. Mais que devient alors le témoignage d'iré- 
née, Adv. Haer. II, 1, À : Matthieu a écrit son évangile quand Pierre 
et Paul évangélisaient Rome et Marc écrivit après la mort (le départ) 
de ceux-ci ? Le R. P. supprime « et Paul », et pour Marc il distingue la 
composition en l'an #44 et la publication en dehors de Rome. 

L'épître aux Galates est la première des épîtres de Paul ; elle a été 
écrite vers l’an 49, avant le concile de Jérusalem. Quant à l'épître aux 
Hébreux, elle est de Paul pour le fond et pour la forme. Le P. Schloegl 
est plus aflirmatif sur ce point que Ja Commission biblique. La pre- 
mière épître de Jean est poétique : elle est donc traduite en vers. 
Reconnaissons que la versification a été opérée sans que le texte soit 
torturé ; il y a cependant quelques additions et suppressions. Le P. 
Schloegl est un spécialiste de la métrique hébraïque ; il a donc une 
tendance à admettre que le texte était écrit en vers et alors il le versi 
fie dans sa traduction. Ainsi le discours de Notre-Seigneur, Jn, VI, 35, 
est traduit en vers, sauf pour certaines parties. 

Schloegl nous affirme que le verset des trois témoins, Jn, V, 7, est 
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tenu pour non authentique par tous les exégètes catholiques, sauf le 
P. Hetzenauer. Il rejette d'ailleurs non seulement le ÿ 7 sur les témoins 
célestes, mais aussi le Ÿ 8, sur les témoins sur la terre ; le texte grec 
n'est pas d'ailleurs exactement traduit. 

Le P. Schloegl a donc une tendance à traduire le texte pour l'adap- 
ter au sens qui lui a été donné plus tard par certains théologiens. 
Quelquefois, il le complète : Donnons quelques exemples : Actes, I, 14: 
gûv tots aéeAgnis aoroo est traduit : dessen sonstigen Vettern — I, 25: 
ets tov Tonov Tov iètov = an den ihm yebührenden Ort. —H, 3 : Kai 
HObroxv atois dtapesttéuevat YhWIIat (art rusé; —= es erschienen 
ibnen getcilte Flammen, wie Feuerflammen. —- II, 30 : ëx xacno9 trs 
69p50$ avrod = einen leiblichen Nachkommen. — II, 46 : peze}2u6avov 
Tpvpis = sie yenossen die Scelenpesise. — XIV, 1 : x2t ‘EAkrvwy 7oÀb 
TÀT 006 — eine grosse menge von... und Heiden. | 

Ces traductions sont des interprétations, et nous regrettons de dire 
qu'il serait facile d'en donner d’autres exemples. 

Reconnaissons que de bonnes notes explicatives sont ajoutées au 
texte et l’éclaircissent souvent avec bonheur. 

Le premier voluine de «a Die heiligen Scriften des Alten Bundes », vient 
de paraître. Il en sera fait un counpte-rendu. 


2. — En 1916, le D" J. Sickenberger avait publié une courte Intro- 
duction au Nouveau Testament; il en a donné en 1920 une édition 
corrigée (1). Toutes les questions générales ou particulières ont été 
traitées succinctement; les réponses sont nettes et précises; une biblio- 
graphie bien conçue et bien au courant accompagne chaque section du 
livre. Il suffira de citer quelques-unes des positions que prend l'auteur. 
Le N. T a été traduit en latin en très grande partie au n°-Imie siècle en 
Afrique et à Rome; on a donné le nom d'Italique à ces versions. D'or- 
dinaire, ce nom est réservé à la version dont parle saint Augustin; les 
versions antérieures à saint Jérôme sont appelées « les vieilles versions 
latines ».— En 384, saint Jérôme révisa le texte des évangiles; pour le 
reste du N.T. il corrigea seulement les fautes les plus marquantes. La 
vérité est qu'il en laissa subsister qu'il aurait dû faire disparaitre. Le 
texte occidental serait une forme retravaillée du texte original; le 
texte alexandrin serait une forme meilleure de ce texte. 

Le D" Sickenberger examine ensuite chacun des livres du N.T. en 
particulier. L’évangile de saint Matthieu a élé d'abord écrit en ara- 
méen; il a été traduit en grec vraisemblablement avant l'an 70. Il est 
impossible de tirer de notre Marc aetuel un Marc primitif, La 


(1) Kurzgefasste Einleilung in das Neue Testament, Freiburg i. Br., Herder, 
4920. In-16 de vr1-166 p. 


CHRONIQUE D'ÉCRITURE SAINTE 479 


finale XVI, 9-20, date probablement du commencement du n° siècle. 
Après un exposé du problème synoptique, le Dr S. expose sa solution 
par un schéma. Il y aurait eu tout d'abord un Matthieu araméen, Marc 
et les documents particuliers à Luc, récits de l’enfance, journal de 
route, IX, 51-XVIII, 14. Matthieu araméen aurait été traduit en grec. Le 
Matthieu canonique aurait été formé à l’aide de Marc et du Matthieu 
grec primitif. Luc aurait été écrit à l’aide du Matthieu grec primitif, 
de Marc et des documents particuliers à Luc. Ce dernier point est celui 
qui sera le plus difficilement accepté. Il suppose un bouleversement 
complet des discours du Seigneur, tels qu'ils sont donnés par Matthieu 
et de plus nécessite la dépendance de Luc à Matthieu, ce qu'il est difli- 
cile de prouver. Sur le IVe évangile et les Actes des apôtres l’auteur 
s’en tient aux données traditionnelles. Le texte occidental des Actes 
présente des lecons qui sont secondaires et tardives par rapport à 
celles du texte oriental; elle sont cependant anciennes. Le problème 
est, à notre avis, un peu lestement expédié. 

Les particularités à relever sur Paul, sa vie et ses épitres sont peu 
nombreuses. I] aurait été converti en l’an 34; il aurait été prisonnier à 
Rome de l’an 61 à l'an 63. Il serait allé ensuite en Espagne, puis en 
Orient et enlin décapité à Rome en l'an 67. Ces dates ne sont pas hors 
de contestation. La seconde épitre aux Thessaloniciens est authen- 
tique; l'hypothèse de Harnack sur ses destinataires est invraisemblable. 
L'épitre aux Galates a été adressée aux Galates proprement dits. 
L'épître aux Ephésiens est une circulaire. Les objections qu'on a faites 
contre l’authenticité paulinienne des épîtres pastorales n’infirment pas 
celle-ci. L’épitre aux Hébreux a été écrite par un disciple de Paul, qui 
mit en ordre et exposa en un bon style grec les pensées de son maitre; 
elle a-été écrite vers l’an 61-63. La seconde épiître de Pierre est authen- 
tique. Le verset des trois témoins, I Jn, V, 7, est probablement une 
glose marginale, opposant aux trois témoins terrestres les trois témoins 
célestes. La plus ancienne attestation de ce verset se trouve dans Pris- 
cillien. Il est mentionné en note que la Congrégation de l'Inquisition 
a déclaré, le 13 janvier 1897, que l'authenticité de ce verset ne pouvait 
être niée ou mise en doute. 

Reconnaissons en terminant que le travail du D" Sickenberger est 
excellent et qu'il renseignera très exactement l’étudiant sur les prin- 
cipales questions afférentes au N.T. 


3. — Le D° M. Jones a publié les conférences sur les évangiles qu’il 
avait données, en 1919, dans diverses écoles anglaises (1). Tout en 


(1) The four Gospels, their lilerary hislory and their special characteristics, 
London, Society for promoting Christian Knowledge, 1921. In-8° de 122 p. 
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tenant compte des travaux récents sur les évangiles et en les discutant, 
il soutient presque toujours le point de vue traditionnel. Sur le pro- 
blème synoptique, il tient comme acceptée l'hypothèse des deux 
sources : Marc et les Logia dont se seraient servis Matthieu et Luc. 
Cette hypothèse n’est pas aussi londée ni acceptée que le croit l'auteur. 
Pour la date de composition des évangiles, il pense que Marc a peut- 
être existé dans une forme araméenne, vers l’an 44; en tout cas, vers 
l'an 50, dans sa forme grecque. Matthieu et Luc ne sont pas plus 
anciens que J’an 60. Ces dates sont très discutables. 

Marc nous a donné une peinture simple, vive et véridique de la vie 
de Jésus, fils de Dieu. Sa doctrine se rapproche de celle de Luc, dans 
les Actes et de Paul dans ses épitres. Jésus est Fils de Dieu, mais il est 
homme et il a éprouvé tous les sentiments de l’homme. 

La tradition nous apprend que l'apôtre Matthieu est l’auteur du pre- 
mier évangile, mais on a soulevé de fortes objections contre l'attri- 
bution de cet évangile à Matthieu. M. Jones les discute et il conclut 
qu'il n'y a pas lieu d'abandonner le point de vue traditionnel sans une 
nouvelle discussion de la question. Il émet l'hypothèse suivante : 
Matthieu aurait écrit les Logia qu'il aurait insérés plus tard dans un 
évangile grec, composé pour répondre aux demandes des chrétiens 
juifs de la Diaspora. Il a pu traduire la collection araméenne des dis- 
cours du Seigneur et les amalgamer avec l’évangile de Marc en y ajou- 
tant divers récits qu’il possédait en particulier. Il ne semble pas que 
cette hypothèse ait chance d’être acceptée. 

Luc, l’auteur des Actes des apôtres, a été compagnon de l'apôtre 
Paul dans plusieurs des voyages de celui-ci; il était médecin et proba- 
blement grec de naïssance. Il a dit dans le prologue de son évangile le 
but qu’il voulait atteindre : confirmer la foi de son lecteur dans les 
enseignements qu'il avait recus. Il a utilisé des sources particulières 
pour les récits de l’enfance et pour le voyage de Jésus, de la Galilée à 
Jérusalem, IX, 51-XVIIE, 14. L'évangile de Luc est le plus attrayant des 
quatre évangiles; c’est l’évangile de la poésie, de la femme, de l'amour 
de Dieu pour le pécheur, de la joie chrétienne et tous ces divers aspects 
du message de Jésus sont exposés avec un art tel que Renan a pu 
déclarer que l'évangile de Luc était le plus beau livre qui existe dans 
le monde, 

Le IVe évansile a été écrit par Jean, fils de Zébédée, celui qui est men- 
tionné sous le nom de Disciple bien-aimé. Il n’a pas voulu écrire un 
récit strictement historique. Son but était plutôt d'exposer et d’inter- 
prêter la vie et les enseixnements du Christ, afin de produire une 
impression particulière sur l'âme de l'Eglise de son temps. Les faits 
racontés sont historiques; les discours sont pour le style et la phra- 
séologie nettement johanniques, mais la substance en est souvent 
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implicitement contenue dans les évangiles synoptiques. La valeur his- 
torique de cet évangile est plus élevée que quelques exégètes ne le 
croient. Toute vue de la vie, du caractère, des doctrines de Notre- 
Seigneur, qui ne tient pas compte du [V* évangile, est incomplète et 
non adéquate; au point de vue spirituel il est unique et inaccessible. 


&. — La Synopse des évangiles selon Matthieu, Marc et Luc (1) a été 

donnée, en 1921, sous le nom seulement de M. Camerlynck; le nom 
de M. Coppieters a disparu maintenant de la couverture. Cette troi- 
sième édition a été notablement augmentée, surtout pour l’Introduc- 
tion, 88 pp. au lieu de 76; elle a été aussi améliorée Au texte synop- 
tique ont été ajoutés les passages du IV* évangile qui se réfèrent aux 
mêmes faits ; le cas se présente surtout pour les récits de la passion et 
de la résurrection de Notre-Seigneur. En outre, en appendice, il est 
traité de l'Harmonie des quatre évangiles, de la durée de la vie 
publique de Jésus et des principaux systèmes d'harmonie évangélique. 
La question synoptique a été exposée plus en détail et en introduisant 
plus de netteté dans la distinction des hypothèses et de clarté dans 
l'exposé. I1 a été tenu compte dans la discussion des décrets de la 
Commission biblique. Bien qu’il maintienne son point de vue sur la 
solution de la question synoptique : interdépendance mutuelle des 
Synoptiques, M. Camerlynck avoue qu'on ne peut refuser aux autres 
solutions une sérieuse probabilité, soit à cause de l’autorité des savants 
qui les ont soutenues, soit à cause des motifs intrinsèques qui les 
appuient. [Il semble que voici quelle serait l'hypothèse qu'il défend : 
Luc dépend de Marc. Il y a eu un Matthieu primitif araméen qui a été 
traduit en grec. Le traducteur s'est probablement servi de Marc pour 
faire son travail, mais il y a eu quelque adaptation ou rétractation du 
Matthieu araméen, à l’aide du second évangile. M. Camerlynck pose 
ces questions : Nonne admitti potest prioritas secundi evangelii relate 
ad Matthaeum graecum non tantum ratione styli et dictionis graecae 
sed etiam ita est certo quodam gradu secundum evaugelium verus 
fons primi graeci diceretur? Nonne admitti posset auctorem Matthaei 
graeci identidem abreviasse narrationem Marci quam suo operi inse 
rebat, aut etiam addidisse relationem alicujus facti quod traditione fide 
digna didicerat, quodque temporis adjuncta evangelio inserendum 
opportune suaderet ? 


Nous ne saurions trop recommander cette Synopse aux étudiants du 


(1) Evangeliorum secundum Matthaeum, Marcum et Lucam Synopsis jurla 
Vulgatam editionem cum Introductione de Quaestione synoptica et Appendice 
de harmonia quatuor Evangelistarum, auctore A. CauerLyxcKk ; editio tertia, 
Bruges, C. Beyaert, 1921. In-8° de Lxxxvir1-206 p. 
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texte évangélique ; elle est d'abord très habilement dressée et puis tous 
les passages difliciles sont éclaircis far des notes critiques et exégé- 
tiques. La bibliographie est complète et bien concue. L'auteur, on le 
voit, est bien au courant des questions relatives au texte des évangiles. 


5. — L'Histoire du Christ (1) de M. Giovanni Papini n'est pas à pro- 
prement parler une vie de Notre-Seigneur, où les faits sont rapportés 
dans leur ordre chronologique; elle est plutôt une suite d'explications, 
de réflexions à propos des événements principaux et des paroles déci- 
sives de Jésus. Le fait ou la parole est rappelé dans le titre du para- 
graphe et l’auteur émet tout ce que lui suggère cet événement ou cette 
parole. Ainsi, Jésus est né dans une étable : M. Papini fera ressortir 
l'humilité de Jésus qui a voulu naître dans un lieu sordide plus pau- 
vrement que le plus pauvre d'entre nous. Et, d'ailleurs, tout le long 
de son livre il fait ressortir que Jésus a été pauvre, qu'il a aimé et 
prèché la pauvreté, qu'il a exalté le pauvre, et par contre qu'il a 
stigmatisé la dureté et l'égoisme du riche : « Jésus est pauvre. Le 
Pauvre infiniment et glorieusement pauvre. Pauvre d’une absolue pau- 
vreté. Le Prince de la pauvreté, le seigneur de la parfaite Misère... 
La Richesse est un châtiment, comme Île travail. Mais plus sûr et plus 
honteux. Qui est marqué du sceau de la Richesse a commis, peut-être 
à son insu, un crime infàme, un de ces délits mystérieux et impen- 
sables qui sont sans nom dans les langages des hommes. Le Riche est 
sous le poids de la vengeance de Dieu ou Dieu veut le mettre à 
: l'épreuve pour voir s’il saura remonter à la divine Pauvreté... Car la 
seule pauvreté qui donne la vraie richesse, la richesse spirituelle, est 
la pauvreté volontaire, acceptée, joyeusement voulue. La Pauvreté 
absolue qui nous rend libre pour la conquête de l’Absolu. Le Règne 
des cieux ne promet pas aux pauvres de les faire riches ; mais il faut 
que les riches, pour y entrer, deviennent délibérément pauvres... Le 
pauvre, quand il ne souffre pas de sa pauvreté, quand il s'en glorifie 
au lieu de se tourmenter à la convertir en richesse, est beaucoup plus 
voisin de la perfection morale que le riche ». 

Ces citations nous permettent de comprendre comment M. Papini a 
entendu son œuvre et comment il l'a exposée : à chaque instant nous 
rencontrons des réflexions qui mériteraient d’être citées : « Le plus 
grand, le plus pur amour est selon Jésus l'amour paternel » et il a de 
très belles réflexions sur l’amour du père pour son fils. Kt cette phrase 
sur la prédication de Jésus : « Le vieux texte, soudain, se transfigurait, 
il devenait clair, il vivait pour tous; c'était une vérité nouvelle, on la: 


(4) Histoire du Christ, traduit de l'italien par Paul Henri no Paris, 
Payot, 1922. In-8 de 464 p. 


CHRONIQUE D'ÉCRITURE SAINTE 483 


découvrait, on l’entendait pour la première fois; les mots durcis par 
l'âge, desséchés par la répétition reprenaient vie et couleur : un soleil 
nouveau les dorait un à un, syllabe par syllabe ; de fraiches paroles, 
à l'instant forgées, brillaient à tous les yeux comme une imprévue 
révélation ». Et cette parole sur Jésus regardant la foule et parlant : 
«a Chacun de nous donnerait ce qui lui reste de jours pour être regardé 
par ces yeux, pour regarder une minute ces yeux d'infinie tendresse ; 
pour écouter une seule fois cette voix émouvante qui transmue en une 
musique mélodieuse l'idiome sémite ». 

La partie la plus neuve. et la plus caractéristique de l’œuvre de 
M. Papini est celle où il expose et justifie ce qu'il appelle les paradoxes 
de Jésus. Celui-ci est, d'après lui, le Renverseur. « Le plus grand et le 
plus hardi de tous ceux qui renversent et bouleversent est Jésus; il 
est le suprême paradoxiste. Sa grandeur est là. Son éternelle nouveauté, 
sa jeunesse. La secrète raison pourquoi tout grand cœur, tôt ou tard, 
gravite vers son Évangile ». C’est Jésus qui a dit : « Ne résiste pas au 
mal ». On ne doit donc pas réndre le mal pour le mal, se défendre par 
la violence ou mème s'enfuir. Et M. Papini croit que le méchant recu- 
lera devant la douceur de celui qui présente sa joue. Ceci ne nous 
paraît pas certain. Pour lui, il rejette le prêt à intérèt en le qualifiant 
de larcin légal, d'absurde, de démoniaque. Et à ce propos nous obser- 
verons que l'auteur entend les paroles du Seigneur dans toute leur 
rigueur littérale ; il y aurait lieu de tenir compte de ce fait que Jésus, 
pour attirer et reteuir l'attention de ses auditeurs, exprimait forte- 
ment ses idées et les poussait à leurs dernières conséquences. Nous 
devons sur leur signification précise écouter les explications qu'en 
ont données les voix autorisées. 

Que de beaux tableaux nous pourrions signaler dans ce livre : l’his- 
toire de l’Enfant prodigue, les scènes de la Passion du Seigneur. 
M. Papini est peintre et poète; son imagination lui représente vive- 
ment les faits et les situations et il nous les décrit dans un style vivant, 
coloré, brillant, un peu tendu quelquefois. Il est cependant parfois 
entraîné à des développements que l'on peut trouver exagérés,; il 
complète le récit évangélique par des détails superflus. D’autres fois, 
il mélange des faits distincts. Ainsi pour lui l’onction de la pécheresse 
dont parle saint Luc et celle de Marie de Béthanie eurent lieu lors de 
la même scène et les gestes de ces deux personnes sont attribués à 
une seule. Le tableau est plus complet, mais il n’est plus exact. 

Bien que nous n’acceptions pas toutes les explications des paroles 
de Notre Seigneur, que nous donne M. Papini, nous reconnaissons 
qu'elles sont habilement présentées, et même exposées d'une facon 
impressionnante. Nous aimerions cependant que certaines paroles ne 
paraissent pas attribuées au Seigneur quand elles ne sont en définitive 
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qu'un développement ou une explication de sa pensée. L'auteur a soin, 
il est vrai, de ne pas les mattre entre guillemets. 

Une belle prière résume et clôt l'œuvre de M. Papini. Il y laisse 
déborder ses sentiments de respect, d'amour, d'adoration envers Notre- 
Seigneur. I] l'appelle; il lui demande de venir de nouveau au secours 
de l'humanité qui périt : « Tu es encore chaque jour au milieu de nous. 
Et tu seras avec nous pour toujours... Tu vois, Jésus, notre besoin ; 
tu vois combien est grand notre besoin; tu ne peux pas ne pas con- 
naître combien notre nécessité est improrogeable, combien durs et 
vrais sont notre disette, notre indigence, notre désespoir; tu sais que 
nous ne pouvons plus attendre ton intervention, ton retour... Nous 
avons besoin de toi, de toi seul et de nul autre... Tu sais combien est 
grand, en ce temps où nous sommes, le besoin de ton regard, de ta 
parole... Aucun âge plus que le nôtre n'a éprouvé la soif dévorante 
d'un salut surnaturel... Dans ces dernieres années, l'espèce humaine, 
qui déjà se tordait dans le délire de cent fièvres, est devenue folle... 
Toutes les croyances, dans ce marasme infect, dépérissent et meu- 
rent... La grande expérience touche à sa fin... Mais nous, les Der- 
niers, nous t’attendons. Nous t’attendons chaque jour en dépit de notre 
indignité et contre tout impossible. Et tout l’amour que nous pourrons 
exprimer de nos cœurs dévastés sera pour toi, Crucitié, qui fus torturé 
par amour pour nous et maintenant nous tortures de toute la puis- 
sance de ton implacable amour ». 

Nous ne pouvons mieux exprimer notre pensée sur cette œuvre qu’en 
reproduisant ce jugement de M. Louis Gillet : « Ce qui nous touche, 
dans l'Histoire du Christ, de Giovanni Papini, c'est le spectacle d'une 
âme qui se livre à Jésus, qui se modéle sur lui, qui cherche à repro- 
duire en elle le reflet de son image, et qui nous dit ses émotions à 
mesure que l'histoire divine se déroule dans son cœur ». 


6. — Sous ce titre : Les évangiles comme documents historiques (1), 
le Dr H. V. Stanton a étudié la valeur historique des évangiles ; les deux 
premiers volumes étaient consacrés aux évangiles synoptiques ; daus le 
troisièine est examiné le quatrième évangile. 

Chapitre premier, il établit la question de l’origine de cet évangile, 
telle qu'elle est posée actuellement. Il s'arrête surtout aux hypothèses 
critiques des trente dernières années et principalement à celles qui 
concernent la structure de cet évangile. La critique radicale est tou- 
jours représentée, mais on en voit mieux actuellement la faiblesse. La 
tendance générale se rapproche davautage de la tradition. 


14) The Gopels as historical documents. Part IT, The fourth Gospel ; Cam- 
bridge, at the University Press, 1920. In-8 de 293 p. 
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Le deuxième chapitre est consacré à l'étude de sa composition. Le 
chapitre XXI° de l'évangile n’est pas du même auteur que les chapitres 
précédents; ceux-ci forment un tout parfaitement lié, très cohérent, 
bien que Wendt, Soltau, Wellhausen, Schwartz et d'autres critiques, 
dont Stanton discute les hypothèses, aient cru y reconnaitre différentes 
mains. Pour expliquer les positions qu'il prend il fait les observations 
suivantes. Il ne faudrait pas supposer que l'unité d'auteur impliquerait 
que nous trouverions daus son œuvre la concision du récit et l'arran- 
gement logique des doctrines. Nous n'avons pas à attendre d'un Juif 
les mêmes qualités de travail que nous attendrions d'un esprit formé 
d'après les méthodes grecques. Surtout, un esprit de tendances mys- 
tiques sera absorbé par deux ou trois grandes idées, qu'il n'enseignera 
pas suivant le raisonnement diale-tique, mais dont il imposera la 
conviction en les répétant, en les présentant sous leurs divers aspects. 
Son art consistera à garder aussi longtemps que possible le mème 
thème sous les yeux de son lecteur en combinant les répétitions 
avec quelques arrangements partiels de l'exposé. Ainsi s'explique 
la teneur générale du 1Ve évangile et cette observation répond à la 
plupart des objections qui ont été faites contre son unité. 

L'auteur examine donc tout ce qui peut être relevé sur la rédaction 
de l'évangile : l'influence de la tradition orale sur les récits, les paren- 
thèses explicatives, les réflexions ajoutées aux discours, les interpré- 
tations, les dislocations et les transpositions des textes et il conclut 
que presque tous ces changements ne portent que sur des détails. Il 
admet cependant que le chapitre xxn* ou tout au moins une partie de 
ce chapitre aurait été interpolé. Il en résulte que, le ministère gali- 
léen étant supprimé, le ministère hiérosolymitain ne forme plus qu'un 
blnc. Pour le discours après la cène. tout ce qui suit XIV, 21, serait 
une interpolation, œuvre de l'écrivain lui-même ou d’un rédacteur. 

Dans le chapitre ini° est étudiée la place qu'occupe le 1v° évangile 
dans la littérature johannique. L'Apocalypse serait une compilation, 
. rédigée par un disciple du voyant de Patmo. La première épitre de 
Jean est de la même main que le 1ve évangile, mais elle est plus ancien- 
ne que celui-ci. Dans le chapitre i1ve est examinée l'attribution. de 
l'évangile à Jean, fils de Zébédée. Bien que le séjour de l’apôtre Jean 
en Asie soit bien attesté par la tradition, Stanton croit que l'évansile 
ne peut lui être attribué ; il aurait été écrit par un de ses disciples, 
juif palestinien, qui aurait rédigé les enseignements de son maitre, 
vers la fin du ir siècle. Cependant, il -n’admet pas l'opinion, d’après 
laquelle Jean aurait été martyrisé en même temps que son frère Jac- 
ques, en l'an #4. Le martyrologe syrien sur lequel on s'appuie n'est 
qu'une traduction d’un original grec, qui ne datait guère que de l'an 
340, au plus tôt. 
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Dans le chapitre ve Stanton fait ressortir la position de l’auteur par 
rapport aux choses juives en général et aux localités de la Palestine : 
celui-ci connaît bien les unes et les autres. Son style est plus hébraï- 
que que grec. Il est très familier avec l'A. T. Il n'ignore pas le judais- 
me alexandrin, mais sa doctrine du Louos ne lui vient pas de Philon. 
Il n'a subi en aucune facon l'influence des religions de mystères ou 
de l'héllénisme ; letype de gnose que vise le 1v° évangile est celui qui 
régnait à la fin du rer siècle. 

Le chapitre vi est consacré aux rapports qui existent entre Île 1ve 
évangike et les évangiles synoptiques. L’auteur connaît tout au moins 
l'évansile de Marc; ses récits peuvent s’insérer dans la tradition synop- 
tique ; les événements qu'il rapporte ne sont pas en opposition avec 
ceux des synoptiques. L'enseignement de Jésus dans le ive évangile est 
pour le fond et pour la forme assez différent de celui des synoptiques, 
mais il ne lui est pas contradictoire; on peut retrouver dans ceux-ci 
des reflets del'évangile johannique. 

Dans un épilogue Stanton présente un tableau d'ensemble des thè- 
ses qu’il a émises dans son travail; nous reconnaissons qu’il en est de 
soutenables : toutes cependant ne le sont pas. Ainsi, nous n'acceptons 
pas son opinion sur l’auteur du iv* évangile. Nous ne voyons pas pour- 
quoi on rejetterait la tradition qui l'attribuait à Jeah l'apôtre, fils de 
Zébédée, pour l'attribuer à un de ses disciples. Les objections contre 
le premier sont tout aussi fortes contre le second. 

Nous rendous justice à l’œuvre du D" Stanton et reconnaissons que 
celui-ci est bien au courant des travaux modernes sur la question 
ohannique sauf sur ceux dus à des éxégètes catholiques, et qu'il a 
traité son sujet avec soin et loyauté. 


(À suivre) E. JACQUIER, 
Professeur aux facullés libres de Lyon. 
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LE MOUVEMENT SPIRITUEL DU GRAND SIÈCLE. 


Ces vingt dernières années feront date dans l'histoire religieuse du 
xvue siècle francais. Après les études magistralcs de M. Fortunat 
Strowski, sur Saint François de Sales et sur Pascal, qui élargirent et 
renouvelèrent les horizons connus, les biographies du P. Lhoumeau 
ou de M. Letourneau, la monographie de S. Zamet de M. Prunel, ou 
les savantes publications de M. Urbain ; précédant l'Histoire religieuse 
de la France de M. Goyau, enfin, la série monumentale de l'Histoire 
littéraire du sentiment religieux en France, depuis la fin des querres de 
religion jusqu'à nos jours, de M. Henri Bremond. 

Les voici, jalonnées par de solides points de repère, les diverses 
étapes du Grand Siècle dont le petit volume de M. Prunel, la Renaissance 
catholique en France au x\u° siècle, nous apportait, hier, un lumineux 
raccourci : Humanisme dévot (1580-1660) ; Invasion mystique (1590-1620); 
Conquéle mystique : 1° Ecole francaise (Bérulle et l'Oratoire) ; 2° Ecole de 
Port-Royal; 3° Etole du P. Lallemant, cinq volumes substantiels, 
puisés à des sources d'un accès diflicile ou peu connues, nourris 
d'idées neuves, d'analyses savantes et serrées. Psychologue averti, l’au- 
teur excelle à situer sur les larges plans de l'Histoire générale, les 
figures les plus représentatives d'un passé merveilleusement riche et 
complexe : personnalités connues, mais présentées sous un jour nou- 
veau : Saint François de Sales, Mme de Chantal, Saint-Cyran, Bérulle ; 
oubliés ou ignorés : le P. Richeome, le P. Lallemant et, de tous, peut- 
être le plus attachant, le capucin Yves de Paris; serviteurs obscurs de 
l'idée mystique, enfin, hbumbles figures à peine entrevues, foule ano- 
nyme que l’on voit agir et vivre autour des grands chefs du mouve- 
ment spirituel sur cette larze fresque où s'évoque, prodigieusement 
vivante, l'histoire mystique du « Siècle chrétien ». 


Voici, d'abord, les maitres de l'Humanisme dévot, le P. Richeome, 
jésuite, celui de tous les précurseurs de Francois de Sales qui incarne 
le mieux cet optimisme religieux dont l'auteur de l'Introduction à la 
vie dévole enseignera la pratique souriante. Tel est, en effet, « l'Huina- 
nisme dévot » : une conception de l'homme et de Dieu qui em- 
prunte aux Humanistes du xvi* siècle quelques-unes de leurs idées 


488 HUBERT GILLOT 


et s'inspire de leur esprit, en tout ce qu'il a de compatible avec la 
pensée et la doctrine de l’Église. « Ecole de sainteté personnelle », il 
applique aux besoins de la vie intérieure leur optimisme triomphant. 
Lavé par le baptôme de la souillure originelle, l'homme ne conserve 
en sa chair qu'une « amorce » de péché, aiguillon salutaire qui, l'exci- 
tant au mal, donne aux « vaillants » l’occasion de triompher dans le 
« combat spirituel » et de se hausser jusqu'à l'héroïsme. Car, amas 
et assemblage de toutes les perfections de l'univers, créature privi- 
légiée de Dieu, l'homme vit enveloppé d'un «réseau de grâces » 
et la divine Providence « sait porter chaque chose à son but et à sa 
perfection par une douce traînée et disposition de moyens accorts » : 
à chacun de nous elle accorde le franc-arbitre qui lui assure le triom- 
phe sur toutes les résistances de la chair et lui permet de devenir 
« toujours plus sage et plus parfait, sans terme et sans fin, à la 
semblance d'une bonté et d’une sagesse infinies ». | 

Religion consolante et pacifiante, hostile à « l'esprit de tristesse et 
d'amertume », qui enseigne à rechercher « l'esprit de joie et de sua- 
vilé » et trouvera son expression la plus parfaite dans la dévotion 
fleurie de saint François de Sales qui saura mettre à la portée des 
plus humbles l’'Humanisme dévot et en faire bénéficier la foule des 
âmes. 

Le voici, en effet, conquérant les âmes, l’'Humanisme pieux de saint 
François de Sales, vulgarisé par le P. Binet, ou Camus, l'évêque de 
Belley Figures significatives que celles de ces deux dédaignés. L'un, 
Binet, le « pieux bavard », tour à tour précieux, emphatique et tru- 
culent, une sorte de Francois de Sales « intempérant, épais et vul- 
“aire », et, en dépit ou à cause même de ses défauts, très lu, très goûté 
et souvent réédité, au temps de la Fronde « l'une des périodes les 
plus saintes qu'ait connues le siècle », l'autre, son digne émule, le 
propagandiste, par excellence, de l'esprit salésien, servi, lui aussi, 
dans sa tâche de vulgarisation, par sa verve prolixe, supérieur toute- 
fois à sa renommée et moins ridicule que ne le fait sa légende. 

Devenu monnaie courante, l’'Humanisme salésien pénètre partout : 
dans les hautes études religieuses, dont il veut la méthode plus libre, 
alfranchie des « arguties et sophistiqueries » de la dialectique et des 
« abstractions quintessenciées de la scolastique », et la doctrine pré- 
sentée dans ce « style affectif », cher au maitre de Philothée ; il inspire 
cette renaissance de Ja science et de l'érudition dont l'épisode le plus 
marquant sera la réforme francaise de l'Ordre bénédictin. Il suscite 
toute une école d'hagiographes : biosraphes plutôt « légendaires » des 
saints anciens : Noël de Mérode, le P. Labarde, Brousse, etc.; mono- 
graphes strictement historiens et psychologues des saints du siècle : 
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André Duval, Abelly, le P. Hamelotte. Il anime de son esprit es 
encyclopédistes religieux qui vulsarisent l'œuvre de la Renaissance, 
en la sanctifiant : le P. Binet, par exemple, l’auteur des Essais des 
merveilles de la nature, ou Francois Chevillard, l'auteur du Petit 
Tout, tous remplis d'admiration pour la « nature merveilleuse » et 
fiers de détailler ce chef-d'œuvre qu'est l’organisme humain ou les 
beautés de l'univers. Avec cela, si épurés, si « démêélés de la terre » 
que la présence de Dieu dans chaque créature les enflamme à la 
méditation des choses du ciel. 1] fleurit l'éloquence, ce moyen de 
direction recommandé par lIntroduction. I inspire à Camus la Pieuse 
Julie, Palombe, ses innombrables et intarissables romans. I] s’épanouit 
in Hymnis et Canticis, et, de païennes que les avait faites Ronsard, rend 
les muses francaises « toutes chrétiennes » : tel le Parnasse séraphique 
du P. Martial de Brives, dont la« muse capucine » se plaît à dire le Bene- 
dicite omnia opera Domini Domino, et chante les merveilles de luni- 
vers : la neige « belle soie au ciel raffinée », les « humbles coteaux », 
le « Cantique de la rosée et de la lune », ou le « Cantique des Créa- 
tures ». Aux âmes pieuses il inspire le culte de Marie-Madeleine, la 
beauté parfaite selon la terre, que le repentir élève jusqu’au « pur 
amour » el suggère aux artistes el aux poëtes une foule de « Magda- 
liades », dont la plus célèbre sera la trop fameuse Marie-Madeleine du 
ridicule Saint-Sorlin. Il faconne, enfin, la vie du chrétien qu'il veut 
élargie et souriante ; il lui enseigne la « vertu d’eutrapélie», et lui pro- 
pose l'exemple du « Démacrite chrétien », le « folâtre », dont le rire 
« montre de la vertu et fait paraitre qu'on est homme ». 

Par toutes les voies, profanes ou sacrées, l'Humanisme dévot con- 
duit l'homme au royaume de Dieu, « avec une serbe florissante et 
pleine de doux fruits d'honneur et de suavilé », et, par la « voie 
large », l’achemine aux délices du « pur amour ». 


Il 


Evénement capital, et qui commande l’évolution religieuse de la pre- 
mière moitié du xvue siècle, voici, en effet, le plus grand théologien, le 
directeur le plus écouté de l'époque : Francois de Sales, l’auteur du 
Traité de l'Amour de Dieu, adhérer au mouvement mysti: + qui se des- 
sine un peu partout, dans la France catholique d'Henri IV et de 
Richelieu. 

Très curieuse est l'histoire de cette « invasion mystique ». Ses ori- 
gines remontent à la fin du xvi* siècle, car, ici, comme ailleurs, rien 
ne sort de rien, et ces lendemains de guerres religieuses, que les his- 
toriens de l'Eglise se complaisent à peihidre sous les couleurs les plus 
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sombres, virent fleurir un peu partout, sur le sol français, des centres 
de haute spiritualité : ordres religieux déjà existants, comme les 
Chartreux ou les Victorins, Université de Pont-à-Mousson où se for- 
ment les meilleurs ouvriers de la renaissance prochaine, mais aussi, 
« familles exemplaires » où le niveau surnaturel n'a pas fléchi, véri- 
tables réserves de la piété nationale et sources vivantes de mysticisme . 
telle, par exemple, la famille Bernard, qui donnera naissance à Claude 
Bernard « le pauvre prètre ». | | 

A côté des familles de « spirituels », en effet, des isolés, modestes 
ouvriers de la propagande mystique. Tels le chapelier Guyot et 
Antoinette, la simple paysanne, qui, à Cavaillon, en Provence, vont, 
par leur exemple et leurs pieux stratagèmes, convertir César de Bus 
et son cousin Romillon, les futurs fondateurs de la Doctrine chrétienne. 
Telle, encore, Sibylle Olivier, la fille d'un petit marchand, qui, avec 
Antoinette d'Orange, alors simple servante en Avignon, va fonder, à 
l'Isle-sur-Sorgue, un premier couvent d’Ursulines. Et ainsi en Pro- 
vence et dans le Sud-Ouest, en Normandie, l'un des foyers princi- 
paux de la Renaissance mystique, ou en Bretagne, dans toutes les 
provinces de la France, où les « spirituels » sont légions. 

Telle est bien l'originalité foncière de ce mouvement mystique : il 
naît spontanément dans les couches profondes de la nation. Autour 
de quelques âmes rares, les « élus de la foule » : le plus souvent une 
femme, de petits groupements s'établissent, tantôt improvisant un 
milieu et un cadre et s’agrégeant, plus tard, à des groupements plus 
vastes; tantôt réformant, de leur propre initiative, les couvents exis- 
tants, avec la collaboration de quelques âmes apparentées, et se ren- 
contrant, tôt ou tard, avec les chefs spirituels, les Coton, les P. Joseph, 
les François de Sales, les Bérulle et les Canfeld. Spontané et popu- 
laire jusque-là, ce « mysticisme des humbles », alors, prend contact, 
par leur intermédiaire, avec la haute doctrine mystique, mysticisme 
espagnol ou mysticisme italien : les « classiques » de la haute vie 
spirituelle, dont le xvi* siècle finissant et les premières années du 
xvue siècle traduisent et vulgarisent les œuvres. 

De cette galerie de portraits des « chefs de l'état-major spirituel », 
dont M. Bremond fait revivre magistralement la physionomie, se déta 
chent quelques figures essentielles : Madame Acarie, la plus connue, 
« vive image de cette vie sublime vers laquelle, en ce temps-là, des 
âmes sans nombre se sentaient confusément appelées », « livre 
vivant », en qui tout le monde avait pu lire, bien avant la publication 
du Traité de l'Amour de Dieu, la doctrine, que devait propager le saint 
évèque d'Annecy. Avec quelques femmes de bonne volonté, elle fonde 
à l'hôtel Acarie une sorte de « Carmel d'attente », foyer puissant d'où 
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rayonne une sorte de contagion mystique si irrésistible, qu'on peut 
dire de cette « femme extraordinaire » qu’elle fut la plus grande 
force religieuse de son temps. 

Fait curieux que souligne M. Bremond, si l'initiative de quelques 
âmes élues entreprend la réforme des ordres existants, sans aucun 
autre mandat que l'investiture de la grâce, une sorte de « miracle 
journalier » fait que les chefs naturels des ordres, loin de revendiquer 
leurs privilèges ou leurs droits, laissent agir tout à leur aise ces chefs 
improvisés, dont la bienveillance de Rome tolère et encourage les 
pieuses entreprises. Tel Jean de Saint-Samson, qu'une inspiration sur- 
naturelle conduira au couvent de Dol pour en faire l'âme de la nouvelle 
réforme. Ou encore. Marie de Beauvilliers, la réformatrice de Mont- 
martre, l'abbaye modèle, où, plus de cinquante ans durant, les réfor- 
mateurs viendront puiser le véritable esprit de saint Benoît. Haute 
figure d’abbesse, mais plus femimne d'action qu'inspiratrice de mysti- 
cisme, personnalité un peu surfaite, estime M. Bremond, qui lui pré- 
fère Marguerite d'Arbouze « l'Abbesse idéale », dont il raconte, avec 
une particulière dilection, la sublime ascension aux plus hauts som- 
mets de la vie intérieure, jusqu'à l'étape suprême de l'anéantissement 
extérieur et intérieur de l'âme. 

Cette fédération de toutes les forces spirituelles n'est pas sans 
faciliter puissamment la tâche aux initiatives des réformistes et à l'en- 
seignement des mystiques, et l'on voit — exemple parmi tant d'autres 
— Carmes, Capucins, Jésuites, Oratoriens, Docteurs de Sorbonne, 
approuver unanimement la Consommation du sujet en son objet, que 
leur soumettent les supérieurs de Jean de Saint-Samson, ajoutant : 
« Gardez-vous d’éteindre l'esprit ». 

Cet esprit n'a rien du primilivisme intransigeant qui s’introduira un 
peu plus tard, et sévira, par exemple, à Port-Royal. Sœurs du Calvaire 
ou Bénédictines, presque tous les mystiques de cette époque se ratta- 
chent plus ou moins exclusivement à saint Ignace, à sainte Thérèse ou 
à saint Jean de la Croix. Mais ils n’isnorent point pour cela Îles 
maîtres et la tradition ancienne; bien plus, tout en les accommodant 
aux besoins nouveaux, ilsen ressuscitent et en font refleurir l'esprit. 
Un P. Joseph, par exemple, se met à l'école de saint Ignace, mais il 
approfondit saint Benoit au point, déclare un contemporain, que 
jamais personne, en France, n'en pénétra mieux l'esprit. Car tel est le 
but de tous ces réformateurs : ils restent dans la mi/igation; mais ils 
lui imposent une vie nouvelle. Ils restaurent la discipline, mais ils 
vivifient la règle : ils n’enchainent la volonté que pour « libérer la 
gràce ». 

L'événement décisif, c’est la rencontre de l'esprit salésien et de 
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l'esprit de sainte Thérèse en la personne des deux fondateurs de la 
Visitation. A la suite de Mme de Chantal, Francois de Sales s'élève 
des « basses vallées », du «terre-à-terre de la vie dévote » où lui et sa 
dirigée s'étaient complus tout d'abord, jusqu'aux sommets de la 
dévotion, où l'âme parvenue au « dénuement », au « dépouillement » 
total, communie directement avec Dieu « en la très haute suprême 
pointe de l'esprit ». Les fréquentations de Mme de Chantal au Carmel 
de Dijon, l’enseignement de la Mère Marie de la Trinité, qu'elle y reçoit, 
feront d'elle l'intermédiaire naturel entre Philothée et Timothée. 

Cette initiation qui s’accomplira et s'achèvera au parloir de la Visi- 
tation d'Annecy, aboutira au Traité de l'Amour de Dieu. L'adhésion de 
son auteur au grand mouvement mystique consacrera le triomphe 
de la grande oraison qu'il voudra mise à la portée de tous et se refu- 
sera, comme « hérésie », à « bannir de la compagnie des soldats, de 
la boutique des artisans, de la cour des Princes, du ménage des gens 
mariés ». Pour rendre accessible à tous la haute dévotion, il sèmera 
de fleurs ses rudes sentiers. Grâce au Zraité de l'amour de Dieu, cette 
« charte du haut mysticisme francais », l'esprit de l'Humanisme dévot 
fera, pour un demi-siècle, la conquête de la France spirituelle. 


II 


A la génération salésienne, moins riche peut-être en hauts génies, 
mais « plus pure », « mystique presque sans le savoir » et divinement 
«a simple de la simplicité de l’âge d'or et de la candeur des enfants », 
voici succéder une génération d’une splendeur incomparable, mais 
plus dogmatique : au P. Coton le P. Surin, à Marillac M. de Ber- 
nières et saint Vincent de Paul, au D° Duval le P. de Condren et 
M. Olier, à Mme Acarie Mme Martin, les mères Agnès et Marie- 
Arnaud : l'OUratoire et le Premier Port-Royal, ce que l'on pourrait 
appeler « la deuxième génération mystique du siècle ». Le mysti- 
cisme, jusque-là, spontané, s'organise, et c’est la «a Conquéte mystique ». 

Entre l'Humanisme dévot et le Jansénisme agressif, discuteur et 
rigoriste de l'Ecole de Port-Royal, entre Francois de Sales et Nicole, 
« l'entre-deux » si riche, « un demi-siècle de sainteté » : l'Ecole fran- 
caise et l'Ecole du P. Lallemant. 

L'Ecole oratorienne, ou plutôt, propose M. Bremond, l'Ecole française, 
car plusieurs de ses représentants n'appartiennent pas à l'Oratoire : 
car Bérulle est «a tout nôtre », et aussi Condren. « Ecole », au sens 
rigoureux du mot : aucun groupe ne présente une cohésion aussi par- 
faite ; « école française », mais non gallicane, puisque l'Eglise univer. 
selle a canonisé ou béatifié plus d'un de ses représentants; école de 
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haute spiritualité, enfin, et non de théologie, école de vie intérieure, 
dont la formule bérullienne résume l'esprit foncièrement humaniste : 
« Parce que la nature est de Dieu, nous la laisserons sans la ruiner », 
dont cette autre formule bérullienne, à son tour, synthétise la tendance 
essentielle : « Il faut premièrement regarder Dieu et non pas 
soi-même, et ne point opérer par ce regard et recherche de soi-même, 
mais par le regard pur de Dieu ». Formule décisive, qui, dans le monde 
spirituel de l’époque, opéra, de l’aveu même de son auteur, une révo- 
lution comparable à celle de Copernic dans la science du monde 
cosmique : à la conception augustinienne « Dieu est pour nous », elle 
substitue la formule : « Nous sommes pour Dieu », à l’anthropocen- 
trisme le théocentrisme. Francois de Sales avait restauré la « dévotion ». 
A Bérulle de remettre en faveur une vertu plus haute encore : la 
« vertu de religion ». Loin de répudier aucun des principes de l’Hu- 
manisme dévot, il y ajoute, au contraire. Il l’approfondit et le complète. 
Le siècle est riche en sainteté, sans doute, observe son disciple le 
P. Amelot, mais on voit « dans les âmes plus de familiarité avec Dieu 
que de révérence, et il se trouve beaucoup de Chrétiens qui aiment 
Dieu, mais il y en a peu qui Île respectent ». 

De tous les attributs de Dieu, c'est donc à sa grandeur que Bérulle 
s'attache le plus spécialement. « Confesser joyeusement, éperdüment 
la grandeur de Dieu » à cela se ramène toute sa direction. Nouvelle 
ou renouvelée, la spiritualité, qu'il préconise, a pour fondement une 
dévotion « singulière » au Verbe Incarné, et s’il adore le Christ qui vit 
en lui, c'est principalement le Christ lui-même « considéré en son état 
personnel » qu'il vénère, le Christ roi et modèle de l'âme, mais, sur- 
tout + l'adorateur par excellence », le parfait « religieux », la « prière 
vivante de l'humanité ». 

De là, sa dévotion à la Vierge, qui ne fait qu'un avec la dévotion au 
Verbe [Incarné, puisque la grâce de l'Incarnation « ne nous donne pas 
à connaître le Fils de Dieu seul, mais le fils de Dieu avec sa mère ». 
De là, encore, la dévotion spéciale de l'Ecole Francaise aux Saints et 
aux Anges qui ont été mèlés plus immédiatement aux mystères de l’In- 
carnation. De là, enfin, la pratique bérullienne : la vertu de religion 
consiste, pour l'âme, à adorer, c’est-à-dire « à admirer, à louer, à 
aimer, à s'épanouir dans la joie », sachant que celui qu'elle aime est 
si parfait ; en second lieu, à y « adhérer », c’est-à-dire à s'unir à lui, 
« à prendre vie » en lui, à « revêtir Dieu ». La religion profonde d'un 
Bérulle, ce n'est pas la « fraiche et tendre piété » d’un François de 
Sales. Ce n'est pas, non plus, comme chez un Pascal, la conviction 
aigüe du péché et de ses suites, le besoin passionné d'un rédempteur, 
mais « quelque chose de plus auguste, qui rend sensible à l'âme, soit 
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le néant de la créature, soit la grandeur de Dieu, et qui l’incline à 
l’adoration. » 

« Relever l'état de prêtrise », tel sera, partant, le but que poursui- 
vra la fondation de l'Oratoire. Aboutissant nécessaire du mouvement 
mystique, elle marque le point culminant de la contre-réforme fran- 
caise. À cette réforme toute mystique, non point disciplinaire ou mo- 
rale, qui consiste à former le prêtre oratorien à la vertu de religion et 
à la louange divine, à le « sanctifier », avant de le vouer au salut des 
âmes, travailleront, par la diffusion de sa doctrine, les disciples du P. 
de Condren : Vincent de Paul, M. Olier et le P. Eudes. 

A l’époque où nous sommes, la sainteté, seule, préoccupe, en effet, 
les disciples de Bérulle. Ce n'est point sa charité qui fait de Vincent 
de Paul un saint, mais sa sainteté qui fait de lui l’apôtre de la charité. 
Portrait original, celui que présente du « bon saint » M. Bremond, 
non point le paysan « rustique » et simple, au gros bon sens, parfois 
un peu vulyaire d'expression, qu'immortalise la légende, mais délicat 
de manière et de langage, voire distingué : un Vincent de Paul « gen- 
tilhomme », esprit fait de haute raison, profond et nullement « bor- 
né ». Avec cela, très sensible, très homme de cœur, humble et se 
rapetissant à plaisir, Arrivé à Paris au moment où commence la Re- 
naissance religieuse, il se « découvre » au contact des mystiques qu'il 
rencontre. Il se faconne sur Francois de Sales, mais surtout sur Bé- 
rulle, dont le « théocentrisme » lui inspirera sa pratique de la charité. 
« Qui dit charité, dit Dieu, répètera-t-il volontiers à ses « Filles » ; 
« vous êtes filles de la Charité, donc vous devez vous former à l’image 
de Dieu ». Mystique, lui aussi, il enseigne que le salut est dans une 
adhérence constante aux états du Verbe incarné. S'inspirant, dans la 
pratique de ses œuvres, des hautes vues mystiques de son maître, il ne 
sépare point Contemplation et Action. « Il faut la vie intérieure, il 
faut tendre 1à. Si on y manque, on manque à tout ». 


(À suivre) Hubert GizLor. 
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H. Decenaye, Les Passions des Martyrs et les genres littéraires, Bruxelles, 
1921. In-8° de vui-#48 p. 


Malgré son apparence modeste et son titre qui ne semble rien annon- 
cer d’extraordinaire, ce nouvel ouvrage du P. Delehaye est tout sim- 
plement à ranger parmi les solides propylées dont les doctes Bollan- 
distes ont jalonné leurs énormes travaux. Synthétisant bon nombre de 
données éparses dans ses ouvrages précédents, l'auteur se propose de 
répondre à cette question : « Que valent, au point de vue de l’histoire, 
les passions des martyrs? De quel secours peuvent-elles être à qui veut 
reconstituer le passé chrétien et spécialement l’époque des persécu- 
tions ? Cette masse énorme de manuscrits qui encombre les rayons de 
toutes les bibliothèques est-elle seulement un fatras sans valeur? peut- 
on au contraire l'utiliser de confiance ? » Il est vrai que pendant long- 
temps les témoignages fournis par ces vieux documents ont été accep- 
tés en toute simplicité. Clercs et moines les ont lus si fréquemment en 
leurs euchologes, que ces textes ont contribué, pour une bonne part, à 
former, pendant des siècles, les idées du monde chrétien, du monde 
ecclésiastique surtout et de sa clientèle immédiate, sur les premiers 
siècles de l'Église. Ceux-là même qui les discutent et les critiquent ne 
peuvent empêcher l'image, que la lecture de l'oflice a formée dans 
leur esprit, d’interférer, quoi qu'ils en aient, avec des représentations 
plus véridiques du passé chrétien. C'est rendre service, à ces derniers 
surtout, que de leur fournir les éléments d'une réponse à celte ques- 
tion : « Qu’y a-t-il de vrai en tout ceci ? » D'autant que dans un monde 
tout différent, celui des historiens, des archéologues et des critiques, 
sévit une doctrine qui prend le contre-pied des antiques errements, 
et qui tend à confondre, dans une même réprobation, et pour des rai- 
sons analogues, l'ensemble de la littérature hagiographique dont nous 
parlons. 

Or, fait remarquer très justement le P. Delehaye, la réponse à la ques- 
tion posée ne peut se faire par oui ou par non. Il n’est que de distin- 
guer dans la masse des documents, pour saisir qu’il en est de bon aloi, 
d'autres qui sont médiocres, d'autres enfin (et c'est hélas la majeure 
partie !) qui ne fourniront au curieux d'histoire qu'un résidu infime 
et dont la valeur même est encore sujette à caution. — Comment l'on 
peut procéder au classement de cette littérature d'apparence si con- 
fuse, c'est ce que l’auteur veut montrer en ordonnant ces textes par 
rapport à quelques idées directrices, très simples, très lumineuses, et 
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dont l’apparition met soudain de l'ordre en ce chaos. Pour qui pos- 
sède, comme Île P. Delehaye, une connaissance approfondie de l’en- 
semble de la littérature hagiographique, rien de plus simple que de 
faire apparaître le groupement des textes relatifs aux martyrs en un 
petit nombre de genres littéraires. L'épithète mème qui s'accolera à 
chacun d’eux nous renseignera d’abord sur le degré de confiance qu'on 
peut lui accorder. 

Or voici un premier groupe, à la fois compact et homogène, et qui 
comprend la masse de beaucoup la plus considérable des documents. 
Ce sont les chansons de gestes des héros du Christianisme, analogues 
par l’idée maîtresse, par les procédés de composition, par le style 
mème jusqu'à un certain point, aux productions littéraires de la Grèce 
ancienne ou du moyen âge qui célébraient des héros de la patrie. Pas- 
sions épiques, dit fort justement le P. Delehaye, il ne leur manque que 
la forme rythmique pour qu'on puisse les placer à côté de ces produits 
spontanés de l'imagination populaire. Et c'est dire leur valeur. On ne 
demande pas à la Chanson de Roland des renseignements historiques 
sur le règne de Charlemagne et ses expéditions au-delà des Pyrénées. 
Que l’on étudie en ces passions épiques les personnages, les supplices 
qui s'accumulent sur leurs corps, les miracles qui se multiplient plus 
invraisemblables les uns que les autres au cours de leurs martyÿres, 
on ne manquera pas d'arriver à celte conclusion que les auteurs de ces 
textes ne font que remplir un cadre préparé d'avance, que développer 
un canevas fourni par la nature même du genre qu'ils traitent et que 
le souci de raconter le passé véritable n'a donc rien à faire avec cette 
littérature d'imagination. Jusqu'à quel point elle a contribué à fausser 
les perspectives, c’est ce que le P. Delehaye note, de ci de là, en 
quelques mots discrets, mais incisifs. Et pourtant il ne se risque pas à 
rejeter simplement tout ce fatras; avec beaucoup de justesse il fait 
remarquer au dernier chapitre de son livre qu'ii reste quelque chose 
à utiliser dans cette masse amorphe; mais il insiste aussi, et avec infi- 
niment de raison, sur la ditfliculté que présente un telle discrimination. 
Ce n’est pas travail de manœuvre que de dégager l'or de toute cette 
gangue ; nous savons avec quel rare bonheur l’auteur Pa fait au cours 
de ses travaux précédents, et nous attendons avec impatience les tra- 
vaux qu'il nous promet encore au cours de son présent ouvrage. 

Si les passions épiques, malyré leur caractère conventionnel, peuvent 
recéler des parcelles d'histoire, c’est qu’au point de départ de plusieurs 
(il faut bien se garder de dire : de toutes) l'on soupconne l'existence 
de documents plus voisins de la réalité vécue et rendant celle-ci 
avec quelque souci d'exactitude. En d’autres termes il a existé et il 
nous reste encore des passions historiques rédigées par les contem- 
porains des martyrs, utilisant parvis des notes prises à l'audience où 
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ceux-ci furent condamnés, reproduisant même en certains cas, assez 
rares d'ailleurs, les procès-verbaux officiels. Depuis que dom Ruinart 
a cherché à rassembler les Acta Martyrum sincera, le précieux recueil 
de ces fastes authentiques de l’histoire ecclésiastique s’est augmenté 
de quelques pièces de choix; par contre, il a dû être amputé de 
plusieurs morceaux dont le caractère historique laisse place à"quelques 
soupcons. Sans prétendre en donner une énumération absolument 
exhaustive, le P. Delehaye passe en revue dans le premier chapitre 
de son livre l'ensemble des textes avec lesquels il conviendrait de for- 
mer les Acta Sincera d'aujourd'hui. Plus sévère que Gebhardt, il en 
laisse quelques-uns de côté, spécialement les Actes des quarante mar- 
tyrs de Sébaste, sur lesquels il se propose de revenir. Chacune des 
pièces énumérées recoit son qualificatif exact; au besoin son authen- 
ticité est défendue contre les exagérations de certains critiques, une 
brève réponse est fournie à certaines attaques. J'ai beaucoup goûté 
l'explication fournie de la Vie de saint Cyprien par Pontius. Le carac- 
tère médiocre, impersonnel de cette biographie, écrite pourtant par un 
familier de l'évêque de Carthage, se comprend aisément si l’on réfléchit 
que « Pontius est un esprit stérile, manquant d'initiative et de spon- 
tanéité. Esclave des documents qu'il a sous les yeux, c'est à contre 
cœur qu'il se décide à introduire dans son récit quelques maigres 
résultats de son expérience personnelle » (p. 103). 

Au terme de son enquête sur les passions historiques, l'auteur s’ar- 
rête un instant, comme pris de scrupules. Cette épithète d’historiques 
leur convient-elle en réalité? Ne sommes-nous pas en présence, comme 
tout à l’heure, de simples productions artificielles, imitation d'une lit- 
térature analogue qui aurait fleuri à la même époque dans les milieux 
paiens ? Voici qu'en effet plusieurs lettrés d’outre-Rhin viennent, à 
grands coups de conjectures, de faire surgir, dans l'antiquité classique, 
une branche de littérature spécialement consacrée à divers person- 
nages tombés victimes de la tyrannie. La papyrologie commence, de 
son côté, à nous rendre un certain nombre de procès-verbaux, d'inter- 
rogatoires où sont mis en cause, pour des questions d'ordre religieux, 
des personnages que l'on n'hésite pas à transformer en des martyrs 
paiens. De là à proclamer l'existence d’une littérature hagiographique 
paienne, dont la chrétienne ne serait qu'une artificielle imitation, il 
n’y a qu’un pas: et l’on se doute de l’allégresse avec laquelle certains 
critiques le franchissent. Le P. Delehaye ne se laisse pas imposer par 
cet appareil d'érudition; il connaît trop à fond l'ensemble de la littéra- 
ture hagiographique chrétienne pour que les rapprochements forcés 
des critiques dont nous parlons le prennent au dépourvu, et c'est en 
toute tranquillité qu'il conclut : « L'orisine (de certains actes de Mar- 
tyrs) ne peut faire aucun doute. Ce n'est pas la mode littéraire qui les 
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a créés; c'est l'heureux hasard des circonstances qui a permis d'’uti- 
liser ces documents de premier ordre. Plus tard ils ont donné nais- 
sance à une littérature d'imitation et il faudra mesurer la distance qui 
la sépare des originaux dont elle s'inspire. » (p. 182) 

Comment, de ces récits concrets, nets, précis, individuels, que sont 
les Actes primitifs des martyrs, est-on passé, et assez vite, aux misé- 
rables compilations des passions épiques, c’est ce qui est examiné dans 
le chapitre intitulé les Panégyriques. On a commencé par écrire le récit 
_ exact de quelques passions; les orateurs se sont emparés de ces 
maigres données: le rhapsode peut venir ensuite qui, utilisant les 
amplifications oratoires, les dépouillant de cette forme extérieure (qui 
était encore un avertissement) voudra faire passer cette rhétorique 
pour une traduction de la réalité. Le P. Delehaye n’est pas le premier 
à étudier la manière dont les grands orateurs ecclésiastiques du 
ve siècle, surtout en Orient, ont appliqué à la louange des héros du 
christianisme les règles du panésyrique élaborées par la deuxième 
sophistique. Mais il a montré avec un rare bonheur d'expression l'in- 
fluence qu’aura sur le développement ultérieur de l’hagiographie l’em- 
ploi des procédés de la rhétorique païenne : l’usage des lieur communs 
contribuera singulièrement à faire perdre aux héros célébrés par les 
orateurs leur caractère individuel, et celui des figures de pensées va 
accentuer ce résultat. La périphrase, qui fait une loi de ne jamais citer 
de noms propres, déracine en quelque sorte le martyr de son sol chro- 
nologique; l'hyperbole en fait un être au-dessus des conditions ordi- 
naires de la nature; la comparaison, qui multiplie les rapprochements 
entre les luttes soutenues par les héros chrétiens et les combats véri- 
tables, va changer la profession de plus d'un de nos martyrs et le 
transformer en soldat. Bref, une bonne partie des défauts qui rendent 
inutilisables pour l'historien les passions épiques sont dus à la redou- 
table intrusion de l’éloquence dans l'histoire. Ainsi se reconstitue la 
filiation des textes hagiographiques. Au point de départ, de secs pro- 
cès verbaux de ‘grefliers, quelques notes émues écrites par une 
main amie au lendemain d'une passion ; au point d'arrivée, l'énorme 
frondaison des gestes des martyrs; entre deux, l’éloquence qui a 
transformé la réalité en fiction, sinon toujours en poésie. 

Il ne faudrait pas croire du reste que le P. Delehaye se borne, en 
tout son ouvrage, à des considérations générales. Ce que nous venons 
d'en esquisser ici n’est que le cadre de développements où viennent 
s’insérer un nombre extraordinaire de remarques particulières. Bien 
peu de livres sont aussi pleins que celui-ci. Signalons au moins, pour 
ne pas être trop incomplet, quelques dissertations spéciales qui pour- 
raient servir de canevas à des études très détaillées : p. 10-18, étude 
sur le Martyre de Polycarpe et ses rapports avec la Passion de Pionius et 
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la Vie de Polycarpe, où l’auteur démontre avec précision qu'il est 
impossible de remonter la date du dernier de ces documents, comme 
Corssen l'avait voulu faire, afin de rabaisser au contraire la date du 
Martyre; p. 82-104, étude sur les Actes de saint Cyprien; p. 106-110, 
étude sur la Passion de Matimilien, un conscrit réfractaire de 295; 
p. 321-328, étude sur les Actes de saint Dasius, de Durostorum, dont il 
a été si abondamment question en ces dernières années, à propos du 
roi des Saturnales; p. 328-334, étude sur les Quatre-Couronnés, où se 
trouve proposée une hypothèse qui a chance de rallier à la fois les 
historiens et les archéologues; p. 344-364, étude sur les Acta dispu- 
lationis Acacü, où est éliminée avec une grande prestesse l’hypothèse 
de J. Weber relative à la simulation du judaïsme par les chrétiens à 
l'époque de Dèce, etc. | 

Comme on le voit, le P. Delehaye est amené à rencontrer sur son 
chemin un certain nombre de théoriciens à qui il dit leur fait, quel- 
quefois en une dissertation, parfois en une seule ligne; quelques-unes 
de ces leçons sont données, j'allais dire, quelques-unes de ces correc- 
tions sont appliquées de main de maître : « Devant l'unanimité des 
critiques les plus autorisées, lit-on, p. 123, ce serait perdre son temps 
de rappeler certains jugements inspirés par l'esprit de système, l’inex- 
périence ou l'amour du paradoxe. » Il serait bien à souhaiter que le 
destinataire de ce petit trait en fit pour l'avenir son profit (1). 

E. ANANN. 


LupwiG von Pastor, Geschichte der Päpste im Zeitalter der katholischen 
Reformation und Restauration, Pius IV (4559-1565), Band VII, Frei- 
burgim Breisgau, Herder, 1920. In-8° de vur-706 p. 


Le tome VII de l'Histoire des Papes concerne le pontificat de Pie IV. 
Il est d’abord question du conclave de 1559. Le lecteur est ensuite 
renseigné sur la vie et la famille du cardinal Médici, élu pape en 1559, 
ainsi que sur les premières années de son pontificat. En utilisant, en 
dehors des sources d’archives, les meilleurs travaux sur la matière, 
l’auteur montre, d’une facon très nette, le contraste frappant qui 
existe entre Pie IV et son prédécesseur Paul IV ; il cherche à prouver 
combien Pie IV, plus juriste que théologien, appliqua avec mesure 


(1) Quelques références auraient besoin d'être revues; comment se retrouver 
dans des indications comme celle-ci : Vita Cypriani, 2, 3, 12, 3, 15, 5; p. 94, 
note 3? — il n'est jamais indifférent, dans un travail comme celui-ci, de don- 
ner la date des ouvrages auxquels on renvoie, elle manque souvent, cf. p. 28, 
D.5 ;p. 51,n. 5; p. 54, n.2;p. 59,n. 1; p. 68, n.2, etc. ; — p. 336, ligne 8, 
il s'est introduit un pape Gélase, qui doit certainement être transformé en 
Miltiade ; — enfin, le livre se ferme brusquement, sans conclusion, et sur 
une remarque grammaticale relätive à la signification du mot authentique. 
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l'œuvre de restauration disciplinaire innovée par Paul IV. L'action 
réformatrice de Charles Borromée, neveu et secrétaire privé du Pape, 
a été appréciée à sa juste valeur. Des faits et des idées que M. Pastor 
expose avec une maîtrise incontestable, il ressort que nul ne réalisa, 
comme ce vertueux et savant prélat, la réforme du clergé et du peuple 
chrétien, tel que l'avait envisagée le Concile de Trente ; les qualités de 
Charles Rorromée compensèrent largement ce qu'il y avait peut-être 
de choquant dans sa précoce élévation aux dignités ecclésiastiques. 
On souhaiterait que les réformes de l’archevèque de Milan fussent 
davantage étudiées, car, en réalité, dans toutes ses grandes entre- 
prises, Pie IV a agi sous l'inspiration de son neveu. 

Le procès intenté aux Carafa est minutieusement étudié. Il semble 
prouvé que le pape prit contre eux des mesures rigoureuses plutôt sous 
la pression de l'opinion publique que de sa propre initiative. « Quatre 
grands C auraient causé beaucoup de soucis à Pie IV : les Cardi- 
naux, les Carafa, le Concile et les Colonna », p. 130. 

M. Pastor étudie longuement le Concile de Trente. L'importance de 
sa réouverture, le 18 janvier 1562, a été fort bien dégagée. Nous 


trouvons des passages très intéressants relatifs à la manière dont le 


Pape réussit à obtenir le concours des srandes puissances. Ces négo- 
ciations sont exposées d'après des documents d'archives. Les questions 
délicates, tant dogmatiques que disciplinaires, qui furent définitive- 
ment fixées, sont traitées à fond. Peut-être M. Pastor aurait-il pu 
insister un peu plus sur le décret touchant les droits et les PENQUS des 
princes séculiers (XXV® session). 

Le livre fournit des renseignements utiles sur la Bulle confirmant les 
décisions du Concile de Trente, la création de la Congrégation de 
l'Index et la promulgation des règles de l’Index. On y trouve, en 
outre, des indications importantes sur l'orientation nouvelle que 
Giovanni Pierluigi Sante, surnommé Palestrina, donna à la musique 
sacrée, de même que sur l’enseignement catéchistique. M. Pastor 
nous montre également comment les idées de la Réforme commen- 
cèrent à pénétrer peu à peu en Pologne, en France, en Angleterre, en 
Écosse, en Irlande, et ce que fit l'Inquisition romaine en Italie. 
S appuyant sur des documents multiples, il raconte aussi la formation 
du groupement, sous l'égide du Pontife romain, des nations chré- 
tiennes contre les Turcs, en vue d'empêcher leur hégémonie mari- 
time. Un dernier chapitre, enfin, nous parle du progrès que les 
sciences et les arts firent sous Pie IV. 

M. Pastor à joint à son ouvrage un appendice contenant une série 
de documents inédits d'une grande valeur. Ea définitive, son livre 
ournit une contribution importante à l'histoire du xvi° siècle. 

VILMAIN. 
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L. RomiEr, Le royaume de Catherine de Médicis. La France à la veille des 
guerres de religion, Paris, Perrin, 1922, 2 vol., in-8° écu, xxxvi-243 et 
303 p. Prix : 20 fr. 


M. Romier s'est fait une spécialité d'étudier les origines des guerres 
de religion d’après les sources originales. Le nouvel ouvrage qu’il 
publie concerne environ trois années de l’histoire de France, après la 
mort de Henri Il. L'auteur a voulu dépeindre, aussi exactement que 
possible, l'état des divers milieux sociaux, à la veille des guerres de 
religion. | 

La situation de l'Église gallicane était fort triste. Le peuple des 
campagnes ne connait pas ses pasteurs. Ceux-ci, qui ne résident pas, 
ont affermé leurs bénéfices à des vicaires besoigneux et ignorants. Le 
nombre des illettrés parait considérable. Dès lors, comment s'étonner 
que ce clergé, inhabile dans l'art de la parole, délaisse la chaire 
chrétienne. Incapable d'enseigner, il n’ouvre la bouche que pour récla- 
mer dîmes et offrandes dont le paysan supporte avec dépit le poids. 
Suivant le mot cruel d’un contemporain, « Messieurs les gens d’Église 
tondent leurs brebis, mais les laissent sans pasture ». Si les aumônes 
avaient été distribuées comme par le passé, le mécontentement eût 
été moins grand ; mais elles sont devenues rares. Au contraire, la plu- 
part des hôpitaux de campagne sont ou fermés ou livrés à l'abandon. 
Quoi de surprenant sile peuple des campagnes accueille dans la suite, 
volontiers, les prédicateurs de la Réforme qui lui parlent de l'Évangile 
et se rallie facilement aux seigneurs qui, sous couleur de religion, 
préparent une réaction féodale contre le pouvoir royal. Aussi, au 
début des troubles, verra-t-on les monastères, les prieurés et les 
églises pillés, ravagés ou incendiés par les paysans. 

Les citadins étaient mieux traités. Les ordres religieux leur four- 
nissaient des prédicateurs. Les Jésuites opéreront, en particulier, des 
merveilles. Mais Je bas clergé des villes ne vaut pas beaucoup plus que 
celui des champs. A en croire les contemporains, il est ignorant, 
néglige son ministère paroissial, n’a point de zèle, trafique des 
choses saintes. Ses mœurs laissent fort à désirer. 

L'épiscopat ne remédie pas aux abus. Il est devenu l'apanage de 
gens dont le roi, endetté, ne peut autrement payer les services. Des 
Jaïiques en sont même revétus! Cependant, en général, les évêques 
eurent une tenue décente. Ge qu'il faut leur reprocher, c'est de ne 
point résider dans leur diocèse et de se conduire en paisibles rentiers. 
De leurs devoirs pastoraux ils n'ont cure. À la vérité ils pouvaient 
alléguer des excuses en leur faveur. La nomination aux bénéfices ne 
dépendait pas d'eux, mais des collateurs ordinaires : abbés, chapitres 
cathédraux et collégiaux, seigneurs ou patrons laïques. C'est à qui 
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s ingéniera à se soustraire à leur juridiction. En fait, leur autorité 
n'est pas respectée ; elle est plutôt ignorée. 

Chose curieuse, les évêques qui doivent leurs disnités au roi 
seront des partisans zélés du pouvoir pontifical. Le cardinal de Tour- 
non et le cardinal de Lorraine, leurs chefs incontestés, prendront leurs 
mots d'ordre à Rome. Quand Catherine de Médicis, à l’issue du col- 
loque de Poissy, voudra incliner les évèques à sa politique de conci- 
liation, elle essuiera un refus absolu, commandé par le pape. Le haut 
clergé de France, sentant que l'autorité royale était débile, avait 
compris que son salut se trouvait près d'un pouvoir fort, près du Saint- 
Siège. D'ailleurs, celui-ci n'était-il pas le seul qui püt lui prèter asile 
et secours contre le gouvernement et les collateurs ordinaires, en cas 
de conflit ? | 

En 1559-1561, en face de l’église gallicane se dressait une église dis- 
sidente, singulièrement vivante, qui comptait environ 2.150 groupes. 
Sauf dans l'extrême pointe de la Bretagne et en certaines contrées du 
Nord, la Réforme protestante avait partout des adeptes plus ou moins 
nombreux. Diverses causes en favorisaient le succès. On constate, en 
particulier, que les nouvelles doctrines furent favorablement accueillies 
par les populations le plus souvent misérables ou mécontentes des 
procédés fiscaux du gouvernement royal. Toutefois, d'après M. Romier 
(p. 182), il y aurait une cause prépondérante qui agit en France : 
« l'incapacité ou l'incurie plus ou moins grave du clergé catholique ». 

Les succès mêmes des huguenots compromirent leur existence. 
Devenus nombreux, ils ne pouvaient rester confinés dans des chambres 
privées ou des réduits obscurs. Ils voulurent avoir leurs temples, leurs 
édifices de culte, leurs lieux de réunion, malgré Îles prescriptions 
légales, Leurs chefs présentèrent à Charles IX une requête en ce sens 
(14 juin 1561). La réponse royale tardant, les églises et les monastères 
furent envahis. Une ère de troubles s'ouvrit. Des haines violentes écla- 
tèrent entre les catholiques, outrés d'actes qu'ils considéraient comme 
sacrilèges, et les huguenots, qui se prétendaient les successeurs authen- 
tiques des premiers chrétiens. 

La correspondance des communautés de France avec Calvin, Théo- 
dore de Bèze et les pasteurs de Genève, ainsi que les débats du concile 
de Trente, prouvent que, si en pralique les réformés réclamaient pour 
eux la liberté de conscience, la tolérance religieuse n’était pas leur 
idéal. Ils désirent « une foi, une loi, un roi ». Ce qu'ils attaquent, c’est le 
droit du Saint-Siège à fixer la foi chrétienne, dont ils croient posséder 
seuls le dépôt. Ils respectent le roi. Leurs martyrs meurent, en priant 
Dieu de l'éclairer en matière de religion. Les prédicants réprouvent les 
mesures de violence et le bris des images.Le synode national de Poitiers 
décrète le 10 mars 1561 que « toutes vivlences et paroles injurieuses 
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contre les papistes, et même contre les chapelains, prêtres et moines, 
seront non seulement empêchées, mais aussi réprimées ». Ainsi, à la 
veille des guerres civiles qui vont bouleverser la France, les protes- 
tants sont dans l’ensemble des partisans convaincus de l'unité natio- 
nale et les moyens révolutionnaires leur répugnent. Bientôt les 
nécessités matérielles, les circonstances, les persécutions, les reven- 
dications féodales, les intrigues politiques changeront leurs senti- 
ments. Ils se laisseront tromper par Condé et la noblesse dissidente 
qui déchaîneront un mouvement féodal et populaire contre la monar- 
chie. Parti essentiellement religieux à l'origine, le réformisme 
deviendra un parti politique. Son mauvais génie fut certes cette 
noblesse frondeuse qui, de 1560 à 1562, superposa à l’organisation reli- 
gieuse des églises nouvelles une organisation militaire et Jui donna 


l'aspect d’une puissance matérielle. 
| G. MoLLar. 


Aloisius pe Smet, De sponsalibus et matrimonio tractalus canonicus et 
theologicus necnon historicus ac juridico civilis. Editio tertia, ad nor- 
mam Codicis recognila, Bruges, Ch. Beyaert, 1920, 2 vol. gr. in-8e, 
xL-4#20 et virt-398 p. 


L'ouvrage que M. le chanoine de Smet publia, en 1909, sur les 
fiançailles et le mariage est devenu classique. Tous les canonistes 
et tous les moralistes le connaissent et l'utilisent. Il nous suflira donc 
de signaler ici en quoi l'édition qui vient de paraître diffère des précé- 
dentes. Si le Code n'a point bouleversé de fond en comble l’ancienne 
discipline matrimoniale, il y a cependant apporté des modifications 
considérables. Les fiancailles, par exemple, même légitimement con- 
clues suivant les rèyles canoniques, ne donnent plus naissance à 
l'empêchement dirimant d'honnèteté publique, elles ne confèrent plus 
au fiancé abandonné le droit d'introduire devant le juge ecclésiastique 
une action en vue de contrainte contre la partie récalcitrante. L'empè- 
chement résultant de la consanguinité en ligne collatérale est désor- 
mais restreint au troisième degré de computation ecclésiastique. Le 
principal de l'unitas carnis, sur lequel se fondait auparavant l’aftinité, 
est abandonné, et l'Église, renouant la tradition interrompue depuis 
le vue siècle, revient à l'idée plus simple d'alliance. La fixation à 
16 ans de l'âge où le mariage peut ètre validement contracté oblige les 
canonistes à reprendre à pied d'œuvre toute la théorie de l'inmpedimen- 
tum aetatis. L'empèchement de disparité de culte perd les quelques 
particularités intéressantes où se retrouvait la trace du droit coutu- 
mier qui l'avait introduit. La compaternitas disparait de la notion de 
parenté spirituelle, et seule la paternitas résultant du baptème s'oppose 
encore au mariage. L’empêchement procuré par l’adoption reste 
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subordonné aux dispositions des différentes législations séculières, 
mais son existence devient beaucoup plus facile à discerner. 

_ Les modifications introduites par le Code dans le droit relatif aux 
empêchements sont sans doute les plus importantes; mais il n'est 
peut-être pas un seul chapitre du titre De matrimonio où une lecture 
attentive ne permette de relever quelques différences plus ou moins 
grandes avec la discipline antérieure. Même les règles concernant la 
célébration du mariage, déjà si profondément moditiées par le décret 
Ne Temere, ont subi quelques retouches : la plupart, il est vrai, ne 
consistent qu'en précisions déjà fournies par des réponses de la Congré- 
gation du Concile ou de la Congrégation des Sacrements, au cours des 
années 1908-1912, mais d’autres, comme Ja distinction du quasi-domi- 
cile et de la résidence d'un mois, chacun suffisant pour rendre licite 
l'assistance du curé, sont un heureux complément aux dispositions 
libérales du décret de 1907. 

D'autres raisons poussaient encore M. le chanoine de Smet à donner 
une nouvelle édition de son important ouvrage. Il né s'était pas borné 
à exposer la discipline moderne de l'Eglise en matière matrimoniale : 
suivant une méthode que l'on ne saurait assez louer ni recommander 
à tous les auteurs de monographies canoniques, il s'imposait, sur 
chaque point, de donner un aperçu historique du développement de 
la législation, et d'indiquer les principales dispositions parallèles de la 
loi civile, belge et francaise. Or, dans le droit civil aussi, des retouches 
étaient à signaler, ne fût-ce que la suppression par la loi francaise du 
der juillet 1914, et par la loi belze du 11 février 1920, de l’empêchement 
produit par l'alliance, toutes les fois que le mariage prend fin par la 
mort de l'un des conjoints. Ajoutons que l’apparition de nouvelles 
études sur le mariage, dont quelques-unes remarquables, rendait 
incomplète la bibliographie, excellente en 1909, que l'auteur avait 
mise au commencement de son livre. 

M. de Smet n'a pas jugé opportun de modifier l’économie générale 
de son ouvrage, et d'adopter les divisions du Code. Peut-être, en effet, 
certains paragraphes de son étude, comme ceux qu'il consacre aux 
obligations conjugales, aux devoirs des curés et des confesseurs, ressor- 
tissant à la théologie morale et pastorale beaucoup plus qu'au droit 
canonique, seraient-ils rentrés difficilement dans un plan ainsi ordonné. 
Mais à la fin du second volume, avant un index rerum plus détaillé que 
celui des éditions précédentes, l'auteur donne comme une table de 
concordance, sous la forme de renvois, pour chaque canon du texte 
légal, à tous les passages du livre qui s’y réfèrent. De plus, au cours 
de son exposé, il a soin de mettre en évidence, sous une rubrique 
spéciale, les particularités par lesquelles le droit actuel se différencie 
de la discipline antérieure. 
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Cette édition est une excellente mise au point d'un ouvrage univer- 
sellement apprécié ; elle se recommande par une interprétation géné- 
ralement très judicieuse des textes juridiques, et par une connais- 
sance fort étendue non seulement de la Jurisprudence des Congré- 
gations, mais encore de l’abondante littérature que le mariage a 
suscitée. Sur quelques points de détails toutefois, il nous sera permis 
de ne pas partager l'avis de M. le chanoine de Smet. Nous ne voyons 
point, par exemple, sur quoi il se fonde pour admettre (t. I, p. 21, 
n° 26) qu'un jeune homme régulièrement fiancé avan£ l'entrée du Code 
en vigueur ne serait plus tenu aujourd'hui par l’honestas publica, et 
qu'il pourrait contracter validement mariage avec la sœur de sa fian- 
cée abandonnée; en effet, la réponse de la Commission pontiticale 
pour l'interprétation du Code, en date des 2-3 juin 1918, dont se pré- 
vaut M. de Smet, nous paraît dire plutôt le contraire, en déclarant que 
les dispositions du Code n’ont pas d'effet rétroactif, et que par consé- 
quent les fiancailles restent soumises au droit qui était en vigueur au 
moment de leur conclusion. Nous ne pensons pas non plus que le 
Code, à propos des conditions impossibles ou deshonnètes apposées 
au consentement matrimonial, et tenues pour non avenues en vertu 
d'une présomption de droit, veuille exclure la possibilité dela preuve 
contraire, admise dans la discipline antérieure (t. T1, p. 129, note 1). 
Une maxime constante en Droit canonique, et que formule d’ailleurs 
le c. 6, n° #,est qu'il ne faut tenir deux lois pour opposées que si 
l'opposition résulte clairement du texte ou du contexte. Or nous n’aper- 
cevons pas, entre le c. 1092 et la décrétale Si conditiones de Grésoire IX 
(à propos de laquelle une erreur de typographie paraît faire alléguer 
par M. deS. le livre XIVe{!) des Décrétales) une différence telle qu’elle 
impose de les interpréter différemment. 

Nous n'en tenons pas moins le livre de M. le ch. de Smet (nous 
dirions volontiers son nouveau livre, tellement cette édition diffère des 
précédentes) pour une étude magistrale, la meilleure assurément qui 
ait paru sur le mariage chrétien depuis la promulgation du Code. 


Victor MARTIN. 


Michel D'HerBiGxy, S J., La théologie du révélé. Ce qu'elle suppose — ce 
qu'elle étudie - par quels degrés. Avec une préface de son Emi- 
nence le cardinal Mercier. Paris, Beaurhesne, 1921. In-16 de xn- 
371 p. Prix : 12 francs. 


« Ces pages, explique l’auteur, ne présentent pas une systémalisation 
personnelle. Moins encore, une œuvre de polémique contre qui que ce 
soit. Elles sont destinées aux profanes, elles visent à leur sugsérer 
quelque idée de la théologie ». Idée de ce qu'elle suppose, de ce qu'elle 
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étudie, des divers degrés, primaire, secondaire et supérieur, par les- 
quels elle en poursuit l'étude. 

Mais le P. d'Herbigny ne se serait-il pas trompé d’adresse ? En réa- 
lité, il résume ici dans une forme très synthétique des réflexions très 
originales sur la philosophie, la foi et l'apologétique, la raison d’être, 
le caractère de la science théologique et l'organisation de ses diverses 
parties. Réflexions d'un maître qui a pris un contact personnel avec 
les problèmes par la pratique d'un long enseignement et qu'une lec- 
ture très étendue a familiarisé avec la littérature du sujet. C’est dire 
qu'elles ne peuvent ètre pleinement comprises que par ceux qui ont 
acquis une semblable expérience. D'autant que « les allusions [y] 
abondent » (p. 3), qui, si elles sont « assez claires pour les initiés »,ne 
sauraient l'être pour les débutants. 

Outre maints détails intéressants, ces « initiés », dont 6 on voit que 
l’auteur a pourtant souci,ne manqueront pas de remarquer avec quelle 
ardeur et quelle force le P. d'Herbigny s'attache à promouvoir une con- 
ception large de la théologie contre tous les tenants exclusifs de sys- 
tèmes étriqués. « Qui donc oserait, sans une usurpation sacrilège 
contre Dieu lui-même, concevoir l'idée de revendiquer un droit de pro- 
priété sur le vrai?... Ces esprits systématiques, même quand ils glori- 
fient la liberté, la dénient le plus souvent aux autres. Éblouis par la 
vérité de ce qu'ils affirment, sans l'avoir inventé, ils ne remarquent 
pas la fausseté de leurs négations. Môme sur des terrains où l'autorité 
divine n’interdit pas la discussion, ils dressent des barrières, au gré de 
leur caprice. Ces limilations arbitraires, fussent-elles repeintes à la 
moderne, ne sauraient prévaloir sur la largeur traditionnelle de la 
conception universalisle, catholique » (p. 3-4). « Hyperdogmatisme pas- 
sionné » qui achemine vers des négalions également passionnées les 
esprits mal équilibrés » (p. 326). 

Cette largeur de vues a entrainé une méthode en conséquence. Ainsi 
l'auteur se plaint qu'on veuille parfois ramener la théologie à la phi- 
losophie, philosophie d'ailleurs bien étroite et particulière, au détri- 
ment de l’Écriture et de la tradition. «De telles méthodes théologiques 
auraient beau se couvrir — j'allais écrire : se camoufler — du nom de 
saint Thomas ; malgré les étiquettes, malgré les fausses marques d'ori- 
gine ou de monopole, il ne s'y recounaitrait pas Avec lui protesterait 
toute la tradition catholique » (p. 154). « Le meilleur thomiste, dit-il 
ailleurs, n’est pas le plus littéraliste, mais le plus fidèle à l’esprit et à 
la méthode » (p. 323). Et cet esprit fut de discussion sereine, cette 
méthode fut de larye information. Aussi, après les degrés élémentaires 
de la théoloszie, l'auteur de réclamer en faveur des « hautes études », 
avec tout ce qu'elles comportent de sévérité critique, avec les travaux 
de pure érudition qui en sont le couronnement ou le soutien. 


RE ——— _ 
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D’après ces principes il y avait à tracer le programme d'une science 
théologique intégrale, à l'effet de montrer la tâche qui lui revient dans 
le vaste monument de recherches historiques et philosophiques 
déchaîné à l'époque actuelle, et de justifier sa position à l'égard des 
autres disciplines auxquelles on voudrait parfois réserver le nom de 
scientifiques. Le P. d'Herbigny préfère s’en tenir à des questions de 
famille, à ce qu'on pourrait appeler l'aspect proprement « théologique 
de la théologie ». Il y apporte un esprit résolument mystique et pro- 
pose à la théologie la contemplation comme but, la piété comme 
moyen. Ne va-t-il pas jusqu’à dire (p. 175) que le déclin de la scolas- 
tique au xiv° siècle s'explique « par le divorce de la piété et du savoir»? 
Théorie dont l'auteur donne l'exemple en multipliant les développe- 
ments émus où passe la substance de ses méditations. 

Que les divers objets de la science théologique y soient envisagés, 
comme le disait saint Thomas, sub ratione Dei (1° qu. art. 7), c’est l'évi- 
dence même, et là est la raison de son unité formelle. Encore est-il 
élémentaire de rappeler qu'elle n'atteint Dieu que sous les espèces 
déficientes du langage humain. Ce qui impose, sous preuve d’anthro- 
pomorphisme ou de logomachie, le devoir d’une certaine sobriété dans 
l'aflirmation. : 

De même, s'il est vrai qu'aucun travail ne requiert au même degré 
l'effort de l'âme tout entière, il est non moins certain que la théologie 
est principaliter speculativa et que le génie de l’école a tendu à se faire 
une science de précision, c'est-à-dire une affaire d'analyse sous la 
conduite d’une raison éclairée et rigoureuse. Chaque fois quona 
voulu lui faire perdre ce caractère, sous prétexte de la vivifier, l’his- 
toire constate que ce fut toujours aux dépens de la science et parfois 
de la doctrine. Le P. d'Herbigny est trop ferme théologien pour verser 
dans ce romantisme : il n’en serait pas moins regrettable que ses 
formules ou ses tendances aient pour résultat de l’encourager. 


J. RIVIÈRE. 


Joannes Srurzen, S. J., sacrae theologiae professor in Universitate 
ŒÆanipontana, Num S. Thomas pracdelerminationem physicam docuerit. 
Innsbrück, Rauch, 1920. In-8° de 1v-116 p. Prix : 12 mk. 


Un des points les plus chers à l'école thomiste en matière de 
concours divin est cette « prémotion physique » de la cause première à 
tous les actes de la cause seconde, qui, pour la volonté libre, devient 
logiquement une « prédétermination ». C'est aussi un des points qui 
furent toujours le plus äprement contestés par les écoles adverses ou 
par les théologiens indépendants. 

La question a été soulevée, au cours de ces controverses, de savoir 
jusqu’à quel point cette doctrine de l'école thomiste représente la 
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doctrine personnelle de saint Thomas. Souvent déjà on a cru pouvoir 
répondre qu'elle lui était étrangère. Pour ne citer que les témoins les 
moins anciens, ce fut la position prise, en France, par M. Lesserteur (1); 
en Italie, par le R. P. Thomas Papagni, dominicain lui-même et 
thomiste, mais qui trouvait que cette conception donne à la pensée de 
saint Thomas une raideur qui ne lui convient pas et en détourne l’es- 
prit d’un grand nombre. « Conception introduite, ajoutait-il, pour 
expliquer la prescience divine, mais qui, pour trop vouloir expliquer 
ce mystère, est une source d'obscurités et d’absurdes monstruosités 
dans l’ordre moral... Tout autre est l'idée du saint docteur... Si on 
soulageait la doctrine thomiste de cette interprétation, elle y gagne- 
rail beaucoup pour se présenter et pour se répandre (2). » 

Comme l’école thomiste ne s'est pas encore résignée au sacrifice que 
lui proposait un de ses représentants, le P. Stufler, professeur à 
Innsbrück, a voulu reprendre le dossier de la question. Les textes de 
saint Thomas sont par lui minutieusement compulsés et consciencieu- 
sement discutés. De cette analyse l’auteur croit pouvoir conclure que 
le Docteur Angélique, soit dans l'ordre naturel, soit dans l’ordre 
surnature), n’a jamais admis d’autre motion que celle que Dieu imprime 
à la volonté huinaine vers le bien universel qui est sa fin. Motion tout 
à fait générale, sous laquelle la volonté se détermine ensuite libre- 
ment pour te ou tel bien particulier. De sorte que saint Thomas, loin 
de patronner le thomisme, serait l'ancêtre direct de Molina. 

Naturellement l'école thomiste ne pouvait laisser passer de telles 
conclusions. Elles ont été vivement attaquées par le R. P. Réginald 
Schulte (3). Mais le P. Stufler a déjà repris la plume pour défendre 
point par point sa thèse contre les objections de celui-ci {4}. Sa docu- 
mentation est compacte et son argumentation serrée. En peu de pages 
il donne les matériaux essentiels de la discussion et permet de pren- 
dre parti en connaissance de cause. Non pas que sa dissertation 
prétende clore ce vieux débat ; mais le fait qu'il se rouvre périodi- 
quement n'est-il pas la preuve que saint Thomas ne doit pas ètre tenu 
pour entièrement responsable de toutes les doctrines que certains de 
ses disciples abritent volontiers sous le drapeau de son nom ? 

J. RIVIÈRE. 


(4) E. C. LesserTeurn. Saint Thomas et la prédestination, Paris, 1888. Du 
mème auteur, Saint Thomas et le thomisme. 

(2) Thomas PaPaxi, O. P., La mente di S. Tommaso intorno alla mazione 
divina nelle creature, Bénévent, 1901, p. 14 et 20, cité dans STUFLER, p. {. 

(3) Reg. Scuucre, O. P., Theologische Revue, 1921, p. 266-271. 

(4) J. Srurcen, Zeilschrifl für katholische Theologqie, janvier 41922, p. 146- 
160. A la suite, p. 162-163, quelques pages contre un autre adversaire, le tho- 
miste J. Michelitsch, dans Literarischer Anzeiger, 1922, p. 75. 
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S. Em. le cardinal Gisons, La Foi de nos pères ou Exposition complète 
de la doctrine chrétienne. Traduit de l'anglais sur la vingt-huitième 
édition, par l’abbé Adolphe SaureL. Quatrième édition revue avec 
soin et augmentée de notes. Paris, Pierre Téqui, 1921. In-12, xxvi- 
474 p. Prix 6 francs. | 


L'ouvrage du cardinal Gibbons, dont le succès fut si grand aux États- 
Unis, mérite d'être de plus en plus connu dans nos milieux français. 
On sait dans quel but il fut écrit : le cardinal pensait que le meilleur 
moyen de dissiper les préjugés contre l’Église Romaine était d'exposer 
La Foi de nos pères. Il le fit sous une forme simple, lucide et pratique, 
sans passion, mais avec un amour de la vérité, une confiance dans son 
raisonnement qui se communique et captive le lecteur. Son livre est 
_ un des meilleurs manuels de la foi catholique; c'est une défense solide, 
prudente, modérée dans le ton, charitable, des vérités traditionnelles 
qui font l’objet, depuis quatre siècles, des controverses religieuses 
entre protestants et catholiques. 

Une vaste connaissance de la théologie et de l'histoire, une expé- 
rience pastorale unique puisée au sein d'un monde divisé par les 
croyances qualifiait le cardinal pour être, devant le monde moderne, 
un des témoins les plus autorisés du Credo catholique. 

Remercions M. l'abbé Saurel d’avoir contribué par sa traduction à 
la diffusion de ce témoignage lumineux et conquérant. 


A. GAUDEL. 


M. GRABMANN, Die Philosophie des Mittelalters. Collection Gôschen, Berlin 
et Leipzig, 1921. In-16 de 122 pages, 3 francs. 

E. Gizsox, La Philosophie au moyen dge. Collection Payot, Paris, 1922. 
Deux in-16 de 160 pages. I. De Scot Erigène à saint Bonaventure ; 
Il. De saint Thomas d'Aquin à G. d'Occam, # fr. le vol. 


Il faut remercier les deux éminents historiens de la philosophie du 
moyen âge que sont MM. Grabmann et Gilson, d'avoir écrit les courtes 
et substantielles synthèses de la Scolastique que nous présentons ici 
à nos lecteurs. Elles sont excellentes l'une et l’autre, comme on pouvait 
s'y attendre de la part de spécialistes. Toutefois, leurs mériles sont 
divers, parce qu'elles sont différemment conçues et s'adressent à des 
publics différents. 

Celle de M. Grabmann se destine d'elle-mème aux étudiants. Elle 
offre un Grundriss classique, et complet en sa brièveté C’est un véri- 
table tour de force d'avoir fait tenir en si peu de pages lout l'essentiel 
du mouvement philosophique du 1x° au xv* siècle, et de n’avoir oublié 
aucun nom ni aucune tendance. Mais cela ne va pas, et ne pouvait 
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pas aller, sans quelque sécheresse, puisqu'on s'interdisait d'avance 
tout développement. C’est là l'inconvénient du genre. Cependant deux 
chapitres, de tous points parfaits, y échappent : celui qui expose les 
caractères généraux de la philosophie scolastique (pp. 26-48), et celui 
qui résume Ja philosophie de saint Thomas (pp. 75-108). On ne peut 
s'empêcher de regretter que les autres philosophes d'importance 
n'aient pas été traités avec la même ampleur et la mêine pénétration, 
et qu'en particulier l'école franciscaine ait été sacritiée, de propos 
délibéré, semble-t-il. Scot et Occam sont expédiés en quatre pages; 
et c'est vraiment peu. La remarque faite sur le scotisme, que son 
apport « est plutôt d'ordre critique et négatif que d'ordre positif et 
constructif » (p. 113) ressemble fort à une injustice. Elle s'appliquerait 
mieux à l'occamisme. Encore l'école occamiste a-t-elle à tout le moins 
en sa faveur son apport scientifique, sur lequel M. Duhem a fait 
récemment de véritables « révélations », selon la juste expression de 
M. Grabmann. Et cela méritait aux Parisienses, à Buridan, Nicole 
d'Oresme, Albert de Saxe, Marsile d'fnghen, etc., mieux que la simple 
mention de leurs noms dans une liste de disciples. Mais évidemment 
M. Grabmann s'est senti pressé et gèné par les dimensions restreintes 
de son unique voluminet. Il se dédommagera, et nous dédommagera 
certainement, quand la suite de sa grande Histoire de la méthode scolas- 
tique l’amènera à nous exposer le xiv° siècle. 

M. Gilson s'adresse délibérément au grand public, à tous ceux qu'in- 
téresse, non seulement la philosophie, mais encore l'histoire des idées 
et de la civilisation. Réagissant contre un préjugé encore trop répandu, 
bien qu’en voie certaine de régression, il dénonce l'erreur que l'on 
commet quand on considère le moyen äge intellectuel comme une période 
fermée sur elle-même, telle qu'on la puisse ignorer et franchir impu- 
nément en passant tout droit de l'antiquité à la Renaissance. Il croit 
au contraire que cette période relie organiquement la pensée antique 
à la pensée moderne, et que celle-ci ne saurait se comprendre indé- 
pendamment du moyen ge, où il lui faut remonter pour retrouver ses 
vraies origines, pour comprendre sa vraie nature, sa vraie signification 
et son avenir même. Ce point de vue comtien est particulièrement 
accentué dans le dernier chapitre sur Le bilan de la philosophie scolas- 
tique : « La science moderne, prise sous la forme idéale avec laquelle 
elle se projette dans l'avenir, a hérité de tous les attributs de la théo- 
logie chrétienne... Comme la Raison est l'héritière de la Théologie, 
l'Humanité est l'héritière de la Chrétienté » {u, pp. 151-159). 

C'est donc le progrès de la pensée au moyen âge que M. Gilson étudie 
avant tout, et qu'il veut mettre en pleine lumière. Pour y mieux 
réussir il évite d'être complet et renonce aux énumérations d'auteurs 
de second ordre. Il réserve toute son attention aux grandes doctrines 
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et aux grands noms qui résument les aspirations de leur temps. Il 
s'applique avec un soin tout particulier à montrer comment les philo- 
sophies successives procèdent les unes des autres, en tendant à se 
dépasser les unes les autres. Cette conception, qui ne se dément pas 
tout du long des 320 pages de l'ouvrage, vaut à celui-ci un dynamisme 
intérieur où se reflète l’ardeur de vie et de pensée passionnée qui est 
immanente à toute la Scolastique, en dépit de ceux qui s'obstinent 
artificiellement à n’y voir qu’une répétition statique et monotone de 
formules stéréotypées, vides et mortes. Tour à tour apparaissent à 
leur heure les affluents qui viennent alimenter le grand fleuve de la 
spéculation médiévale : dès le début la théologie des Pères, celle sur- 
tout de saint Augustin, la mystique du Pseudo-Denys, et ce que Boëce 
a pu recueillir et sauver de la logique aristotélicienne après les inva- 
sions germaniques ; puis, à la fin du xu° siècle et au commencement 
du xuir*, toute la philosophie d'Aristote traversant les Pyrénées avec ce 
qu'elle charrie en ses traductions et ses commentaires de philosophie 
arabe et juive. Et tour à tour pareillement défilent les systèmes, 
emportés dans le courant commun. Chacun d’eux est exposé avec assez 
d'ampleur pour'qu'on en saisisse pleinement la nature, les caracté- 
ristiques et la portée. Les résumés qui en sont donnés sont faits, pour 
ainsi dire, de citations sans guillemets, chaque philosophe venant 
exprimer lui-même ses doctrines en son propre nom. Aucun n'a à se 
plaindre de son interprète, et plusieurs ont à s’en louer particulière- 
ment ; tels les Chartrains, saint Bonaventure, et en général les Fran- 
ciscains. 

La principale nouveauté de l’ouvrage est dans l'importance ‘qu'il 
accorde à la philosophie occamiste, à son effort scientifique, à sa cri- 
tique de la connaissance, qui prélude avec tant de hardiesse à celle 
de Hume et même à celle de Kant. M. Gilson s'étend sur l'occamisme 
jusqu’à donner parfois l'impression qu'il en exagère la portée, et qu'il 
manque aux proportions de sa synthèse. C’est qu'il y voit l'aurore de 
ce qui sera plus tard la philosophie moderne. Et c'est aussi qu'il a à 
cœur de souligner tout un mouvement d'idées sur lequel les manuels 
sont certainement trop brefs, et qu'ils méconnaissent et défigurent en 
n’y voyant qu'un « nominalisme » étriqué, ou qu'un « terminisme » 
rebutant. Nous aurions mauvaise grâce à nous plaindre de voir 
combler ce vide et rectifier ces fausses perspectives. 

M. Gilson s'arrête à la fin du xiv° siècle, qui coincida en effet avec 
la fin de la scolastique des grands penseurs. Les catastrophes de la 
guerre de ceut ans et du grand schisme entrainerent, entre autres 
calamités, celle d'enrayer dans la Chrétienté le mouvement de la 
spéculation, en dépit de la multiplication des universités qui se pro- 
duisit alors. C'est au xv° siècle que s’inaugura la vraie décadence, que 
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les ergoteurs prirent la place des maîtres, et qu'ils substituèrent à la 
scolastique vivante leur scolastique norte. La Renaissance ne devait 
trouver que celle-ci devant elle; les humanistes n'en voulurent pas 
connaitre d'autre, et c’est sur leurs dires que depuis lors on a accou- 
tumé de la considérer comme la vraie scolastique, pour mieux se dis- 
penser d'étudier et d'apprécier la seule qui mérite ce nom. 

E. Baunix. 


E. Amanx, Le dogme catholique dans les Pères de l'Église. Paris, Beau- 
chesne, 1922. In-16 de vin-419 p. Prix : 7 fr. 50. 


« Ce n’est pas dans les manuels d'histoire littéraire que se prend la 
connaissance des auteurs » : pas davantage dans les manuels de patro- 
logie qu'on peut acquérir la connaissance des Pères de l'Église. Dans 
l'un et l’autre cas, c'est aux textes qu'il comporte de recourir. Pour 
en donner le goût aux étudiants, l’enseignement des littératures 
profanes utilise les livres de Morceaux choisis. M. Amann a voulu 
réaliser le mème travail pour la littérature complexe des Pères. C'est 
dire combien ce volume répond à un besoin. 

Encore est-il que le choix des « morceaux » peut beaucoup varier 
suivant le but poursuivi par l'auteur. Quel que soit le mérite littéraire, 
oratoire ou historique de leur œuvre, les Pères sont avant tout des 
théologiens. M. Amann s'est donc placé à un point de vue doctrinal, 
pour mettre sous les yeux de son lecteur quelques spécimens caracté- 
ristiques de la manière dont les Pères de l'Église ont présenté le dogme 
chrétien et en ont esquissé la théologie. D'autres se sont préoccupés 
de recueillir tous les témoignages rendus par chacun des Pères, à la 
foi de l'Église ; ainsi le P. Roët de Journel dans son Enchiridion patris- 
licum : M. Amann n'a voulu retenir que les plus saillants. Méthode qui 
lui permet de fournir des citations plus étendues et de mieux marquer 
dans ses traits distinctifs la physionomie des principaux auteurs. 
Quelques notes discrètes renvoient aux loci paralleli. Il serait bon que 
ces indications fussent encore plus nombreuses, pour éveiller et guider 
la curiosité des étudiants, désireux de prolonger ce premier contact. 

Au lieu d'être disposés suivant un ordre purement matériel, les 
extraits sont groupés par écoles ou périodes. Des introductions subs- 
tantielles résument la carrière des auteurs et le caractère général des 
uroupes. Ainsi on voit apparaître les grandes lines de l'histoire des 
dogmes dans l'antiquité chrétienne, illustrées et soutenues par un 
dossier justificatif où en peu de pages ne manque rien d’essentiel. 
Ce volume a tout ce qu'il faut pour être une excellente initiation aux 
études patristiques. On souhaiterait que tous les étudiants pussent 
l'avoir en mains. 

J. RIVIÈRE. 


ST 
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Jacques MariTaIN, Art et Scolastique. Paris, Librairie de l’Art catholique. 
In-12 de 190 p. Prix : #4 fr. | 


Dans son beau livre sur l’Intellectualisme de Saint Thomas, M. Rousse- 
lot a écrit: «On ne s'étonnera point que ce grand théoricien de la 
contemplation désintéressée ne soit pas arrivé à une théorie parfaite- 
ment logique de l’art. Çà et là, la nature intellectuelle du plaisir artis- 
tique est clairement indiquée ; plus souvent la poésie est concue d'une 
manière étroite et superfic.elle, soit qu'on l’'énumère parmi les « arts 
mécaniques », soit qu'on la range à la suite des «moyens d'atteindre 
le vrai », — démonstration, dialectique, rhétorique, — parmi lesquels 
elle tient naturellement la dernière place. Quant aux « visions délec- 
tables de belles formes, » comme aux « auditions de suaves mélodies », 
ce sont là plaisirs de la connaissance sensible ; les plaisirs spéculatifs 
semblent réduits à la contemplation certaine du vrai.» 

M. Maritain estime pourtant que l'on pourrait, avec les matériaux 
‘préparés par les scolastiques, composer une «riche et complète théorie 
de l'art,» et l'objet de son petit volume est précisément de dessiner 
les grandes lignes de ce traité. Les pages, qui se présentent avec un 
extérieur si élégant, se lisent avec d'autant plus d'intérêt que, très 
denses, elles soulèvent les principaux problèmes d'esthétique et en 
esquissent la solution. L'auteur n’est pas plus tendre qu’à son ordi- 
paire pour la pensée moderne, qui, à son sens, s'est égarée en quittant 
les voies des anciens docteurs. Ne lui arrive-t-il jamais d'exagérer la 
divergence de ces deux courants? Nous n'en sommes pas sûr. Par 
exemple, les Anciens, dit-il, pensaient que la beauté est diflicile, et 
que, pour vaincre la difliculté et Ja hauteur de l'objet, il est absolument 
nécessaire qu’une force et une élévation, intrinsèque, — un habitus —, 
soient développées dans Île sujet; et il ajoute : « La conception moderne 
de la méthode et des règles leur aurait donc semblé une sanglante 
absurdité. » Mais est-ce que nos admirables arfistes du xvu* siècle 
n’ont pas cru à l’art difficile, eux aussi ? et se sont-ils imaginé qu'avec 
de la méthode et des règles on püt suppléer à « l'influence secrète » 
du ciel, c’est-à-dire aux dons naturels du sénie cultivés par le travail ? 
Encore une reinarque. Certains lecteurs regretteront peut-être qu'un 
livre sur l’art ne soit pas écrit avec plus d'art. Il est hérissé, presque à 
chaque page, de termes barbares qui n'ont jamais appartenu au voca- 
bulaire francais, alors qu'il eût été aisé d'exprimer les mêmes idées 
avec des mots de bonne marque. Pourquoi fournir ainsi des armes à 
ces critiques maussades qui prétendent que les philosophes sont en 

rain de perdre notre langue ” 
_Eug. LENOBLE. 


514 COMPTES RENDUS 


Maurice DE GASTÉ, La Bélise humaine (sociétés inorganisées) et la science de 
la vie (sociétés organisées), Paris, Perche, 1922. [n-8 de 594 p. Prix : 
12 fr. 


Le titre même de cet ouvrage montre que l’auteur ne mâche pas ses 
mots ; non seulement il ne recule point devant les expressions rudes, 
mais il semble les affecter et pousse même jusqu'aux termes grossiers ; 
il pense sans doute accroître par là la force de sa pensée, alors qu'en 
réalité il l’affaiblit, puisque la violence est toujours une faiblesse. Du 
reste, il ne manque pas moins de mesure dans le fond que dans la 
forme, et cet excès gâte ce que ses acerbes critiques peuvent renfer- 
mer de louable et de juste. C’est surtout chez les nations latines, à son 
sens, et plus que partout ailleurs, dans la société francaise, que sévit 
la « bêtise humaine. » En revanche, elle est à son minimum chez les 
Anglo-Saxons, et elle "ne se rencontre pas chez les Allemands, pour 
lesquels l'auteur professe une vive admiration. Les ruines dont leurs 
procédés sauvages ont coùvert notre sol l'ont-il convaincu que, si 
nous avons en partage la « bêtise », ils ont pour lot la méchanceté ? 
Nous n'avons pu savoir. Autant il met d'âpreté à dénoncer les vices 
de notre monde actuel, autant il a foi dans les principes de réorgani- 
sation sociale qu'il propose. Aux maux dont nous souffrons il apporte, 
d’un ton péremptoire et décisif, des solutions qu'il prétend fondées 
strictement sur la science et qui, en tout cas, ne sacrifient point aux 
préjugés de la vieille morale, Nos lecteurs nous pardonneront de citer 
les deux exemples suivants. « Les maisons spéciales de prostitution, 
dit-il, doivent-être multipliées... Les femmes qui actuellement cons- 
tituent la prostitution organisée » sont « beaucoup trop peu nombreu- 
ses puisqu'elles ne dépassent guère 500 à Paris », (p. 519, 520). Voici 
la seconde citation ; elle concerne le cas de la femme qui ne veut pas 
se marier et désire cependant être mère. « Cette femme, qui a la nos- 
talgie du berceau, s'adresse à un étranger qu'elle choisit : elle se crée 
un foyer sans mari, mais avec des enfants ; ce foyer ne peut pas don- 
ner un rendement aussi élevé que l'union intime et continue de l'hom- 
me et de la femme dans le mariage, mais il assure à une mère les joies 
de la maternité, à la patrie des défenseurs futurs, et il ne fait de tort 
à qui que ce soit ; il est donc absolument moral. Après la tourmente 
que nous venons de traverser et la disparition de deux millions 
d'hommes jeunes et sains, il est la condition sine qua non du relève- 
ment de la France » (p. 542). 

E. LENOBLE. 
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